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IVRE ONZIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des principaux états de l'Europe , depuis l' avènement - 
de Charles-quint à l'empire , jufquau concile de 
Trente. 

ILi ES éle&eurs étoient aflemblés à Francfort, & 
l’Europe dans une profonde paix ou plutôt dans 
un calme trompeur , attendoit avec inquiétude 
quel feroit l’empereur élu. Deux concurrens bri- 
guoient l’empire j, François , 8c Charles roi d’E£ 
pagne } l’un 8c l’autre en, apparence comme deux 
rivaux généreux, qui veulent vaincre fans jaloufie 
& fans haine. 

Hijl, mod. Totne X. A 
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ï Histoire 

Charles , maître de l’Efpagne , de Naples , des 
Pays-Bas , de l’Autriche & de plusieurs autres 
provinces d’Allemagne , paroifloit un chef redou- 
table. Mais tous fes états étoient bien féparés, il 
n’y jouilFoit que d’un pouvoir limité , & on ne 
foupçonnoit pas encore fon ambition. 

François , abfolu dans un royaume puilTant , 
pouvoit vouloir l’être dans l’empire. Son ambition 
s’étoit déjà montrée : on connoifloit fon courage 5 
& la gloire qu’il avoit acquifc , fbmbloit devoir le 
rendre plus audacieux , & lui promettre de nou- 
veaux fuccès. 

Les électeurs , partagés entre ces deux princes , 
les exclurent d’abord comme étrangers , & fe 
réunirent en faveur de Frédéric , éleéteur de Saxe, 
le protedleur de Luther : Frédéric , qu’on furnom- 
moit le Sage , refufa , & parla pour Charles , qui 
fut élu. 

Une puilFance aufli grande que celle de Charles- 
quint , c’cft ainfi que nous le nommons , mena- 
çoit la liberté du corps germanique. Les électeurs 
qui lui avoient vendu leurs fuffrages , ne l’ignoroient 
pas ; mais en lui faifant jurer une capitulation , ils 
le flattèrent de prévenir le danger , auquel ils 
s’étoient expofés par avarice. Pour vous faire juger 
fi cette confiance étoit fondée , il fuffit de remar- 
quer qu’un des articles de cette capitulation porte 
que l’empire ne fera pas héréditaire , & cependant 
il n’eft plus forti de la maifon d'Autriche. Chaque 
empereur a pourtant toujours juré d’en obferver 
tous les articles. Nous aurons occafion de remar- 
quer bientôt les caufës , qui , malgré la faute des 
éleôenrs , maintiendront les princes de l’Allema- 
gne dans leurs droits. 

Vous pouvez penfer fi François fut fènfible à la 
préférence donnée à fon rival. Ce n’étoit plus le 
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ieriiï des procédés généreux } il y avoit trop de 
fujets de guerre entre les deux princes. D’un côté 
on pouvoit demander que la Navarre fût reltituée 
à la maifon d’Albret , & former des prétentions 
fur le royaume de Naples : de l’autre , on pouvoit 
réclamer toute la fuccelTion de Marie de Bourgo- 
gne , & prendre le Milanès fous là protcdfion. 

Léon X avoit certainement plus d’efprit que les 
papes , dont on avoit julqu alors vanté la politique; 
mais trop foible entre François & Charles -quint , 
il eft dans le cas de n’ofer jamais fe déclarer , & 
de céder cependant tour-à-tour à l’un des deux. 
Il voit des dangers de tous côtés , & s’il en évite 
un , il tombe daus un autre. 

Henri VIII pouvoit fbul tenir la balance entre 
ces deux monarques i aufli le recherchent- ils l’un 
& l’autre. Le roi de France déliré d’avoir avec 
lui une entrevue près de Calais : Wolfcy , qu’il a 
gagné , la follicite : elle eft acceptée j & les deux 
cours attendent avec impatience le moment où 
elles vont dilputer de magnificence : on ne fera 
que cela. Cependant l’empereur , qui craint qucl- 

a ue choie de plus , & qui fait mieux que Françoià 
atter la vanité de Henri , débarque tout-à-coup 
à Douvre en paflant d’Elpagne dans les Pays-Bas. 
IlcarelTe le roi d’Angleterre, & plus encore Wolfey : 
il montre la pèrfpeéiive de la tiare à ce cardinal 
ambitieux \ & il part , bien alluré de l’avoir mis 
dans lès intérêts. 

Une tente dreflee entre Ardres & Guines , fut 
le lieu où François & Henri s’embrafsèrent \ après 
avoir pris toutes les mefures que demande le 
cérémonial , c’eft-à-dire , après avoir réglé le 
nombre des gardes que chacun conduiroit & avoir 
fi bien mefuré les dillances , que l’un ne fit pas 
plus de pas que l’autre. 


^ Histoire 

Si François vouloit faire une vifite à la reine 
d’Angleterre , il fallait que Henri en fît une en 
même teins à ia reine de France ^ qu’ils partiffent 
de lents quartiers, l’un 8c l'autre au même inftantj 
qu’ils paliâffènt au même initaut la ligne de répa- 
ration , 8c qu’au même inftant encore que François 
entroit dans Guines , Henri entrât dans Ardres : 
il faut convenir qu’il y a des chofes bien difficiles 
pour les princes. t . 

François , franc 8c généreux chevalier , dégoûté 
le premier de ce cérémonial méfiant 8c barbare , 
le (upprima tout-à-coup ; 8c fans en avoir prévenu 
Henri , il fe rendit à Guines , accompagné feule- 
ment de deux gentilshommes 8c d’un page. Le 
monarque anglois , furpris & enchanté , vint le 
lendemain le voir à Ardres , ayant auffi laide toute 
fa fuite 8c fes gardes. Vous voyez que ces rois 
commençoient a fê civiltfcr. Ils fe fepurerent , 
après avoir paffé plufieurs jours en fêtes 8c en 
tournois , 8c donné quelques momens aux affaires 
férieufes , fur Iefquelles on n’arrêta rien. 

Henri rendit enfuite une vifite à l’empereur à 
Gravelines , 8c l’emmena à Calais , où il le garda 
quelques jours. Charles- quint acheva de gagner 
la confiance du maître 8c du miniftre du premier, 
en lui offrant de le prendre pour arbitre de tous 
les différens qu’il auroit avec la France $ 8c du 
fécond , en lui promettant de nouveau le fouverain 
pontificat , 8c en lui donnant les revenus de quel- 
ques évêchés. Wolfey > que Henri 8c les puillances 
étrangères eunchifloient a 1 envi , avoit alors des 
revenus qui égaloieut prefque ceux de la cou- 
ronne. 

Pendant que ces chofes fe paffoient , il y eut en 
Autriche des mouvemeus qui , a la vérité , n eurent 
pas de fuite : l’Efpagne fe fouleva par la crainte 
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qu'elle eut de devenir province de l’empire , & 
que toutes les grâces ne fuirent pour les Allemands 
ou pour les Flamands : la bafle-Saxe 8t la Souabe 
étoient troublées par des guerres civiles : enfin 
Luther , dont la doctrine fe répandoit , préparoit 
de nouveaux troubles } St déjà plulieurs princes 
avoient faifi le prétexte de la réforme , pour s’em- 
parer des biens des c-glifes. 

Dans la vue d’aliurer la paix 8t l’ordre en 
Allemagne , l’empereur convoqua une diète à 
Wortns pour le mois de janvier 1521. Cette 
alTemblée rétablit la chambre impériale , qui n’avoit 
pas fublifté long-tems : elle créa un confcil de 
régence , pour gouverner l’empire en l’abfence de 
Charles-quint : elle cita Luther , qui comparut 
8t ne fe rétrafta pas : elle confirma un patte que 
les életteurs avoient fait pour la défenfe commune 
de leur dignité St de leurs privilèges $ St elle 
s’engagea à les maintenir dans tous leurs droits. 
Quelques mois après cette diète , Ferdinand époufa 
Anne , fille du roi de Hongrie St de Bohème ; St 
Charles-quint , fon frere , lui céda tous les états 
que la maifoti d’Autriche avoit en Allemagne , ne 
fe réfervant que les Pays-Bas. 

La révolte des Efpagnols St les affaires qui 
occupoient Charles-quint en Allemagne facilitèrent 
au roi de France la conquête de la Navarre. Cette 
conjontture paroilTant promettre de nouveaux 
fuccès , André de Foix , fon gént*ral , pénétra 
jufques dans la Caftille. Il ne fit que réunir contre 
lui les forces d’Efpagne , où la fédition comrr.en- 
çoit à s’éteindre. Il fut repoullé , St reperdit le 
royaume de Navarre. Dans le même tems , Fran- 

Î ;ois foutenoit Robert de la Marck , duc de Bouil- 
on , St prince de Sedan , qui avoit pris les armes 
contre Marguerite , gouvernante des Pays-Bas. 
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Cependant il ne fe paffa rien de bien confidérabfô 
de ce côté. Le roi fe dédommagea de la perte de 
Tournai par la prife de Hefdin : il laifla échapper 
Foccafion de défaire l’armée de l’empereur : mais 
il fut plus malheureux en Italie , car il perdit le 
Milanès. Telle étoit la fituation des chofes à 
la fin de I5zi. 

La France avoit fait bien des fautes , St elle 
devoit en faire encore : car le roi , qui vouloit 
être conquérant , donnoit fouvent à fes plaifirs 8c 
le tems & l’argent , qu’il auroit dû donner à les 
affaires. Cependant Charles -quint, quoique plus 
jeune , étoit occupé des fiennes , & les conduifoit 
jufques-là en homme habile. 

Comme il ctoit avantageux pour lui d’avoir un 
pape dévoué à fes intérêts , il éleva fon précep- 
teur , Adrien VI , fur la chaire de St. Pierre. Il eft 
vrai que par ce choix il offenfa Wolfèy: mais dans 
un nouveau voyage qu’il fit en Angleterre , il le 
regagna d’autant plus facilement , que le grand 
âge d’Adrien ne permettoit pas aux efpérances 
du cardinal , de s’évanouir tout-à-fait. Il n’eut 
donc pas de peine à déterminer Henri "VIII à 
déclarer la guerre à la France. Ses négociations 
réuflirent également auprès des Vénitiens , qu’il 
attira dans fon parti : il s’attacha les Italiens , 
en donnant le duché de Milan à François Sforze, 
frere de Maximilien qui étoit à Paris. En un 
mot , il ménagea fi bien toutes les puiffances , 
que fon ennemi ne conferva d’allics que les Suif- 
fês , fur lefquels on ne pouvoit guères compter, 
François eut à fe défendre dbntre une ligue , 
dans laquelle entroient le pape , l’empereur , le 
roi d’Angleterre , Ferdinand archiduc d’ Autri- 
che , le duc de Milan , les Vénitiens , les flo- 
rentins & les Génois. 
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Le roi de France fe laifloit gouverner par fa 
mere , Louife de Savoie , ducheflê douairière d’Au- 
triche , femme faulfe , intriguante, qui facrifioit 
tout à fes paflîons , & dont l’avarice avoit été 
une des caufes de la perte du Milanès. Ayant 
malheureulèment conçu de la haine contre le 
connétable de Bourbon , le plus grand capitaine 
de fon temps , elle ne cefla de le pcrfécuter juf- 
qu’à ce quelle en eût caufé la ruine entière en 
forte que ce prince , qui jufqu alors avoit bien 
fervi fa patrie , en devint l’ennemi pour fe ven- 
ger. C’elt à lui , fur-tout , que la France devoit 
le fuccès de la journée de Marignan : mais il lui 
fera payer cher cet avantage partager & trop 
brillant. Trop brillant , dis-je , parce qu’il en- 
tretenoit dans François I une ambition , qui ne 
pouvoit qu’être funefte à la France. 

Par les mefures que le roi de France avoit 
prifes , les confédérés ne firent que de vains ef- 
forts en Picardie , en Flandre & du côté des 
Pyrénées. Il paraît donc qu’il falloit continuer 
à s’en tenir à la défenfive , & fonger aux moyens 
de divifer les ennemis. Leur union ne pouvoit 
durer : ils avoient des intérêts trop contraires. 
Les peuples d’Italie ne dévoient voir long temps 
fans inquiétude la puiflance de l’empereur. Les 
Vénitiens avoient été entraînés dans la ligue mal- 
gré eux. Adrien étoit mort en 1523 , & Clément 
VII , de la famille des Médicis, occupoit là place. 
Etoit-il importable de lui faire abandonner les 
vues de fon prédécelTeur ? Henri VIII , dont les 
tréfors étoient épuifés depuis long-temps , agif- 
fait avec lenteur , parce que lès revenus 11e pou- 
voient fuffire aux frais de la guerre. Enfin Wolfey , 
trompé deux fois par Charles - quint , qui ne l’arl 
voit pas fait pape , étoit facile à gagner, ILy 
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avoit donc bien des raiforts , pour efpérer de 

rompre cette ligue formidable. 

Mais François veut conquérir $ fon armée mal 
payée , paire les Alpes : elle eft commandée par 
l’amiral Bonnivet, mauvais général } & Bourbon 
commande les troupes de l'empereur. Les Fran- 
çois font défaits : les impériaux pénètrent dans 
la Provence : Bourbon a/îiége Marfeille. Le roi , 
qui marche lui-même , fait lever le fiege , & les 
ennemis le retirent , après avoir perdu beaucoup 
de monde. 

François porte encore la guerre en Italie le 
pape & les Florentins fe déclarent pour lui. Tout 
cède d’abord fous l’effort de fes armes , jufqu’à 
l’arrivée de Bourbon , qui étoit allé lever des 
troupes , & qui amène douze mille Allemands. 
Alors le roi , qui alliégcoit Pavie , eft vaincu , 
fait prifonnier , & conduit en Efpagne. Tout 
eft perdu , fors l'honneur , écrivit-il à fa rnere. 
î| avoit raifon , fi l’honneur ne confifte que dans 
lè courage : mais le véritable honneur d’un roi 
demande plus de fageffe. François parloit en 
gentil-homme. 

Pour fuffire aux plaifirs du roi , à l’avarice 
de la duchelfe d’Angouléme St à cette guerre 
malheureufe , on avoit vendu des charges de 
confeillcrs au parlement de Paris } François avoit 
aliéné fes domaines , ce qu’aucun de fes prédé- 
celfeurs n’avoit encore fait \ il avoit augmenté 
les impolitions } il avoit fait eo’ever une grille 
d’argent maftif , dont Louis XI avoit entouré le 
tombeau de St. Martin j en un mot , on avoit fait 
de l’argent par tous les moyens qu’on pouvoit 
imaginer. Où feront donc aftuellement les ref- 
fources de la France? 

..Elle feront dans la fituation même de l’empe- 
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reur. Ce prince manquait d’argent , comme 
Maximilien fon grand-pere. Si Tes états étoient 
vaffes , Tes peuples étoient pauvres en général 
car il n’y avoit encore de commerce & d indus- 
trie que dans quelque ville des Pays Bas. D’ail- 
leurs il n’étoit pas afTez abfolu , pour arracher 
par des impôts arbitraires le peu d’argent , qui 
circuloit mal parmi fes Sujets. Il n’avoit pas pu 
lever une année pour faire une invalion en France 
du côté des Pyrénées , ou du côté de la Flandre. 
Il n’étoit pas même en état de payer les troupes 
qu’il avoit en Italie , & cependant elles n’excé- 
doient pas vingt mille hommes. Bourbon avoit 
engage toutes Scs pierreries , pour lever douze 
mille Allemands , & il ne lui étoit pas poffîble 
de les entretenir bien long-tcms. Il n’cft donc pas 
douteux que tous ces Soldats mercenaires & mal 
payés, ne Se fu lient bientôt débandes; li Fran- 
çois , au lieu de s’obltiner au liège de Pavie , 
Se fût retiré à Milan &c eût attendu : mais il avoit 
le caradlere de ces braves chevaliers, pour qui le 
danger étoit un attrait , & qui auraient cru le 
déshonorer parla prudence, parce qu’ils y voyoient 
de la timidité. Ce n’eft pas-là le courage que 
doit avoir un roi. 

La France Sans roi, Sans argent , Suis armées , 
fans généraux , étoit ouverte de toutes parts aux 
armes de l’Angleterre, de l’Empire, & de l’ES- 
pagne. Cette Situation elt effrayante. Il Semble 
en effet que Charles -quint n’avoit qu’à marcher 
pour conquérir. Il ne marcha pas : Son impuif- 
Sance le retenoit en ESpagne ; & on aurait dit 
qu’il étoit lui-mêine priSonnier à Madrid. 

Des princes qui forment de grandes entreprises 
avec des petits moyens ; qui n’ont que des trou- 
pes mercétiaires , & qui font toujours Sans argent; 
qui font épuifes avant d’avoir rien fait, & qui n’ont 
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plus de refiourccs après les plus grands fuccès , voilà 
le Ipeâacle que nous offre le tems où nous forcî- 
mes , & l’Europe nous donnera fouvent de pareilles 
Cènes. 

La guerre avec la France n’étoit pas la feule 
chofe , qui demandât de l'argent 8c des foins. 
Un ennemi redoutable s elevoit depuis peu con- 
tre l’empire : c’étoit Soliman II , conquérant 
célèbre, 8c le plus grand prince qu’aient eu les 
Turcs. Il avoit pris Belgrade en 15 x 1 , & en- 
Içvé Rhodes l’année fuivante aux chevaliers de 
St. Jean de Jérufalem. Tout ce que put faire l’em- 
pereur, fut de donner à ces moines guerriers un 
rocher , fur lequel ils font aujourd’hui , & d’où 
on les appelle chevaliers de Malte. 

Soliman formoit de nouveaux projets fur l’Al- 
lemagne , où les progrès du luthéranifme 8c des 
lë&es qu’il avoit produites , caufoient les plus 
grands défordres. Pendant la derniere campagne 
de Lombardie , tous les payfans s’étoient géné- 
ralement révoltés dans la Souabe , la Franconie , 
la Thuringe 8c fur le Rhin. Çe foulèvement fut 
fuivi d’une confédération entre les éledteurs de 
Saxe & de Brandebourg , le landgrave de Heffe , 
le duc de Pruffe , 8c les villes d’Ulm 8c de Nu- 
remberg , qui avoient embraffé la prétendue ré- 
forme , 8c qui fe liguoient contre quiconque les 
troubleroit dans l’exercice de leur religion , & 
entreprendroit de les forcer à rentrer dans la 
communion de l’églife. 

Telle étoit depuis long-tems en Allemagne la 
difpofition des efprits. On étoit fi près d’y voir 
naître une guerre civile , que la diète de Spire , 
tenue au mois de juin 1516 } fut obligée de 
, permettre la liberté de religion , en attendant 
que les matières controverfées euffent été jugées 
dans un concile général. 
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' L'Italie qui ne favoit ni obéir ni le fouftraire 
à l’étranger , donuoit à l’empereur d’autres fùjets 
d’inquiétude. La viétoire même de Pavie en étoit 
le principe : elle le rendoit trop paillant pour 
ne pas armer contre lui des puillauces jaloufes. 
Le pape , les Vénitiens , & Sforze duc de Milan , 
fè liguèrent pour lui enlever le royaume de Na- 
ples , & ils invitèrent la France à entrer dans 
la confédération. Le lècret de cette ligue fut 
découvert à tems , de forte que Charles -quint" 
en arrêta pour cette fois les effets. 

II femble que ce prince devoit au moins comp^ 
ter fur l’Angleterre ; car certainement les cir- 
conftances ne pouvoient pas être plus favorables 
à l’ambition de Henri. Mais le monarque an- 
glois , effrayé de l’afcendant que prenoit l’em- 
pereur, crut de fa politique de rétablir l’équi- 
libre. Il étoit d’ailleurs offenfë contre Charles-t 
quint , qui ébloui de fa gloire depuis la bataille 
de Pavie , ne lui écrivoit plus de fa main , & 
qui fignoit Amplement Charles , au lieu de ligner 
comme auparavant votre afieclionné fils & coufin. 
Voilà les minuties , qui règlent quelquefois le 
fort des états. D’autres minuties concourent aveu 
celles-là , c’eft à-dire , les chagrins de Wolfey , 
qui s’appercevoit tous les jours que l’empereur 
le careffoit moins. Henri déterminé par tous ces 
motifs , ne fut plus fenfible qu’au deffein géné- 
reux de relever un ennemi abbattu. Il dilümula 
cependant , il affefta même d’entendre parler 
avec plaifir de la journée de Pavie ; cependant il 
négocioit avec la ducheffe d’Angoulêine , à qui 
François avoit donné la régence du royaume. 
Il s’engagea , non-lèulement , à procurer la li- 
berté du roi; mais il exigea encore de cette prin- 
cçffe , que pour l’obtenir elle ne çonfentiroit ait 
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démembrement d’aucune province. La régente de 
fon côté reconnut le royaume de France débiteur 
de Henri , pour la fomme d’un million huit cents 
mille écus , payables en cinquante mille écus 
tous les fix mois ; & lui promit de plus , qu’a- 
près ce paiement , il conferveroit pendant fa vie 
une penfion de cent mille écus. Wolfey ne s’ou- 
blia pas dans cette négociation. 

Le roi d’Angleterre , cherchant enfuite un 
prétexte de rompre avec Charles - quint , lui 
demanda d’armer pour le mettre en polleflion 
de la Guienne , & de lui rembourfer les fortunes 
qu’il lui avoit prêtées. Il favoit bien que l’em- 
pereur n’avoit ni armée ni argent , & que d’ail- 
leurs il ne voudrait pas le rendre maître d’une 
province aulîî voifine de l’Efpagne. 

En jettant donc un coup d’œi! fur l’Europe , 
on voit que Charles - quint étoit bien éloigné 
d’être aufTi puifî'aut qu’il le paroifToit ; & on n’eft 
plus étonné de fon inaélion. Il eft tems de nous 
tranfporter à Madrid. 

A la nouvelle de la vidfoire de Pavie , l’em- 
pereur affedta de cacher fa joie ; il plaignit le 
fort de fon captif; & il ne permit point de ré- 
jouifîances’, difânt qu’un roi catholique ne devoit 
fe réjouir que des victoires remportées fur les 
infidèles. 

Il refufà long-terris fous différens prétextes de 
voir le roi. François en fut d’autant plus fâché, 
qu’il serait flatté , qu’en traitant avec ce prince, 
il en obtiendrait des conditions plus douces, que 
celles qu’on lui avoit faites. Il eft vrai que juf- 
qu’alors l’empereur lui en avoit fait faire de bien 
dures : il exigeoit pour lui le duché de Bourgo- 
gne , & une renonciation aux états d’Italie : il 
demandoit pour Henri toutes les provinces fuf 
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lefquelles l’Angleterre avoit des prétentions } 8c 
pour le duc de Bourbon , non-feulement la rcfti- 
tutiou de fes domaines , mais encore lé Dauphiné 
8c la Provence , pour les pollëder à titre de 
royaume 8c fans hommage. 

La négociation n’avançoit point , 8c le roi 
tomba malade. Sa mort eût enlevé à l’empereur 
le fruit de fa vi&oire. Il en fut inquiet, 8c ne 
doutant point que le chagrin ne fût une des cau- 
fes de fà maladie , il l’alla voir pour l’alfurer 
qu’il pourroit retourner en France , quand il le 
jugeroit à propos. Ce langage équivoque parut 
contribuer au rétablilfement de fa fauté. 

On conclut enfin un long traité , dont le prin- 
cipal article étoiî la ceilion de la Bourgogne. 
Le roi partit de Madrid au mois de février après 
un an de captivité} 8c fur les frontières des deux 
royaumes , il donna fes deux fils aines en otage , 
pour afiurer l’exécution du traité. 

Les états de Bourgogne , ayant été afiemblcs , 
réclamèrent contre l’aliénation de leur province. 
Ce fut la réponfe au miniftre , qui vint au nom 
de l’empereur, demander la ratification du traité 
de Madrid. On lui apprit encore la nouvelle de 
la fainte ligue faite pour abailler la puillance de 
l’empereur en Italie. Au mot fainte , vous jugez 
que le pape y eutroit. Les autres confédérés 
étoient les rois de France 8c d’Angleterre , les 
Vénitiens , 8c Sforze de Milan. 

François 8c Charles quint en vinrent aux re- 
proches , fe donnèrent des démentis, 8c fe firent 
mutuellement des défis. Ces puiflances formida- 
bles en étoient donc réduites à fe dire des inju- 
res. La fainte ligue continua cependant la guerre , 
& il en fut de cette ligue là comme de toutes 
les autres : heureufement fa défuuiou amena la 
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paix. Le roi renonça à fes droits fur les états 
de Milan & de Naples ; à toute fouveraineté fur 
la Flandre &c l’Artois , & donna deux millions 
d ecus d’or pour la rançon de fes deux fils. 

Pendant la fainte ligue funefte à l’Italie & à 
la France, le duc de Bourbon , qui coinmandoit 
les troupes impériales en Lombardie , n’avoit 
point d’argent. Il offrit donc en paie à fes foldats 
le pillage de Rome , quoique le pape vint de 
faire une trêve de quelque mois avec l’empereur. 
Il marche , il pille en chemin quelques villes , il 
arrive , il donne I’affaut , il eft tué : mais Rome 
eft prife , & les ravages que commettent les Chré- 
tiens , furpaffent toutes les horreurs des barbares. 

Clément VII étoit aflîégé dans le châteaû 
St. Ange. L’empereur affligé de cette nouvelle , 
prit le deuil , fit faire des procédions pour la dé- 
livrance du pape : il ne fongeoit pas qu’il pouvoit 
lui-même le délivrer , & il fellut que les François 
forçaffent fes propres troupes à lever le liège. Il 
me femble que depuis la viéîoire de Pavie , Charles’- 
quint eft moins grand , que lorfqu’il négocioit 
pour armer l'Europe contre la France. L’impuif- 
fance où il fe trouve , auroit dû le rendre plus 
politique que jamais : cependant il aliène l’Angle- 
terre $ il impofe à fon prifonnier des conditions 
dures , auxquelles il fera obligé de renoncer 5 & 
il finit par jouer une comédie ridicule. 

Pendant que les princes troubloient l’Occident 
par des projets au-deffus de leurs forces , Soliman 
ravageoit la Hongrie , & en conquéroit une partié. 
Louis , roi de Hongrie & de Bohème , ayant 
perdu la vie dans la bataille qu’il livra aux Turcs ; 
l’archiduc d’Autriche , qui n’avoit pas défendu ces 
royaumes , prétendit qu’ils lui appartenoient , en 
vertu de quelques traités faits avec les rois précé- 
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tiens. Mais les Hongrois élurent Jean Zapolski , 
jugeant que la couronne appartenoit à la nation , 
& que leurs fouverains n’avoient pu en difpofer. 
Cependant Jean , hors d’état de réfifter à l’archi- 
duc , demanda des fecours à Soliman , qui entra 
de nouveau en Hongrie , fe rendit maître de ce 
royaume , paila dans l’Autriche , & afliégea Vienne. 
Ce conquérant , forcé de fe retirer après avoir 
perdu à ce liège près de foixante mille hommes , 
pouvoit garder la Hongrie 5 & il eut la générofifé 
de mettre Jean en pofieflïon de cette couronne , 
iàns lui impofer aucune condition. Ces événemerts 
fe palToient en Allemagne pendant la guerre de la 
feinte ligue , &c font au nombre des caufes qui 
forcèrent Charles-quint à fe relâcher. 

Après la retraite de Soliman & la Conclufioa 
de la paix , il reftoit les troubles de l’Eglife. Une 
diète , qui Venoit de fe tenir à Spire , n’avoit fait 
qu’aigrir les elprits. Les élefteurs de Saxe & de 
Brandebourg , le landgrave de Helfe , plufieurs 
autres princes, & quatorze villes impériales avoient 
protefté contre un décret, qui ne JailToit pas une 
entière liberté de religion , & on avoit été obligé 
de les fatisfaire. C’eft de cette proteftation que 
les Luthériens ont pris le nom de Proteftans. 

L’année luivante , dans une autre diète tenue à 
Augsbourg , & à laquelle l’empereur fe trouva , 
les Proteftans , présentèrent une confcflion de 
foi , qu’on nomme pour cette raifon , la confejjion 
d' Augsbourg. On difputa fans rien conclure. Char- 
les-quint ordonna aux Proteftans de rentrer dans 
la Communion de l’églife. Il menaça , il voulut 
employer la violence , & il fut obligé de céder. 
On arrêta feulement qu’on inviteroit le pape à 
convoquer un concile général , & qu’en atten- 
dant , chacun fe régleroit fur le culte d’après fà 
confeience. 
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Les Proteftans n’ignoroieut pas que l’empe- 
reur n'avoit cédé qu’à la néceflité. Prévoyant donc 
les perfécutious dont ils étoient menacés , ils tra- 
vaillèrent à rendre leur union tous les jours plus 
étroite. Dans cette vue ils formèrent une confé- 
dération à Smalcalde , & ils cherchèrent des fe- 
cours hors de l’empire. François & Henri accédè- 
rent à cette confédération. 

11 fallut alors les ménager d’autant plus , que 
Soliman ravageoit l’Autriche. On négocia : après 
bien des conférences , on convint de permettre 
généralement à tout le monde d’embraifer le lu- 
théranifine, Sc que fi l’empereur ou tout autre 
iuquiétoit les Proteftans , il feroit regardé & 
puni comme infraûcur de la paix publique. Ce 
décret ayant été publié dans la diète de Ratis- 
bonne , rétablit le calme : l’empereur obtint des 
fecours contre les Turcs \ & Soliman fut obligé 
d’évacuer l’Autriche. 

Dans les fiècles où les peuples s’occupoient fé- 
parcment chacun de leurs défordres , une famille, 
dans laquelle l’empire fe feroit confervé , auroit 
pu profiter des divifions pour fubjuguer peu-à-peu 
tous les vaflaux les uns par les autres : la France 
en elt un exemple. Il n’en cft plus de même de- 
puis que les puiifances , tranquilles ou moins agi- 
tées au dedans , commencent à regarder au de- 
hors , & à fe lier par des négociations & par des 
ligues. Vouloir dans de pareilles circonftances 
entretenir des divifions , & fe flatter d’élever une 
monarchie ftir les ruines qu’elles laiflent , c’eft 
appeller les puiflances étrangères au fecours du 
parti le plus foible, & le rendre égal en forces 
iîipérieures. C’eft ce que Charles-quint ne paroît 
pas avoir connu. Rempli du vain projet de fou- 
inettre les Proteftans auxquels il eft obligé de 
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fcéder , il croit déjà prévoir le moment où les Ca- 
tholiques feront forcés de plier fous fon joug. II 
auroit mieux prévu , s’il eût jugé que les puiliances 
voifines de l'Allemagne feroient toujours prêtes à 
fe déclarôr pour le parti qu’il voudroit opprimera 
Voilà ce qui confervera la liberté du corps ger- 
manique : mais parce que la maifon d’Autriche 
n’abandonnera pas fitôt la politique de Charics- 
quint, il y aura encore bien du fang répandu, 6c 
malheureufement la religion ne fcrvira que de pré- 
texte à l’ambition des empereurs. 

Il falloit enfin que l'héréfïe infeéfât la France, 
pour y préparer de nouvelles guerres & de nou- 
velles révolutions. Dans un tcms où l'égliie elle- 
même avouoit fcs abus , il n’étcit pas poiîïble , 
que le bruit d’une réforme , qui fe faifoit en Alle- 
magne , n’excitât la curiofité des François. 1 Le 
public qui parle , qui juge fans connoître , ap- 
prouvoit , condamnoit , füivant fon penchant ou 
fon éloignement pour les nouveautés. Cependant 
les progrès du luthérauifme en Allemagne lui 
faifoient lourdement des partifans en France, &c 
l’alliance du roi avec les Proteftans fembloit les 
enhardir à fè montrer. Ils fe répandirent bientôt 
dans le Béarn & dans la Guienue , où ils furent 
ouvertement protégés par Marguerite , fœur de 
François & femme d’Albert roi de Navarre. 

Le roi de France , qui crut étouffer le mal 
dans fà nailfance , ordonna que tous ceux qui fe- 
roient convaincus d’héréiie , fulTent condamnés à 
mort } 6c on brûla fix Luthériens à Paris au mois 
de Janvier 1535. Mais comme on ne pouvoir 
pas les brûler tous , ceux qui refterent u’en eu- 
rent que plus de fanatifme. Jean Calvin , le plus 
célébré de ces novateurs , s’échappa. Il fe retira à 
Genève , où il iutroduifit fa doéfrine , & d’où ri 
,Tome X. Hijt. mod, B 
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gouverna les Prétendus Réformés de France. Ce- 
pendant le roi , qui brûloit les Protellans à Pa- 
ris , eut bien de la peine à fc juftifier auprès de 
ceux qu’il protégeoit en Allemagne : ils n’approu- 
verent pas non plus l’alliance qu’il projettoit avec 
Soliman. Pourquoi faut-il que les princes , tom- 
bant en contradiction avec eux-mêmes , mon- 
trent du zèle pour la religion , & la facrifient 
en même tems à des vues politiques ? Ne pré- 
voient-ils pas les fuites funeftes de ces contradic- 
tions ? Ce n’eit pas que je blâme les alliances avec 
les hérétiques ou avec les infidèles, lorfque ce 
font celles d’où l’on retire le plus d’avantages. 
Alors l’intérêt de l’état doit en être l’unique mo- 
tif : ce n’eft pas allez que la religion n’y entra 
pas , elle doit même ne pas paroître y entrer. 
Mais lorfque François I s’engageoit à prendre 
les armes pour affurer en Allemagne la liberté de 
confcience aux Luthériens , pouvoit-on préfumer 
qu’ils les feroit brûler en France? & n’étoient-ils 
pas en droit de lui reprocher cette conduite con- 
tradictoire ? 

Les erreurs de Luther , parvenues de bonne 
heure en Angleterre , firent bientôt des profély- 
tes , fur- tout parmi les Lollards , dont la doCtrine 
avoit quelques rapports avec celle de cet héréfiar- 
que , & qui étoient encore en grand nombre dans 
ce royaume. Henri, alors zélé pour l’églifè ca- 
tholique , s’oppofa de tout fon pouvoir au pro- 
grès de l’héréfie. Comme il fe piquoit d’être théo- 
logien , que S. I homas étoit fon auteur favori , 
& que Luther avoit mal parlé de ce doCteur, il 
le crut fait pour défendre la foi & le doCteur 
évangélique. Il réfuta donc cet héréfiarque dans 
un ouvrage qu’il envoya à Léon X. Je ne lais lï 
ce pape le lut : mais il en parla avec eftime , & 
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donna à l’auteur le titre de Défenfeur de la foi . 
Quant à Luther , il le parcourut au moins , car il 
répondit au roi avec la même aigreur , qu’il au- 
roit fait à un moiue. Le public , dit-on , lui dou- 
, na la vi&oire : il eft cependant vraifemblable que 
la plus faine partie ne lifoitguères ni l’un ni l’autre. 
Quoi qu’il en foit, un champion, tel que Henri, 
attira l’attention $ & là défaite , vraie ou faufle , 
fit de nouveaux partifans au luthéranifme. Vous 
voyez par conféquent qu’un roi théologien n’eft 
pas ce qu’il faut pour la défenfe de la religion: 
mais il eft bien dangereux , quand il la combat j 
c’eft ce que Henri va faire. 

Catherine , fille de Ferdinand & d’ifabelle , 
tante par conféquent de Charles quint , avoit 
époufé Arthur, fils ainé de Henri Vif. Ce prince 
étant mort quelques mois après , le roi d’Angle- 
terre obtint la difpenfe de Jules II, pour la marier 
avec fon fécond fils , Henri VIII , alors âgé de 
douze ans : il les fiança. Il en témoigna à la vérité 
dans la fuite quelque fcrupule \ néanmoins après 
là mort Henri VIII époufa Catherine folemnel- 
lement. 

Il vivoit avec elle depuis dix-huit ans , & ne 
lailfoit voir aucune inquiétude. Cependant la 
reine , qui avoit au moins fix ans de plus , le 
flétriffoit$ le rbi commençoit à fentir des dégoûts, 
& les dégoûts produifirent enfin les IcrupuIeS. 
Malheureufèment pour Catherine , il remarqua 
dans le Lévitique c« qui lui étoit échappé juf- 
qu’alors , la loi qui défend d’époufèr la veuve de 
fon frere. Il vit encore dans St. Thomas , que 
cette loi eft naturelle , divine , d’obligation pouf 
tous les hommes , & que le pape n’en peut difi- 
penfer : enfin l’amour acheva de lui ouvrir les 
yeux. 
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Aulic de Boulen , depuis peu fille d’honneur de 
la reine , étoit dans la fleur de l’âge & de la beauté. 
Henri , qui la voyoit fouvent , en devint amoureux 7 
& connut bientôt qu’elle ne feroit jamais fa maî- 
trelle. Il falloit donc rompre fon premier mariage , 
& il ne lui relia d’cfpérance que daus le Lévitique 
& dans St. Thomas. 

Alors éclatèrent fes fcrupules , devenus plus 
grands par les obftacles que fa pafïîon rencontroit. 
Peut-être même n’avoient-ils commencé qu’alors: 
mais s’il en faut croire ce qu’il difoit lui-même , il 
en étoit tourmenté depuis long-tems. Des trois 
enfans qu’il avoit eu de Catherine , il ne lui reftoit 
que Marie , que nous verrons fur le trône. Les 
droits de cette princelTe devenoient équivoques , 
depuis que la confidence timorée de Henri jettoit 
des doutes fur fon mariage. Toute la nation , qui 
craignoit que la fiiccefiion ne fût la caufe d’une 
guerre , defiroit impatiemment que le roi prît un 
parti qui dillipât toute inquiétude. Il fongea donc 
à folliciter fon divorce auprès de Clément VII. 

Il netoit pas honnête de fonder la nullité du 
mariage fur l’abus 7 que Jules II avoit fait de fon 
autorité en donnant la difpenfe. Il y avoit un 
moyen pour conferver les droits du faint fiege , & 
pour Jaiffer à un pape la liberté de caffer ce que 
fon prédécelleur avoit fait } c’étoif de déclarer 
que la bulle avoit été accordée fur un faux expofé. 
C’efl ce qu’on fit. 

Clément alors afiîégé dans le château St. Ange , 
parut d’abord favorable aux propofitions qui lui 
furent faites : car il n’attendoit de fecours que de 
l’Angleterre & de la France. Mais lorfqu’il eut 
recouvré la liberté , on ne trouva plus en lui que 
des proteftations vagues d’un homme qui ne veut 
qu’éluder. 
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Ce pontife étoit dans une fituation embarraf- 
fante. D’un côté , Henri mécontent pouvoit fe 
déclarer pour la nouvelle réforme , 8c l’églifo 
perdoit une de fes plus belles provinces: de l’autre, 
l’empereur menaçoit <$c convoquer un concile 
général , pour corriger les abus de la cour de 
Rome. Clément y pouvoit être dépofé , foit parce 
qu’on prétendoit avoir contre lui des preuves de 
fimonie , foit parce qu’on 11e pouvoit douter qu’il 
11e fût bâtard , puifquc Léon X fon oncle avoit 
conftaté ce défaut de nailfance , en le déclarant 
légitime par une bulle (x). Enfin Florence, où 
depuis Charles VIII il y avoit toujours eu des 
troubles , venoit de chalfer les Médicis } 8c cette 
république s’étoit alliée des Vénitiens , de la Fran- 
ce 8c de l’Angleterre. La famille du pape ne peu- 
voit donc attendre aucuns fecours de ces puilfan- 
ces : l’empereur étoit donc le feul objet de toutes 
fes elpérances 8c de toutes fes craintes. 

Sacrifiant tout à fa sûreté 8c à l’agrandiiTcment 
de fa maifon , Clément réfolut de fe refufer à la 
demande de Henri : mais il voulut ne fe déclarer 
qu’à propos , 8c faire traîner cette négociation , 
julqu’à ce qu’il fût alluré de fe faire tut mérite de 
fon refus auprès de l’empereur , 8c d’en obtenir 
ce qu’il defiroit. 

Sollicité vivement par les ambalTadeurs de Hen- 
ri , il leur donna une commillion pour Wolfey , 
par laquelle il autorifoit ce cardinal , conjointe- 
ment avec quelques autres évêques , à juger de la 

(il C’eft encore là un droit que les papes s etoient 
arroge. Lear puifiance avoit une force rctroaélive , <Sc 
pouvoit faire que ce qui avoit été, n’avoit pas été. Au 
relie , la bàtardife pouvoit être un prétexte pour dépofer 
un pane , pnifqn’elie e(t une raifon pour pas promou- 
voir aux ordres facrés. 
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validité du mariage de Catherine. Il joignit à cela 
verbalement toutes les promelî'es 8c permiflions , 
qu’on exigea de lui. Ce n’étoit pas allez : comme 
la cour de Londres n’ignoroit pas les ménagemens 
du pape pour Charles quint , on n’eut garde de 
s’engager plus avant fur de limples paroles , qui 
pouvoient être défavouées. Il fallut donc faire 
partir de nouveaux ambaflàdeurs. Il s’agilloit de 
lier le pape , de façon qu’il fût forcé à confirmer 
la fenteuce des commiffaires , 8c qu’il ne pût ré- 
voquer la commifTion , ni évoquer l’affaire à Rome. 

11 nomma une nouvelle commifTion , qui joi- 
gnoit le cardinal de Campeggio à Wolfey : il s’en- 
gagea par une lettre à ne la pas révoquer , mais 
en termes équivoques , qui ne lioient point : enfin 
il donua à Campeggio une bulle , qui annulloit 
le mariage , dans le cas où il feroit jugé invalide. 

Le cardinal italien trouva des prétextes , pour 
différer fon départ pendant cinq ou fix mois 5 & 
quand il fut arrivé , il fit naître des iucidens pour 
retarder le jugement définitif jufqu’à ce que Clé- 
ment eût terminé fon traité avec Charles-quint. 

Le pape , qui ne vouloit pas s’engager trop 
avant , étoit néanmoins bien aifo de paroître en- 
trer dans les vues du roi d’Angleterre. C’étoit en 
effet le moyen d’obtenir de l’empereur ce qu’il 
pouvoit defïrer : car ce prince vouloit abfolument 
le détacher de la fainte ligue , 8c il prenoit avec 
chaleur les intérêts de Catherine fa tante. Par le 
traité qui fut conclu au mois de Juin 1529, le 
pape devoit avoir pour lui Ccrvia , Ravenne , Mo- 
dène , Regio 8c Rubiera } 8c pour AlexandreMé- 
dicis fon petit-neveu , la fouveraineté de Floren- 
ce 8c Marguerite, fille naturelle de Charles-quint. 
Mais Florence étoit une conqnête à faire. Les 
Florentins privés de tout fccours , fe défendirent 
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comme des citoyens déterminés à s’enfevelir fous 
les ruines de leur patrie. En 1530, trop foibles 
enfin contre l’empereur & le pape , ils perdirent 
leur liberté pour toujours ; & Alexandre , avec le 
titre de duc , régna dans un pays ruiné. Aulli-tôt 
après la conclufion de ce traité , Clément évoqua 
l’affaire du divorce. 

Henri étoit accoutumé à vouloir que fes mi- 
niftres fuffent les garants du fuccès de toutes fes 
cntreprifes. Wolfey n’avoit pas réuffi. Il fut donc 
difgracié. Il mourut quelques mois après , lorf- 
qu’011 venoit de l’arrêter comme criminel de 
haute trahifon : toutes les accufations portoient 
cependant fur des chofes vagues ou fans preuves. 

Henri , n’ayant pas négocié heureufèment avec 
le pape , tenta une voie plus facile : il confulta 
les univerfités *, c’elt-à-dire , qu’il leur demanda 
un avis conforme à fon amour. L’empereur 11’ou- 
blia pas de les folliciter , pour en obtenir une dé- 
cifiou favorable à là tante : & François ,*qui vou- 
loit fomenter 1,1 divifion entre ces deux princes , 
joignit fes follicitations à celles du premier. Vous 
jugez par-là que les univerfités d’Angleterre & de 
France fc déclarèrent pour la nullité du mariage. 
Ce ne fut pas cependant fans difficultés , dans 
quelques-unes au moins. Celles d’Efpagne , ffAl- 
lemagne & des Pays-Bas ne furent pas confultées, 
ou jugèrent différemment. Les Proteftans mêmes 
furent contraires aux defirs de Henri : mais Pavie, 
Ferrare , Padoue & Bologne , quoique dans les 
états du pape , lui furent tout-à-fait favorables. 

Ceux qui foutenoient la validité du mariage , 
cppofoient à la loi du Lévitique celle du Deu- 
téronome , qui ordonne d epoufer la veuve de 
fon frere. On difputa beaucoup pour favoir ff 
les Ioix des Juifs font faites pour les Anglois , & 
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pour juger laquelle de ces deux loix Contraire# 
devoit être regardée comme une exception. Ou 
cita plus qu’on ne raifbnna. Enfin Henri , appuyé 
des fuffrages qu’il avoit obtenus , fit caller fou 
mariage , & déclara celui qu’il avoit déjà fait 
fccrettcmcnt avec Anne de Boulen. Le pape 
l’excommunia. 

Il y avoit déjà long-tcms qu’on fc phaignoit en 
Angleterre des abus de la cour de Rome & des 
délbrdrcs du clergé. Les droits du fàint fiege & 
les eccléfiaiiiques étoient des fujets ordinaires de 
convcrfation : les parlemens tentoient déjà d’in- 
troduire quelque réforme : ils aboliiloient les bul- 
les , les difpenfes ôc toutes les impolitions de la 
chambre apoftoiique : on prêchoit que le pape 
n’a point d'autorité hors d^e fou dioccfe. En un 
mot , à force de s’entretenir de ces choies , on 
s’accoutumoit à parler avec plus de liberté } & 
on applaudilToit à tel propos , dont ou eût été 
feandalife quelque tems auparavant, Tout pré- 
paroit donc une révolution , & l’excommunica- 
tion ne pouvoit que la hâter. En effet , un nou- 
veau parlement déclara le roi chef fùprêmc de 
l’églife anglicane , reconnoilfant en lui , comme 
inhérent , le pouvoir d’examiner , de réprimer, 
de reéfifier , de réformer , de punir toutes les 
héréfies , offenfes , abus , profanations , crimes , 
comme étant du reffort de fi jurifdiéfion fpiri- 
tuellc. Il lui donna encore les annates & les 
décimes 2 qui fe payoient auparavant à la cour 
de Rome. Ainfi le roi eut dans fon royaume une 
puilfance fupérieure à celle que l’églife accorde 
au pape. 

L’ivrdTe de la nation , qui ne fongeoit qu’à 
fecouer le joug du faint fiege , & le pouvoir ab^ 
folu de Henri , à qui les parlemens ne pouvoient 
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tien- refafcr , furent les caufes d’une révolution 
suffi fubite. Le clergé même s’y prctoit en gé- 
ucral , parce qu’il voyoit cefTer les exaéfions , 
qui le révoltoieiit depuis long - teins contre la 
cour de Rome. En un mot , tous les ordres , 
excepté les moines, applaudirent au changement, 
îSut qu’on ne fut occupé que des avantages tem- 
porels , qu’on en voyoit naître. Mais lorfque ce 
premier enthoufiafme fut un peu diminué , & 

. qiiu’on le demanda avec plus de fang froid , juf 
qu’à quel point il falloit croire, s’il couvenoit de 
recevoir indifféremment tous les dogmes de l’é— 
glife romaine, ou d’en rejetter quelques-uns , on 
fentit l’embarras où l’on fe trouvoit , & les plus 
fages commencèrent à prévoir que le pas^qu’on 
avoit fait , pouvoit conduire à de terribles con- 
féquences. En effet , on n’avoit point de règles, 
pour juger où l’on devoit s’arrêter. 

Le clergé étoit dans une profonde ignorance. 
Le peuple jufqu’alors avoit fuivi aveuglément les 
opinions reçues , les fupcrftitions comme les 
dogmes. Si on le faifoit raifonner, fi on le dépouil- 
loit une fois de fa prévention pour quelques-unes 
de fes fupcrftitions , n’étoit - il pas à craindre , 
qu après avoir abandonné des erreurs auxquelles 
il ne teuoit que par habitude , il n’abandonnât 
bientôt des vérités qu’il gdoptoit par inftinft ? 
Or , c’étoit-là l’artifice des proteftans , qui fe 
répandoient alors en Angleterre. Ils commen- 
çoient par combattre les abus les plus groftiers. 
Le peuple feduit s’accoutumoit donc à rejetterune 
partie de ce qu’il avoit cru & le préparoit infen- 
fiblemeut à rejetter dans la fuite une partie de ce 
qu’il croyoit encore. 

Les papes avoienî ufurpé , ils avoient intro- 
duit de nouveaux ufages , ils avoient établi de 
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nouvelles maximes. Il y avoit donc das abus 5 
mais il y avoit aulfi des ufages & des maximes 
qui par la tradition remontoient jufqu’aux apô- 
tres. Il auroit fallu faire la différence de ces cho- 
ies pour réformer fagement } on n’en favoit pas 
affez. On retrancha d’abord ce qui déplut j faute 
de lavoir où s’arrêter , on retrancha encore. Biéh- 
tôt ce que la tradition la plus ancienne avoit 
confervé , fut confondu avec ce que les fiecles 
d’ignorance avoient produit. En conféquence , 
on rejetta toute tradition : on ceffa de reconnoître 
l’autorité de l’églife : on n’eut plus d’autre règle 
que l’écriture. 

Mais lorfque l’écriture eft fufceptible de dif- 
férentes interprétations , à qui appartiendra-t-il 
d’en déterminer le fens ? Les réformateurs pré- 
tendus uioient que ce fut l’églife. Aucun d’eux 
cependant n’oloit , ni ne pouvoit en pareil cas 
décider fouverainement. Ils fentoient bien qu’ils 
n’avoient pas droit de forcer à voir dans les livres 
làints ce qu’ils y voyoient , & à n’y voir rien 
de plus. Ce fut donc une néceflîté de dire , que 
chaque particulier peut lire & juger par lui-même. 
Voilà l’abfurdité , ou l’on fut entraîné de coule- 
quence en conféquence. Je dis abfurdité ; car 
dans ce fyftême , ceux qui n’ont pas affez d'in- 
telligence , ou affez de teins , font condamnés à 
ne favoir que penfer. C’eft néanmoins le plus 
grand nombre : mais le peuple fut flatté d’être 
juge de la doétrine. 

Les chofes en étant venues à ce point , vous 
jugez combien la religion fera flottante : elle va • 
riera comme les efprits. Sous prétexte d’ôter des 
préjugés , on niera les dogmes , on fobftituera 
des erreurs : les fodlcs fe multiplieront : elles 
s’armeront les unes contre les autres; & il y 
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aura des troubles jufqu’à ce que chacun , ayant 
enfin renoncé au droit d’examiner , s’accoutume 
à croire ce qu’on lui a cnfeigné dans l’enfance , 
& à tolérer ceux qui ne penfènt pas comme lui. 
Il arrivera - dont que les novateurs n’auront dé- 
pouillé l’églife de fon autorité, qu 'afin qu’on croie 
un jour fur l’autorité de fa nourrice. Mais ce 
moment de calme n’arrivera , que quand on fera 
las de s’égorger. 

Henri ne fongeoit pas à pouffer la réforme 
auffi loin. Quoique féparc du pape , il vouloit 
conferver la foi catholique. 11 la regardoit comme 
là caulè , depuis qu’il avoit écrit contre Luther. 
Il étoit de fon amour propre de penlèr comme 
fon livre. Il croyoit d’ailleurs les Proteftans tou- 
jours prêts à fc révolter , parce qu’il en jugeoit 
par la populace , qui s’étoit foulevée en Allema- 
gne. Il fe propofoit donc de févir contr’eux par 
par le fer & par le feu. 

C’étoit une chofe allez difficile , que de con- 
ferver la foi catholique , en fe feparant de l’é- 
glife romaine. Henri s’étoit feul mis dans cette 
pofition. Aucun de lès minillres ni de fes cour- 
tilàns ne penloit comme lui ; & peu d’accord 
entr’eux , ils formoient encore différons partis j 
les uns reltoicnt intérieurement attachés à la com- 
munion de Rome , les autres defiroient d’intro- 
duire la nouvelle réforme. Tous cependant ca- 
choient au roi leur façon de penfer , & cher- 
choient les moyens de le gagner. Ceux qui vou- 
loicnt favorilèr les Luthériens , nourriffoient Ion 
reffentiment contre la cour de Rome , tandis que 
ceux qui defiroient de rétablir la religion catho- 
lique , applaudiffoient en apparence à là fupré- 
matie , voulant le porter à s’oppolèr de tout foa 
pouvoir à letabliffement du luthéranilme. 
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C’eft ainfi que pendant tout ce règne la cour 
de Londres parut incertaine entre l’ancienne & 
la nouvelle croyance. Henri , qui tenoit la ba- 
lance entre les deux partis , laiffoit à l’un & à 
l’autre l’efpérance de le gagner. Ce n’eli pas qu’il 
employât pour cela aucun artifice } au contraire 
il étoit franc , on le favoit { mais on favoit aufiï 
que la fougue de fes pallions étoit d’ordinaire le 
mobile de fes démarches , & c’elè pourquoi cha- 
que parti fe flattoit de l’attirer à foi. En cela 
fou caraéTcre le fervit mieux que la politique la 
plus profonde : car il lui foumettoit égalemment 
les Catholiques & les novateurs. C’eli amli que 
tout contribuoit à l’accroiffcment de fon autorité. 

Placé entre ces deux partis qu’il condamnoit 
également , il feviffoit indifféremment contre l’un 
& contre l’autre. Aucun foulévement n ctoit à 
craindre pour lui ; parce que les deux partis , 
féduits par le même elpoir, s’empreffoient à lui 
montrer la même foumiflion , & chacun l’exci- 
toit & l’armoit tour-à-tour. Ainfi pendant que les 
Proteftans étoient pourfuivis , qu’on étoit accufé 
d’Iiércfie fur les plus légères apparences , & que 
pluficurs périffoient par le feu , les Catholiques , 
qui refufoient de reconnoître la fuprématie du 
roi , perdoient la tête fur un échafaud , comme 
criminels de haute trahifon. Pe la forte périt le 
chancelier Thomas Morus , connu dans toute 
l’Europe par fit fageffe , fa vertu & fon favoir, 
Henri , qui pendant vingt- cinq ans n’avoit puni 
de mor: perfonne pour çrime d’état , devint fan- 
guinaire , lorfqu’il fut armé de la puillance fpi-. 
rituelle. Effrayé lui-même du fang qu’il répan- 
doit , il prit le deuil pour montrer fa douleur : 
cependant il continua de fevir. 11 portoit le deuil a 
quand '.Thomas Morus fut exécuté, 
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îî fe tramoit depuis quelque tems une intrigue , 
qui mérita d’attirer enfin l’attention du roi. Eli— 
fàbeth Barton , de la province de Kent, étant fu« 
jette à des convulfions qui mettoient autant de 
défordre dans fon efprit que dans fon corps , avoit 
paru inlpirée au peuple , 8c croyoit l’être fur la 
parole du peuple même. Jufqucs-là ce n’étoit 
qu’une illufion : mais un prêtre voulant mettre en 
vogue une chapelle de la vierge , Elilàboth con- 
trefit les convulfions & les extafes , 8c dit que 
Dieu lui avoit promis là guérifon , fi on la tranf- 
portoit dans cette chapelle. Le miracle fe fit , il 
fut divulgué : on ne parla plus que de la fainte 
fille de Kent , c’eft ainfi qu’on la nommoit. 

Alors d’autres ecclcfiaftiqucs voulurent tirer un 
plus grand parti de ces extafes. Elilabeth infpirée 
par eux , déclama contre les innovations qui le 
faifoient dans le gouvernement 8c contre le di- 
vorce de Henri : elle ofa prédire , que fi le roi 
cpoufoiî une autre femme , il perdrait la couronne 
en moins d’un mois , qu’il ferait abandonné de 
Dieu en moins d’une heure , 8c qu’il mourrait de 
la mort des fcélcrats. Elle fut arrêtée , elle avoua 
ion crime , fans être mile à la queliion , & tous 
fes complices furent convaincus. Cet événement 
fournit au roi l’occafion d’attaquer les moines. 

Trois monafteres furent fupprimés} 8c comme ce 
coup d’autorité excita peu de murmures , il n’en 
relia plus que quelques années après. Tel étoit 
l’état de la religion en Angleterre vers l’année 
1535 - 

Le Inthéranifme demande que nous jettions un 
coup d’œil fur les royaumes du Nord , parce que . , 

leurs intérêts commencent depuis cette révolution . 

à fe mêler avec ceux des autres puiiTances de 
l’Europe. Si je remontois bien haut , je ne ferai» 
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que mettre fous vos yeux des défordres feinbla- 
blés à ceux que vous avez vus ailleurs : car dans 
ces ficelés barbares l’hilloire de tous les peuples 
ft relfemble. 

Waldemar III, roi de Danemarck, étant mort 
& n’ayant point laiile de fils, les états mirent fur 
le trône Olaüs , fils de Haquin , roi de Norwège, 
& de Marguerite fille de Waldemar. Ce prince 
avoit des droits fur la Suède , comme petit-fils de 
Magnus , que les Suédois avoient dépofé j & Al- 
bert de Meklenbourg , qui avoit été donné pour 
fuccelTeur à Magnus , avoit auflî des droits fur le 
Danemarck , parce qu’il étoit fils de la fœur ainée 
de Marguerite. Cependant ces droits de part & 
d’autre étoient fort équivoques : car les couronnes 
de Suède & de Danemarck ctoient proprement 
éleéfives. Mais les nations font condamnées à fe 
faire la guerre , pour les droits que les princes le 
fout & qu’elles délàvouent. 

Olaüs étoit âgé de douze ans. Marguerite , qui 
avoit eu l’habileté de le faire élire , fe fit donner 
la régence j & fon fils étant mort elle conferva 
la couronne , quoique les Danois ne full'ent pas 
dans l’ufage d’obéir à une femme : elle avoit fit 
gagner le clergé & la noblelfe. 

Sollicitée par les peuples à leur donner un roi, 
mais ambitieufe de gouverner , elle choifit le plus 
jeune de fes petits-neveux , Eric fils de Wratiilas, 
duc de Poméranie. C’eft cette princelle qu’on 
nomme la Sémiramis du Nord. 

Elle conquit la Suède. Alors projettant de faire 
une feule monarchie des trois royaumes , elle en 
convoqua les états-généraux à Calmar. On pen- 
fà , comme elle , que cette réunion devoit termi- 
ner toutes les guerres , qui divilbient ces peuples 
depuis long- teins. Son pro’et fut donc unanime- 
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ment approuvé, & on convint que le roi feroit 
élu tour - à - tour en Suède , en Danemarck , en 
Norwège $ qu’il feroit auflî tour-à-tour là réfi- 
dence dans chacun des trois royaumes ; que cha- 
que nation conferveroit fes loix , fes ufeges , fes 
privilèges j & que les dignités feroient données 
dans chaque royaume aux naturels du pays. 

Ce projet , beau dans la fpéculation , réuflit 
tant que vécut l’héroïne , qui l’avoit formé ; parce 
quelle fut maintenir l’union. Après elle , ce fut 
une fource de guerres , parce que bien loin d’ob- 
fèrver la loi fondamentale de la réunion , les rois 
affrétèrent de rélider en Danemarck , & de trai- 
ter la Norwège & la Suède comme des provin- 
ces. 

Les troubles ne furent jamais plus grands , que 
lorfque Chriftian II monta fur le trône de Dane- 
marck. La Suède lalfe d’être opprimée , s’étoit 
féparée depuis quelque tems. Elle n’avoit point 
élu de roi j elle étoit gouvernée par Steenfture 
avec le titre d’adminiftratenr. 

Troll , archevêque d’Upfal , ayant tramé une 
confpiration en faveur de 'Chriftian , fut décou- 
vert , dépofé , & s’étant retiré à la cour de Dane- 
marck , il porta fes plaintes à Léon X , qui ex- 
communia la Suède , & invita Chriftian à y por- 
ter fes armes. 

Le roi de Danemarck eut d’abord peu de lùc- 
cès. Il vit même périr prefque toute ion armée , 
dans la première expédition qu’il fit. Forcé à trai- 
ter , il offrit de fe rendre à Stockolm , fi on lui 
donnoit en ôtage fix perfonnes de la première dif 
tin&ion , du nombre defquelles étoit Guftave 
Ericfon Vafa ; mais dès qu’il les eut fur fon va if- 
feau , il mit à la voile , manquant à fa parole &C 
au droit des gens. 
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Il vainquit enfin. L’adminiftrateùr étant inorf 
de fes blelfures , la Suède fans chef fut obligée de 
fe foumettre. L’armée victorieufe défola tout fon 
pacage. Chriftian prcnoit la bulle du pape pour 
prétexte de fes cruautés , 8c fe difoit le miniltre 
des vengeances de Rome. 

s Reconnu 8c couronné il donna dans le châ- 

teau de Stockolm des fêtes , auxquelles il invita 
les principaux du fénat Si de la noblelle. Les 
deux premiers jours fe paflerent en jeux , en fef- 
tins : le roi lui-même ne montra que de la joie , 
& parut alFable à tout le monde : mais le troifie- 
ine jour, l’archevêque d’Upfel vint demander l’exé- 
cution de la bulle du pape , 8c la réparation de 
l’injure qui lui avoit été faite. Auffi-tôt des fatel- 
lites qu’on avoit préparés , égorgèrent quatre- 
vingt-quatorze fénateurs ou gentils-hommes qui 
ctoient alors dans le château , leurs valets furent 
pendus , 8c on livra la ville à la fureur des foldats. 

C’eft ainfi que Chriftian devenoit l’horreur de 
fes nouveaux fujets ; tandis que Guftave Vafa , 
échappé de la prifon où il avoit été renfermé , 
erroit déguifé dans la Dalécarlie , attendant le 
moment de venger fe patrie , la mort de fon perc 
8c la captivité de fe famille* Il étoit fils d’Eric 
Vafe , un des fénateurs qui venoient detre égor- 
gés , petit -neveu de Canutfon qui avoit été roi 
de Suède j 8c coufin- germain de l’adminiftrateur 
Steenfture. 

Confondu avec des payfens qui travailloient 
aux mines , il attendoit tout de ion courage. Il 
fe fit reconnoître à eux , fe mit à leur tête , 8c 
les mécontens ayant groffi fon parti , il fe vit 
bientôt maître d’une partie de la Suède. Le lâche 
Chriftian fit mourir la mere , les fœurs de Guftave , 
8c tous les Suédois qu’il avoit fait prifonniers. 

Ce 


/ 


Digitized by Google 


< 


MODERNE. 33 

Ce monftre ne pouvoit pas aller en Suède , 
pour s’oppofer aux progrès de fou ennemi $ car il 
n’ofoit quitter le Danemarck , où il n’étoit pas 
moins odieux. Il convoqua les états pour en obtenir 
des fecours , & il devoir s’y rendre avec une troupe 
de foldats étrangers, fe propofant d’ufer de vio- 
lence , li Fon réfiftoit à Tes volontés. Son deflèin 
fut connu: en 1523 les Danois s’aflèmblereut à 
Wibourg : ils le dépoferentj & Magnus Munce , 
chef de la jultice du Jutland , ofà lui porter latte 
de (a dépofition. Mon nom , difbit ce magifirat , 
devroit être écrit fur la porte avec tous les méchans 
princes. J’ajoute qu’il faudrait encore leur faire 
lire fouvent le manife/le que publièrent les états 
de Danemarck. 

Ce Néron du Nord , c’eft ainfi qu’on le nom- 
me , ne montra que de la foibleffe & de la lâ- 
cheté. Son oncle , Frédéric , duc de Holftein , 
fut élu roi de Danemarck & de Norwège. Gui 1 
tave eut la couronne de Suède. 

C’eft fous Chriftian , Gufèavc & Frédéric , que 
le luthéranifine fut répandu dans le Nord. Plu- 
fieurs caufes en rendirent les progrès rapides. Ces 
peuples s’étoient convertis i dans les tems où l’on 
prêchoit les prétentions des prêtres & des pa- 
pes confufément avec les articles de foi. Plus ils 
avoient eu la fimplicité de croire qu’ils ne pou- 
voient rien refufer de ce qu’on leur demandoit 
au nom de la religion , plus ils avoient été oppri- 
més $ & l’oppreflion étant venue au point qu’ils 
ne pouvoient plus la fupporter , ils ne fongeoient 
qu’à fccouer le joug qui les tyrannifoit. Chez eux 
le clergé jouilloit fans contradittion de tous les 
droits qu’on lui conteftoit ailleurs. Sa puilfance , 
odieufe à la noblefte , étoit redoutable aux fou- 
verains. Ses biens fuffifoient pour enrichir des 
Tome X. Hijl. mod. C 
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xois. Les perfonnes qui commcnçoient à pcnfêr . 
étoient fcandafifées du trafic que le nonce Arccm- 
boldi faifoit des indulgences. Enfin les elprits fe 
révoltoient en général contre la cour de Home , 
depuis que Chrilèian s’étoit autorifé d’une bulle 
de Léon pour mailàcrcr les fénateurs de Suède. 

Dans ces circonltances les rois du M-rd étoient 
vivement follicités par les princes proteltans d’Al- 
lemagne. Trop ignorans pour diftingucr par eux- 
mêmes l’erreur de la vérité , ils traitoicut la reli- 
gion comme une affaire de politique. Ils ne 
voyoient que de l’avantage à protéger le lathé- 
lanifme ; tandis que les eccléfiaftiques , qui n’é- 
toient pas mieux inftruits , étoient moins capa- 
bles de défendre le dogme que leur temporel. 
Ils voulurent foulevcr le peuple , & 'ils animè- 
rent davantage les fouverains contr’eux. F réderic 
& Gultave fentirent feulement' la néceffité de ne 
rien précipiter. Ils affeéterent de ne pas laifler 
paraître leur fentiment : mais bien loin de per- 
iecuter les Luthériens , ils les autorifoient fecré- 
tement à prêcher leur doélrine. Il paroit que les 
progrès de l’hérélie furent prompts : car en 1527 
les états de Dancmarck réglèrent que perfonne 
11e pourroit être inquiété pour fait de religion; 
ils permirent aux moines & aux religieufes de 
fortir de leurs cloîtres , &c même de fe marier ; 
ils ordonnèrent que déformais les évêques 11e s’a- 
dreileroient plus à la cour de Rome , mais- feu- 
lement an roi. Vous voyez que parmi les Pro- 
tellans , le prince devenoit par-tout le chef fu- 
prême de la religion. Enfin la Suède dans l’af- 
fcmblée même .de tout le clergé du royaume , 
reçut la confcilion d’Augsbourg comme règle de 
foi , & abolit le culte de l’églife romaine. 

Ce qu’il faut avoir fur-tout obfervc pour la 
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fuite de l’hiftoire , c’eft l’état de la religion vers 
l’année 1535 , où nous nous fommes arrêtés. 
Depuis ce tenis jufqu’en 1547 que François mou- 
rut , il n’y a rien d’important à remarquer pour 
la France. Ce prince eut encore la guerre avec 
Charîes-quint } il l’eut même avec Henri , qui 
devint allié de l’empereur: il s’occupa davantage 
des affaires , & il protégea les lettres. 

Henri accoutumé au fang depuis quelques al- 
liées , fit périr lùr l’échafaud Anne de Bnulcn , 
trois à quatre ans après l’avoir époufée. Le crime 
„de cette princeffe fut d’être moins aimée depuis 
Ion mariage , d’avoir une fille d'honneur qui 
fut plaire. Sou enjouement, qui reffemblcit allez 
à de la coqueterie , & qui la reiuloit quelque- 
fois trop peu circonfpeéie , permit au roi jalon.': 
de la fuppofer plus criminelle , & d’envelopper 
datls fes foupçons plufleurs complices prétendus 
qu’il fit aufiî périr. Le roi fit encore caffer Ion 
mariage avec elle j & déclarer illégitime Elifàbeth 
qu’il avoit eu de cette reine malheureule. Jeanne 
Seymour qu’il époufa, lui donna un fils l’année Vi- 
vante, & mourut quelques jours après fes couches. 

Peu de teins après , Henri devenu amoureux 
d’Anne de Cièves fur uu portrait flatté de cette 
princeffe , fe maria pour la quatrième fois. Bien- 
tôt dégoûté il fit encore caffer ce mariage. Ce 
divorce foufl'rit d’autant moins de difficultés , 
qu’Anne de Cièves y parut peu fenfible. 

Catherine Howard qu’il époufa auffifôt apres , 
avoit eu une mauvaife conduite tfvant fon maria- 
ge. Il eu fut inllruit : il eut même lieu de croire 
que fes mœurs n’étbient pas devenues meilleures. 
Cette malheureufe laiffa donc aulli là tête fur ua 
échafaud. 

Catherine Parr , la dernière femme de Henri , 
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fut fur le point d’être condamnée comtne luthé- 
rienne ’■) parce que dans des conventions avec ce 
prince , elle avoit montré du penchant pour la 
réforme.' L’ordre étoit donné pour lui faire fon 
procès : elle para le coup dans un nouvel entre- 
tien , où elle lui fit entendre que fi elle paroif- 
ioit quelquefois le contredire c ctoit dans le def- 
fein de tirer des lumières d’un homme fait pour 
éclairer l’Europe j l’affurant quelle n’avoit garde 
de penfer autrement que lui. 

Henri traitoit les affaires de religion avec le 
même emportement & le même caprice qu’il en 
agifloit avec fes femmes. Il avoit donné , fous 
le titre d'inflitution du Chrétien , un fyftêine d’o- 
pinions pour fixer la croyance du peuple. Ce 
fyftême étoit déjà bien différent de ce qu’il avoit 
ordonné de croire quelque tems auparavant. Ce- 
pendant il ne tarda pas d’en publier un nouveau 
qu’il appelloit l'érudition du Chrétien , 8c dans le- 
quel il fit encore des changemeus confidérables. 
Il vouloit que fa façon de penfer fût la règle de 
la nation : mais il ne prétendoit pas fc fixer à 
une façon de penfer } jugeant qu’il ne devoit 
dépendre d’aucune autorité y pas même des ré- . 
glemens qu’il avoit faits. Les parleinens acquief- 
Çoient aveuglément à cette doéfrine changeante, 
déclarant qu’ils reconnoilloient la volonté abfolue 
du roi comme l’unique règle dans les chofes fpi- 
rituelles , ainfi que dans les temporelles. Ils don- 
nèrent force de loi à tous les édits , & à toutes 
les déclarations qu’il pourroit publier : ou plutôt 
ils oferent dire que cette plénitude depuilfancej 
émanée de Dieu , étoit par elle-même une pré- 
rogative de la royauté. C’eft ainfi que la fervi- 
tude donnoit une autorité fans bornes à un prince* 
qui n’avoit de règles qua fes pallions. 
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Plus Henri fut puisant , 8c plus il fut jaloux 
de Ion pouvoir. Voilà pourquoi il devint injulte , 
cruel , fanguinaire. Né franc , fincère , généreux, 
brave , ferme , intrépide , il eut des vertus , qui 
le garantirent de la haine d’un peuple efclave: 
mais il eut tous les vices , 8c quoiqu’il n’en ait 
porté aucun jufqu’aux derniers excès , il doit être 
mis au nombre des tyrans. Il mourut deux mois 
avant François I. 

Charles- quint dans fes vaftes états , formoit 
fans doute de grands projets : 8c cependant celui 
auquel il devoit le plus penfer , étoit celui auquel 
il penfoit le moins : c ’étoit d’établir l’ordre & 
la tranquillité. Au contraire , il étoit bien aile 
qu’il y eût des troubles } 8c fi nous en croyons 
le pere Barre , il affeétoit quelquefois de négli- 
ger l’Italie 8c l’Allemagne , afin d’enhardir fes 
ennemis à tenter quelque entreprife , bien alluré 
d’en tirer avantage : ce feroit-là une étrange po* 
litique. Si cetoit ainli qu’il vouloit parvenir à la 
monarchie univerfelle , comme on le lui repro- 
che , il fe faifoit des idées bien confufes -, 8c fi 
ce projet chimérique a fait peur aux autres puifi 
lances , elle voyoient tout aufli confufément que 
lui. Il eut un fuccès brillant en 1535. 

Horadin Çarberoulle , fameux pirate, qui avoit 
enlevé le royaume .de Tunis à Mulley-HafTem , 
11e ceiloit de ravager les côtes d’Efpagne 8c d’I- 
talie. Charles-quint pafla en Afrique , défit Bar- 
berouflc , rétablit Hafiem , 8c délivra tous les 
Chrétiens qui étoient captifs à Tunis. II eft vrai 
cependant qu’il dut la prife de cette ville à fix 
mille prifonniers chrétiens , qui ayant brifé leurs 
chaînes , fe rendirent maîtres de la citadelle. 

Sur ces entrefaites le duc de Milan étant mort, 
François demanda l’invcftiture du Milançs , & 
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fondant force que par le traité de 1529, il n’en avoit 
fait la celfion qu’en faveur de Sior/.e. On arma. 
Charles- quint comptoir , dit-011 , fur de grandes 
conquêtes; meuoit fon hiliorien Paul Jove pour 
écrire la campagne qu'il ailoit faire. La voici : 
trente mille hommes , qui attaquèrent la France 
du côte des Pays-Bas , 11e firent rien. Cinquante 
mille , que 1 empereur couduifit eu Provence, y 
périrent prefque tous , après avoir inutilement 
tenté le fiége de Marfeiile ; les débris de cette 
grande armée repafferent en Italie avec le géné- 
ral & l’hiftorien. Alors l’empereur confentit à 
une trêve de dix ans , qnc le pape avoit ménagée. 

Quelque tems après , Charles -quint demanda 
palPage par la France , pour aller foumettre les 
Gantois , qui s’étoient révoltés. Il oifrit de don- 
ner l’iuveiliîure du Milanès au duc d’Orléans , 
fécond fils du roi , mais feulement ap/ès être 
forti du royaume , afin de ne pas paraître y avoir 
été forcé. Il paila. François I n’eut à lé repro- 
cher que quelques imprudences , que là franchile 
lui fit commettre , eu s’ouvrant trop fur fes pro- 
jets avec un ennemi. On efl étonné de la démar- 
che de l’empereur , quand on ne fonge pas à la 
probité du roi de France. Mais que pouvoir faire 
3 e roi? forcer ce prince , comme fon prifonnier , 
à s’engager par un traité ? mais avec ce traité 
n’auroit-il pas encore fallu conquérir le Milanès? 
De toute façon , François fit bien. Ce qui n’é- 
tonna perfonne, c’eft que Charles-quint manqua 
à fa parole , & abnlà de la confiance , que Fran- 
çois lui avoit témoignée. 

’ L’année lui van te l’empereur s'occupa fans fuc- 
ccs des moyens de 1 concilier les Protellans d'Al- 
lemagne avec les Catholiques. Il revint enfuite en 
Italie , d’où il fe propofoit de palier eji Afrique 
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pour faire la conquête d’Alger. Il auroit mieux 
fait de mener fou hiftorien en Hongrie , où Soli- 
man étoit alors avec toutes fes forces. Il voulut 
lailler l’honneur de cette expédition à fon frere 
Ferdiuand , qui fut défait par les T urcs , pendant 
qu’il voguoit lui- même avec vingt-quatre nulle 
hommes fur line grande flotte , dont il ne ramena 
que les débris. 

En 1543 Ferdinand tint une diete à Spire pour 
obtenir des fccours contre Soliman. Ce fut là 
qu’on indiqua la ville de Trente pour le lieu d’un 
concile général : mais ces deux objets auroient 
demandé que la paix eût été parmi les Chrétiens. 
Cependant le roi de France déclara la guerre à 
l’empereur , 8c perdit l’alliance de Henri. Cette 
guerre fut terminée en 1 544 , après des fuccès 
variés , quoique l’empereur eût d’avance partagé 
la France avec le roi d’Angleterre. Par le traité 
de prix que firent Charles-quint 81 François , ils 
convinrent enfin de travailler à la paix de l’ésdife. 
C’eli ce qui fut caufe que Paul III , alors fur le 
faint fiege , fc hâta de publier une bulle , par 
laquelle il convoqua un concile général à Trente 
pour le mois de Mars 1545. 

fo — =====5£; ff- - - ■■ 

CHAPITRE II. 

Du luthéranifme vers le rems du concile de Trente. 

Lorsque Luther remettant le faint fiege, 
8c ne s’élevant que contre les abus des indulgences , 
n’avoit pas encore la témérité de (e porter pour 
juge du dogme , c’étoit le moment d’étouifer 
i héréfic dans fa naillance. Il falloit convoquer 
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un concile général , & longer férieufement à 
réformer l’églifc. Il y avoir lieu de croire que les 
premiers cris contre la cour de Home n’auroient 
pas eu des conféquences dangereufes pour la 
religion , puifque les efprits n etoient pas encore 
aigris par la difpute. Mais Léon X , qui craignoit 
qu’un concile n’entreprît de le réformer lui & la 
cour , voulut impofer lilence par fa feule autorité , 
condamnant Luther, & demandant qu’il fût puni, 
ou qui lui fût livré. 

Ce pape ne pouvoir pas ignorer que depuis long 
teins les puilfances d’Allemagne foüffroient impa- 
tiemment les extor/ions de la cour de Rome. Il 
île devoit donc pas juger qu’elles lui facrifierôient 
un homme , dont la dodiriue bien loin de feanda- 
lifer , étoit alors conforme aux vœux de tout le 
monde. Il devoit craindre , au contraire , qu’en- 
hardi par les applaudiflemens du public & par 
la protedlion de l'éleâeur de Saxe , Luther ne 
formât de nouvelles entreprifes ; & que commu- 
niquant inlènfiblement là hardieire au peuple 
ignorant , il ne conduisît les efprits de change- 
ment en changement, jufqu’à olèr fapper lesfon- 
demens de la religion. 

Ayant été condamné par le pape , Luther ré- 
pondit d’une maniéré fort injurieufe : cependant il 
reconiioilfoit encore un juge , puifqu’il appelloit 
au futur concile général , auquel il offroit de le 
foumettre. Eraline 8c tous les bons efprits pen- 
foient qu’ils ne falloit pas pouffer les choies à l’ex- 
trémitc , jugeant que le feu , qui confuineroit les 
livres de Lutjier , feroit pour l’Allemagne le com- 
mencement d’un incendie. Ils demandoient donc 
un concile. Mais les nonces prclferent fi vivement 
l’empereur , que les écrits de Luther furent bridés 
daus pluficurs villes. Luther écrivit, en 1510, 
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encore avec plus d’einportement , & fit brûler à 
Witemberg la bulle de Léon avec les décrétales. 

Sous prétexte de combattre des abus , Luther 
enlèignoit déjà plnfieurs erreurs. Toujours plus 
obftiné, à proportion que les contradiftions & les 
applaudiilémeus croilToient, il comparut à la diète 
de Worms , en 1511 , où 11 avoit été cité , & il ne 
xétraâa rien. Au contraire, il déclara qu’il 11e re- 
connoîtroit lès fentimens pour faux , quelorfqu’011 
le convaincroit par des palfages de l’écriture : car , 
ajoutoit-il , je ne me crois pas obligé de croire au 
pape ni aux conciles $ puifqu’il eft confiant qu’ils 
ont erré plufieurs fois , & qu’ils le font contredits. 
11 nioit donc déjà la tradition , par conféquent il 
11’ctoit plus poflîble de le ramener. Il eft évident 
que la difpute alloit multiplier les queliious , & 
produire de nouvelles erreurs. Avant que la diète 
fe féparât , l’empereur fit publier la ièntence du 
ban de l’empire contre Luther & contre tous fes 
adhérens : mais l’éleéteur de Saxe , voulant fauver 
ce novateur, le fit enlever fecrétement , & con- 
duire dans un château où il le garda une année 
entière , inconnu à tout le monde , même à fes 
gardes. l 

Cette condamnation fit de nouveaux partilans à 
Luther , qui continua d’ccrire du fond de fa re- 
traite : c’eft tout l’effet quelle produilit. On ne 
levit point , foit parce que les puifiances 11’ap- 
prouvoient pas toutes cette condamnation , foit 
parce que confidérant le nombre des Luthériens , 
on craignoit de caufer de nouveaux défordres. 

La bulle du pape & la fentence de 1 empereur 
n’ayant pas été exécutées , Adrien VI en porta lès 
plaintes à la diète de Nuremberg. Perfuadé qu’en 
leviftant , on éteindroit l’hércfie , il employa les 
jnotifs les plus preflans. 11 chargea même fort 
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nonce d’avouer que les abus , les excès & les abo- 
minations de la cour de Rome , où tout fe trou- 
voit perverti , étoient une des caulês des maux de 
l’Eglife. II promettoit de travailler à une réforme : 
& il demandoit feulement du têtus , remarquant 
que la maladie étoit fi invétérée , qu’en voulant 
tout réformer à la fois , on s’expolèroit à renver- 
ler tout. 

On pouvoit lui répondre qu’en peu de tems l’hé- 
réfie s’étoit fi fort invétérée , qu’on n’étoit pas 
moins etnb arralfe à la détruire tout-à-coüp, qu’il le 
paroifibit iui-mcme à réformer l'Eglife. En effet, 
c’elt fur les iucoiivéuietis de févir que porta la ré- 
ponfede la diète. Elle propofa comme le remède 
le plus convenable un concile libre , que le pape 
convoquerait avec le confentement de l’empereur 
dans quelques villes d’Allemagne. Voulant enfuite 
concourir à la réforme de la cour de Rome, elle 
donna ce mémoire dont j’ai parlé Si qui contcnoit 
cent griefs } &c pour y coucourrir plus efficace- 
ment , elle déclara que fi on ne lui faifoit pas 
jnftice , elle ne fouffriroit pas plus long-tctns les 
vexations dont elle fe plaiguoit. 

Adrien VI eft le feui , qui ait eu véritablement 
le deffein de réformer la cour de Rome : mais 
elle ne voulut pas fe laiffer réformer. Il vit avec 
chagrin qu’il n’étoit pas affez puiflant, pour faire 
un auffi grand bien. Trop âgé pour achever cet 
ouvrage , il ne put feulement pas le commencer : 
& les aveux , qu’il fit en cette occafion , fourni- 
rent des armes à Luther: il les publia pour faire 
voir que les papes mêmes reconnoiffent la vérité 
des reproches qu’il faifoit au fàint fiége. 

Clément VU & Paul III furent plus occupés 
de l’agrandifrement de leur famille, que des maux 
de l’Eglife. Leur ambition «etoit pas propre à 
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ramener les peuples , qui fe foulevoicnt : car ou 
ne devoit pas être trop édifié , quand ou confidé- 
roit qu’il ne fe donnoit des foins que pour altérer 
des principautés , l’une à fou neveu , l’autre à fon 
fils. 

Il èft vrai que les guerres de l’Europe n’étoient 
, pas une conjonéiure favorable à la tenue d'un 
concile général , & il cfl: vrai que ni le pape , ni 
l’empereur ne vcuîoient fërieufemeiit le convo- 
quer ; le pape , parce qu’il s’agii{bit de reformer 
leglilc dans fon chef, comme dans les membres ; 
& que rien n’étoit plus contraire aux vues atnbi- 
tieulès de Léon X , de Clément VII & de Paul III j 
l’empereur parce qu’il vouloit retenir les papes 
dans fes intérêts , en les menaçant d’un concile; 
& encore parce qu’il s’imaginoit que les troubles 
& les divifions feroient favorables à l’accroilTe- 
ir.eut de fa puiflance. Car il fe propofoit d’abattre 
les partis les uns par les autres . & de relier feul 
maître de l’empire , ou du fiioitis de n’y trouver 
plus de vaJthux capables de lui réfiller. 

Pour aiîurer que Charlcs-quint ait eu cette am- 
bition , il n’eii pas nécelFairé d’avoir fon aveu : 
car les princes n’avouent pas de pareils delleins : 
mais toute fa conduite en ell une preuve. Les 
princes protellans en étoietîî bien perfuadés , 
puifqu’ils crurent devoir fe liguer pour leur dé- 
fenfe commune. Ils firent leur première ligue à 
Torgau en 1526 : ils eu firent une autre à Smal- 
calde en 1530 : ils la renouvellerait dans le mê- 
me lieu en 1536 & en 1540. L’ambition de 
Charles- quint pouvoit feule entretenir leur crainte 
aufii long-tems : il 11’auroit tenu qu’à lui de ga- 
gner leur confiance , en écartant tout ce qui pou- 
voit leur paroître fufpedt. 

Cependant il devoit arriver un tems, où un 
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concile entreroit dans les vues de Charles-quint : 
c’eft lorfqu’il auroit lieu de juger que les Protef 
tans ne fe foumettroient pas ; & que par confé- 
quent , un jugement de l’Eglife paroîtroit l’auto- 
rifer à prendre les armes contr’eux. Or , dès que 
l’empereur voudroit un concile , les papes ne 
pourroient plus s’y refufer : cependant il furvenoit 
d’autres difficultés. 

Il s’agifloit de lavoir de quelle maniéré fe tien- 
droit le concile & dans quel lieu : car c’eft ce dont 
les Proteftans & le pape vouloient également dé- 
cider. Le jugement paroifloit dépendre de la mé- 
thode qu’on fuivroit dans l’examen des queftions , 
& la méthode dependoit du lieu. Si le concile fe 
tenoit en Allemagne , les Proteftans fe flattoient 
d’y avoir plus d’influence $ & le pape n’ignoroit 
pas qu’il en auroit davantage lui-même , s’il fe 
tenoit en Italie. Il étoit bien difficile de concilier 
des vues auffi contraires. 

Clément VII , follicité par l’empereur , con- 
fêntit en 1533 à convoquer un concile libre, où 
tout feroit réglé comme dans les premiers conciles 
de l’Eglife 5 & il offrit de le tenir à Mantoue , à 
Bologne ou à Plaifance , au choix des Allemands. 
Les Proteftans , aflemblés à Smalcade , conférè- 
rent fur ces propofitions , & déclarèrent que le 
concile ne pouvoit être libre en Italie , parce que 
le pape y préfideroit par lui-même, ou par fes 
nonces , que cependant il n’étoit pas raifonnable 
qu’il y eût aucune autorité , puifqu 'étant partie , 
il ne pouvoit pas être juge qu’ils demandoient 
donc que le concile fe tînt en Allemagtre , & que 
tout y fût décidé, non par les maximes & parles 
ufages de la cour de Rome , mais par l’écriture 
feule. 

Vous voyez que les Proteftans qui étoient par- 
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tîes , vouloient être juges 3 quoiqu’ils prétendit 
fent que le pape ne pouvoit pas être juge , parce 
qu’il étoit partie. Cependant il falloit bien que 
ceux qui entreraient au concile , fuffent tout à la 
fois juges & partie , puifqu’ils ne pou voient être 
que Catholiques ou Proteftans. Cela fùffit pour 
faire prévoir que les décrets du concile , quelque 
part qu’on le tienne , ne feront jamais générale- 
ment reçus. 

Clément VII étant mort l’année fuivante, Paul 
III propofa en 1535 la ville de Mantoue pour le 
lieu du concile 3 & il l’y convoqua pour le mois 
de Mai 1737, fans avoir égard aux oppofitions 
des Proteftans. Comme il avoit déclare dans fa 
bulle qu’il l’aftembloit pour extirper l’héréfie lu- 
thérienne , ils s’obftiuercnt plus que jamais à vou- 
loir un concile , qui fût indépendant du pape , 8c 
qui fe tînt en Allemagne. Il me femble que Paul 
III fe feroit conduit avec plus de prudence , s’il 
eût paru fnfpendre fon jugement : car le moment 
où il convoquoit un concile pour juger leur doc- 
trine , n’étoit pas cçlui qu’il falloit prendre pour 
les déclarer hérétiques , quoiqu’ils le fuflent en 
efifet. 

Les rois de France & d’Ecoffe n’ayant pas ap- 
prouvé le lieu qui avoit été choifi , 8c le duc de 
Mantoue lui-même ayant refufé fa ville , le pape 
indiqua le concile à Vicence pour l’année 1538. 
Les légats s’y rendirent pour en faire l’ouverture, 
8c ils 11e la firent pas. Comme il n’y vint qu’un 
évêque , 011 fut obligé de le proroger. Enfin après 
avoir été convoqué à Trente pour l’année 153 z , 
il s’ouvrit en 1545 : mais les Proteftans déclarè- 
rent dans toutes les dietes , qu’ils ne le reconnoif- 
foient point pour légitime. 

Si ce concile , comme il y a lieu de le préfil- 
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mer , n’extirpe pas l’hcré/ie , quel parti faudra-t-il 
prendre, Monfeigncur ? faudra-t-il tolérer , ou 
févir par le feu? Tolérer , feroit un mal lans 
doute; car nous devons haïr l’héréfie autant que 
le mahométifme , autant que l’idojârrie : cepen- 
dant il nous cil défendu de haïr l’hérétique , le 
mufulman &. l’idolâtre , Sc la charité nous invite à 
travailler à leur converiïon. 

Si vous étiez fouverain quelque part , & qu'un 
novateur entreprit de répandre uuefaulîe doétrine 
parmi le peuple ; vous le puniriez avec raifon , & 
même du dernier fupplice , lî la nature de fou 
crime le méritait : la tolérance en pareil cas vous 
rendroit coupable. Mais parce qu’on prêche l’al- 
corau en Turquie , entreprendrez- vous de faire la 
guerrç aux Turcs juiqu’à ce que vous les ayez 
convertis ou exterminés ? marcherez-vous enüiite 
avec le même zèle contre les Perfes , contre les 
Indiens , contre les Chinois dont on vante la là-, 
gefîb ? Enfin , toujours vainqueur , parcourrez- 
vous toute la terre , ne iaiiiânt après vous que 
des ruines ? Vous ferez donc le fléau de tous les 
peuples , qui n’auront pas, comme vous , le bon-, 
heur d 'être nés dans la vraie religion. Par confé- 
quent on peut vivre en paix avec les Turcs , laus 
avoir à fe reprocher une tolérance coupable. 

Or , Monfeigncur , vers le milieu du feizicme 
fiècle , ce n’étoit pas un feul novateur qui enfiei- 
gnoit l’héréfie ; c’étoient des peuples entiers qui 
l’avoicnt cmbrafîee , & qui la profeffoient fous 
la proteftion de leurs fbuverains. Les hérétiques 
étoient donc alors en Allemagne , par rapport 
aux Catholiques , comme les Turcs par rapport 
aux Chrétiens : c’étoient des nations. 

Cependant on va prendre les armes contre les 
Protefèans. Des princes , des fa&ieux feront fervir 
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à leur ambition , le zèle , la crédulité , le fanatifme 
tics peuples. Vous verrez l’Europe fouillée de 
tous les crimes de la fuperliition armée , & Henri 
le Grand tomber fous les coups de ce monftre , 
lorfqu’il alloit faire le bonheur de fon peuple. 
Ce font vos ancêtres qui , par un zèle aveugle , 
auront été la première capfe de tous les maux , 
& vous les verrez am moment de perdre leur 
couronne. 

Mais fulpendez votre jugement , jufqu’à ce que 
l’événement vous ait éclairé. Si après des guerres 
longues & fanglantes , il n’y a plus d’héréfie. . . . 
Mais cela n’arrivera pas. Au contraire , il faudra 
finir par tolérer les Proteftans , comme les Turcs. 
Le nombre en fera même augmenté : car la per- 
fécution fera des martyrs , & les martyrs feront 
des profélytes. Si la tolérance eft un mal , elle 
ed un mal néceflâire , toutes les fois que le fang 
qu’on répand , au lieu de détruire l’erreur , n’eft 
qu’un mal de plus. Mais venons à ces tems mal- 
heureux, & jugez d’après l’événement. 

CHAPITRE III. 

Depuis l'ouverture du concile de Trente , jufqu a la 
mort de Henri II roi de France. 

T^Jon-seulf.ment Charles-quint voyoit avec 
plailir les troubles qui s’étoient formés ; mais 
encore il n’étoit pas même fâché de la guerre que 
les Turcs faifoient à l’Allemagne. Elle lui four- 
nilloit des prétextes pour épuifer les puilfances 
de l’Empire , auxquelles il ne celfoit de demander 
«les focours j & il croyoit déjà prévoir le moment. 
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où il les écrafcroit avec les forces qu’il tireroit de 
fes autres états. Ce projet chimérique n’étoit pas 
allez grand pour lui. 11 portoit encore fes préten- 
tions fur les couronnes du Nord , il en vouloit au 
moins difpofer ; & dans la dernière guerre qu’il 
avoit faite à François I , il avoit partagé la France 
avec Henri VIII. Une politique aulli faude 11e 
pouvoit avoir de plan , & en effet Charlcs-’quint 
11’en a point. Ses entreprifes ne fe préparent 
jamais , elles ne tiennent point enfemble : fes 
idées parodient éparfes comme fes états j & fes 
tentatives font prefque toujours au-delfus de fes 
forces. C’eft fur-tout l’argent qui lui manquait : 
car l’Efpagne portoit avec peine les impôts dont 
elle étoit chargée , & les tréfors de l’Amérique 
s’étoient épuifés fans fuccès. Sa principale relfource 
étoit donc de demander aux Allemands des fub- 
fides fous prétexte de la guerre des Turcs $ & il 
en obtenoit en offrant de terminer les difputes de 
religion dans la première diète , ou en accordant 
la liberté de confcience jufqu’au futur coneile , 
qu’il promettoit de faire tenir en Allemagne. 

Le pape ayant fu queCharles-quint & François I 
dévoient le preffer d’affembler un concile , s’étoit 
hâté de le convoquer afin de ne pas paroître y 
avoir été forcé. L’empereur fut ofïenfe de cette 
précipitation , parce qu’il auroit voulu palfer pour 
le feul promoteur du concile , qu’il faifoit attendre 
depuis fi long-tems. Voulant au moins faire penfer 
qu’il régleroit lui-méme les matières qui fèroient 
traitées , il fit publier trente-deux articles , qui 
avoient été rédigés par les doéteurs de Louvain 5 
fk il ordonna de s’y conformer jufqu’à la décifion 
des évêques. C’efl à peu près comme s’il eût dit: 
je ne fiii pas ce qui fera décidé , je ne fais , par 
conféquent , ce qu’il faudra croire : cependant 

voici 
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voici ce que j’ordonne de croire en attendant. 
Cette démarche inconféquente étoit à contre- teins 
dans Je moment où le concile alloit s’affembler j 
mais il vouloit donner de l'inquiétude au pape &c 
des efpérances aux Protellans. Paul III , qui 
n’ignoroit pas que Charles-quint deliroit moins de 
terminer les affaires de religion , que de profiter 
des circonftaticcs qu’elles feroient naître , lui offrait 
le fecours de fes armes fpirituelles & temporelles 
pour foumettre les Proteftans , & comme l’etn- 

Î iereur, il fongea moins aux moyens de faire celfer 
es troubles , qu’aux avantages qu’il elpéroit en 
retirer. 

Pendant que les nonces attendoient à Trente , 

«n Mars 1 545 , les évêques pour faire l’ouverture 
du concile , on tenoit à Worms une diète , dans 
laquelle l’empereur avoit promis qu'on traiterait 
d’abord & principalement des moyeus de terminer 
les differens fur le dogme & fur la difeipline. 
Mais croyant alors devoir laiffer au concile la dé- 
cifion de ces chofcs , ou prenant ce prétexte pour 
éluder les engagemens qu’il avoit pris ; il fe borna 
à demander des fiibfides , après avoir alluré , que , 
fi les peres de Trente ne s’occupoient pas fericu- 
fèment de la réforme , 011 ferait toujours à tems 
d’y fuppléer dans une autre diète. 

Les Proteftans déclarèrent qu’ils ne reconnoi£ 
foient ponr légitime , ni le concile de Trente , ni 
tout autre qui ferait fous la dépendance du pape ; 

& ils demandèrent qu’on traitât d'abord des atFai- 
res de religion, puifque c’étoit le principal objet 
pour lequel ils avoient été convoqués. L’empereur, 
voyant qu’après de longues conteftations il ne 
gagnoit rien fur eux , rompit la diète , & en indi- 
qua une autre à Ratisbonne pour le mois de < 
Janvier de l’année fuivante. Son deffein étoit de 
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tenir les choies en fufpens , & de laiïïer entrevoir 
qu’il fe déclareroit pour ou contre le concile de 
Trente, fuivaut qu’il aurait lieu d’être content ou 
mécontent de la diète de Ratisbonne. D’un autre 
côté , il méuageoitfi fort le pape , qu’il paroillbit 
quelquefois regarder comme indifférent , que le 
concile fe tînt eu Allemagne , à Trente , ou même 
ù Rome. 

Cependant les évêques de Trente étoient fcan- 
dalifés, que l’empereur, dans la fuppofition que 
le concile ne travaillerait pas à la réforme , eût 
promis d’abandonner à une diète la décifion des 
points controverfés. Etonnés que ce prince ufur- 
pât fur le facerdoce , ils l’étoient encore plus du 
lilcnce du pape , qui auparavant s’étoit élevé avec 
courage contre une pareille entreprife : mais Paul 
III feutoit le befoin de ménager l’empereur , parce 
qu’il avoit un fils, auquel il vouloit donner les 
duchés de Parme & de Plaifance. , 

Quoiqu 'alors cet état relevât du teint fiége & fît 
même partie de fon domaine , le pape ne fe flat- 
toit pas de l’alïurer à Pierre Louis Farnèfe fon 
fils, s’il n’obtenoit auparavant le contentement de 
Charles -quint. Caries empereurs, qui avoient 
des prétentions fur Parme & Plaifance , pou- 
voient quelque jour les faire valoir , & dépouiller 
les Farnèfes. 

Son ambition ne fe bornoit pas là. Il demandoit 
encore le duché de Milan pour Ottavio fils de 
Pierre Louis , & gendre de l’empereur. Ce prince 
avoit époufé Marguerite d’Autriche , veuve d’A- 
lexandre Médicis. 

Ayant été refufé , il prit fur lui de donner l’in- 
veftiture de Parme & de Plaifance à Pierre Louis 
Farnète. Quoiqu’il eût obtenu le contentement des 
cardinaux , une pareille démarche , dans le tems 
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que les évêques s’alTembloient pour réformer l’c- 
glife , prêtoit de nouvelles armes aux Luthériens , 
& faifoit murmurer les Catholiques. Tout le pu- 
blic blâmoit l’ambition d’un pape , qui peu fen* 
fible aux maux de la chrétienté , donnoit des prin- 
cipautés à fon fils , aux dépens même du patri- 
moine de St. Pierre. 

Enfin le concile s’ouvrit le 13 Décembre 1545. 
Il s’agifToit de favoir , fi l’on commencerait 
par la réformation. L’empereur le demandoit, 
parce qu’il vouloit paraître entrer dans les vues 
des Proteftans , & c’étoit d’ailleurs le plus sûr 
moyen de diminuer la prévention , ou ils étoient 
contre le concile. 

Le pape avoit d’autres intérêts. Il ne le décla- 
rait pas , mais on le devinoir. Il ordonna donc à 
fes nonces de faire commencer par la doftrine. 
Cependant les avis furent d’abord partagés ; & ce 
n’eft qu’après avoir vivement débattu la choie , 
que les peres convinrent de traiter à la fois du 
dogme & de la réforme. 

Le pape , effrayé au feul nom de réforme , ne 
put contenir là colère. Il ne cacha point à lès 
nonces , combien il étoit mécontent de leur con- 
defcendance. Il réitéra même les ordres de com- 
mencer par la doélrine. Cependant il fe radoucit, 
& donna fon confeutement à ce qui avoit été ar- 
rêté. Peut-être fongea-t-il que les peres pren- 
draient facilement le change j & que quand une 
fois ils traiteraient du dogme , ils iraient de que£ 
tion en queftion , & feraient long-tems làns pen- 
fèr à la réforme. C’eil ce qui arriva. 

La diète de Ratiibonne fut renvoyée , fous dif- 
férons prétextes , jufqu’au mois de Juin 1547. 
L’empereur y parla avec plus de hauteur, qu’il 
n’avoit encore fait : il menaça même. Ce n’eft 
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pas que par l’intérêt qu’il prenoit au concile de 
Trente , il fut offenfé de ce que les Luthériens 
refufoicnt de le reconnoître 5 c’eft parce qu’il le 
croyoit alors allez puillant pour les accabler. Il 
avoit déjà fait une partie de fes préparatifs : il 
étoit fur le point de conclure un traité avec le pa- 
pe : afin de tomber fur eux avec toutes fes forces, 
il avoit fait une trêve avec Soliman. Il n’atten- 
doit donc plus que l’occafion pour éclater. Il y 
avoit long-tems que les Luthériens fè plaignoient 
de la chambre impériale. L’empereur, qui cher- 
choit à les mécontenter pour les porter à quel- 
que foulévement , fit dire au préfident de cette 
chambre de favorifer toujours les Catholiques. 

Avant que la diète s’àlfemblât , le bruit sctoit 
répandu que l’empereur armoit à la follicitation 
du pape , & les Proteftans en avoient été allar- 
més. Cependant Charles-quint leur avoit dit fi 
pofitivement qu’il ne fongeoit qu’à la paix, que, 
trompés par la diflimulation , ils s’étoient enfin 
ralfiirés. Le ton qu’il prit dans la diète , ne leur 
permit plus d’ignorer fes vrais fentimens. 

Par le traité fait entre l’empereur & le pape , 
il étoit dit , que puifque plufieurs peuples d’Alle- 
magne perfévéroient dans l’héréfic , & refufoient 
de le foumettre au concile j le pape & l’empereur 
avoient jugé uécellaire , pour la gloire de Dieu 
& le falut de la nation, d’armer contr 'eux. Le 
pape s’obligeoit à donner à l’empereur deux cens 
mille écus d’or , & à fournir douze mille hommes 
d’infanterie & cinq cens chevaux. De plus il lui 
accordoit pour l’année courante la moitié des re- 
venus des églifes d’F.fpagne , avec la permiflîon 
d’aliéner les biens des monaftères de ce royau- 
me , jufqu’à la fomme de cinq cens mille écus. 
De fou côté , Charles-quint promettoit de lui cé- 
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der une certaine partie de ce qu’on prendroit fur 
les Proteftans , 8* de ne faire aucun accord avec 
eux que de concert avec lui. Ils convinrent enco- 
re que fi quelqu’autre prince catholique vouloit 
entrer dans cette faintc ligue, il y feroit admis 
& auroit part aux acquilitions comme aux frais. 
Ce traité étoit pour fix mois } après lequel terme, 
on devoit faire de nouvelles conventions , fi la 
guerre continuoit. Par un article fecret l’empe- 
reur afiiiroit le duché de Parme à Pierre Louis 
Farnèfe. 

Après avoir louve lit promis de n’inquicter per- 
fonne au fujet de la religion , après avoir alluré 
les Luthériens que tous les différons fur le dogme 
& fur la difeipline {broient réglés dans une diète- 
ou dans un concile tenu en Allemagne j l’empe- 
reur le fût démenti trop ouvertement , s'il eût 
déclaré aux hérétiques , qu’il prenoit les armes 
pour leur falut 8e pour la plus grande gloire de 
Dieu. Ne pouvant donc plus cacher qu’il armoit , 
il dillimula que la religion en fût le prétexte , 8e 
il voulut faire croire que l’ambition n’en étoit pas 
le motif. 

En 1541 les princes de la ligue de SmaJcalde 
avoient porté leurs plaintes à la djète de Spire , 
contre Henri duc de Brunlwick qui ne ceffoit de 
commettre des haftilités fur les terres des Pro- 
teftans. On avôit eu égard à leurs remontrances, 
8g il avoit été défendu aux Catholiques de trou- 
bler la paix} mais Henri ayant continué , Jean 
Frédéric éleéfeur de Saxe, & Philippe landgrave' 
de Helle eurent recours aux armes , 8g le dé- 
pouillèrent de fes états. L’empereur , alors obligé 
de ménager les Proteftans , ne parut pas défiip- 

Ê rouver leur conduite. Lors même que le duc de 
runfwiclc vint lui demander d’être rétabli , il 
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répondit que c’étoit aux princes de la ligue de 

Smalcalde à voir le parti qu’ils voudroient prendre. 

En 1544 il fut réglé que Henri pourfuivroit fon 
droit en juftice , & que jufqu’au jugement , fon 
duché feroit en ftqueftre entre les mains de l’em- 
pereur. Cependant il prit les armes l’année fui- 
vante , malgré les défenlès de Charles-quint , qui 
le menaçoit de le mettre au ban de l’empire. Il 
fut fait prifonnier. 

Alors le landgrave de Heffe repréfenta , que 
Henri méritoit d’être mis au ban de l’empire , 
parce qu’il avoit défobéi & manqué à tous fes 
engagemens. L’empereur éluda , exhortant les 
confédérés à ulèr de la vi&oire avec modération, 
les invitant à congédier leurs troupes , puifqu’ils 
n’avoient plus rien à craindre du duc de Bhinf- 
wick. Cependant quelque adroite que fût fa ré- 
p'onfe , «lie fit naître des foupçons. En effet , il 
vouloit que cette guerre civile lui fervit de pré- 
texte pour prendre les armes contre les Protef- 
tans. 

C’efl certainement Henri qui avoit troublé la 
paix de l’empire. Néanmoins les princes alliés de 
la maifon de Brunlwick ayant réuni leurs forces , 
l’empereur approuva non-feulement la ligue qu’ils 
avoient faite : il promit encore de leur donner 
des fècours & de commander leur armée. Il crut 
avoir trouvé le moment qu’il attendoit ; car fes 
forces lui paroiffoient alors bien fiipérieures à 
celles de l’éleéleur de Saxe & du landgrave de 
Heffe. Voulant néanmoins toujours diflîmuler , il 
publia que l’ambition & la religion n’entroient 
pour rien dans fes vues ; qu’il étoit teins de ter- 
miner une guerre civile , qui continuoit au mé- 
pris de la majefté impériale } & qu’il armoit uni- 
quement contre les rebelles , dont le Rndgrave 


MODERNE. 55 

de Hefle & l’éle&eur de Saxe étoient les chefs. 
Mais quelle que fût fa diflunulation , toute fa 
conduite parloit trop clairement. 11 fut donc fa- 
cile aux princes qu’il accufoit , de faire voir que 
la religion étoit le motif ou le prétexte de la 
guerre , & que l’empereur fe propofoit d’aflèrvir 
l’Allemagne. 

Il femble qu’en cette occafion Paul III voulût 
ouvrir les yeux à ceux que la difiîmulation de 
Charles-quint pouvoit tromper encore. Après avoir 
expofé , dans la bulle du jubilé , fà follicitude 
pallorale pour le falut des hommes , après avoir 
gémi fur l’héréfie & dur la perte des âmes , il 
dit , qu’il venoit de conclure une ligue avec l’em- 
pereur , pour forcer par les armes les hérétiques 
à fe foumettre à l’églife ; & il exhorta les Catho- 
liques à demander au ciel par dos prières par 
des jeunes le fuccès de cette guerre fainte. Le 
cardinal Farnèfè , fon légat , ayant joint l’armée 
dans le même efprit , voulut encore publier des 
indulgences ; l’empereur déjà mécontent de la 
bulle du pape, s’y oppofa. Ce prince , dont tout 
l’artifice étoit de nier ce que tout le monde voyoit, 
venoit de mettre au ban de l’empire l’éleéteur de 
Saxe & le landgrave de H elfe , comme rebellés > 
féditieux , coupables de lèzc-majelté , perturba- 
teurs du repos public & il avoit eu foin d’écar- 
ter tout prétexte de religion. 

Cependant fes mefures étoient fi mal prifes 
que l’éleéfeur & le landgrave avoient déjà rairem- 
blé quatre-vingt mille hommes , lorfqii’il- ne IéU* 
en pouvoit encore oppofer que neuf millet Mflii 
le défaut de concert affoiblit toujours les 'pdi/Ihn- 
ces liguées-, & fouvent des intérêts partiéuliérs 
font abandonner oif trahir la caufe communè» 
C’eft pourquoi les Proteftans laifsèrent échappé# 
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deux fois l’occafion d ecrafer 1’einpereur : ils ne 
la trouvèrent plus , lorfquc ce prince eut railèm- 
blé toutes fes forces. 

L’armée de Charles-quint , mal payée , man- 
quoit de vivres 6c de fourrages } le teins qui de- 
vewoit mauvais , commençoit à caufer des mala- 
dies } 6c on délibérait , li on ne licencierait pas 
les troupes , lorfqu’une diverfion prépara de plus 
grands {accès. 

Eu mettant l’eleéteur & le landgrave au ban 
de l’empire , Charles-quint avoit donné leurs états 
à Maurice de Saxe duc de Mifnie } le menaçant 
de la même peine , s’il refufoit de joindre fes 
armes aux lionnes. 

Maurice étoit proteftant & de la ligne de Smal- 
calde : mais il avoit encore des raifons plus fortes, 
pour fe refufer aux offres de l’empereur : car l’é- 
leéfcur de Saxe , fou parent 6c fon tuteur , avoit 
gouverné fes biens avec beaucoup de zèle } 6c le 
landgrave de H.effe , fon beau-père, lui avoit 
confervé la Mifnie contre les entreprifes de Fer- 
dinand d’Autriche. Cependant il envahit la Saxe , 
que l’éleéleur avoit confiée à fes foins. Cette nou- 
velle répandit la-confternation parmi les confé- 
dérés} 6c Jean Frédéric ayant emmené la plus 
grande partie des troupes pour aller aux fecours 
de fes états , on ne fongea plus qu’à mettre en 
quartier d’hiver celles qui reftoient. Charles-quint 
fit alors des conquêtes. Mais le pape rappella fes 
troupes , fous prétexte que les fix mois étoient 
expirçp. Il commençoit à craindre la puiffance 
de l’empereur. 

; Au commencement de l’année fuiyajite Ja ligue 
de Smalcalde ne fubfiftoit prefque pjus. Elle fe 
frouvoit privée de tout fèdburs étranger par la 
mort des rois d’Angleterre 6c de France. Jean 
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Frédéric avoit recouvré fes états & même con- 
quis la plus grande partie de la Mifnie. Mais 
relté foui , intérieur en. forces , trahi même , il 
fut vaincu & fait prifonnier. Il étoit fils de Fré- 
déric le Sage. 

Sans confulter les états de l’empire , l’empe- 
reurcondamneà mort Jean Frédéric, qui apprend 
fon arrêt fans émotion. Bientôt après cependant 
il lui fit grâce de la vie , à la follioitation de 
Maurice , qui craignit que l’horreur de ce juge- 
ment retombant fur lui-même , ne lui fufcitât 
des ennemis , & ne lui fit perdre la Saxe. Jean 
Frédéric donna fa renonciation à lcleétorat , & 
Charles-quint confirma la Saxe à Maurice , afin 
de faire croire qu’il n’avoit pas pris les armes 
pour la religion. 

Le landgrave fe livra enfuite lui-même , comp- 
tant fur la clémence de l’empereur, dont l’élec- 
teur île Brandebourg & Maurice s’étoient rendus 
cautions. Charles-quint , contre la foi donnée , 
le retint prifonnier. Maître alors des deux chefs 
de la ligue qu’il avoit dilîipée , il établit des gar- 
nifons étrangères dans plulieurs villes , il chargea 
d’impôts les peuples & fur-tout les Proteftans , il 
crut avoir fournis tout le corps germanique ; il 
fe trompa : de pareilles révolutions ne font pas li 
promptes. Il faut du tems pour accoutumer au 
joug des peuples aguerris , qui ne font jamais 
porté , fur-tout quand le fanatifme leur donne un 
nouveau courage. , 

Pendant que ces chofes fe pafîbicnt en Alle- 
magne , le concile s’étoit transféré à Bologne , 
ou plutôt il étoit proprement dilfous } car une 
partie des évêques étoit reltée à Trente , & plu- 
fieprs s’étoient tout-à-fait retirés, l.’empereur , 
mécontent de cette tranllation , avoir encore un 
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autre fujet de plaintes contre le pape ; il le foup- 
çonnoit de s’être allié de la France , pour abaif- 
fer la maifon d’Autriche en Italie. Sur ces entre- 
faites , Pierre Louis Farnèfe , qui fe faifoit détefi 
ter, fut aflafliné , l’année de la mort de Fran- 
çois I & de Henri VIII } Ferdinand de Gonzague, 
gouverneur du Milanès , le faifit de Plaifance au 
nom de l’empereur , qu’on foupçonna d’avoir eu 
part à la confplration. Ce fut une queftion de 
lavoir fi Plaifance appartenoit à l’empire ou au 
fâint fiége. 

Comme le concile étoit fùfpendu , ou que du 
moins le pape ne permettoit pas aux évêques de 
revenir à Trente , l’empereur crut devoir prendre 
des mefures pour fufpendre au fîi les difputes de 
religion. Dans cette vue il fît faire un formuJ 
faire , qu’on nomma intérim , parce qu’il conte- 
noit les articles qu’il falloit croire , en atten- 
dant les dédiions d’un concile. Cet a&e ayant 
été reçu dans la diète d’Augsbourg que bloquoit 
l’armée impériale , fut imprimé & publié. Mais 
bien loin de terminer les difputes , il en fit naî- 
tre de nouvelles ; car il ne contenta ni les Pro- 
teftans ni les Catholiques. Charles-quint cepen- 
dant févifToit contre les villes , qui ne le vou- 
loicnt pas recevoir. Ce n’eft pas qu’il fût con- 
vaincu que tous les articles de fon intérim fufi- 
lent autant d’articles de foi , puifqu’on n’y devoit 
croire qu’en attendant que l’églife eut décidé : 
mais il ne cherchoit qu’un prétexte pour exercer 
fon dcfpotifme. Il le trouva , car il y eut à ce 
fujet bien des révoltes 8r bien du fàng répandu. 

Depuis long-tems Charles-quint avoit fait élire 
roi des Romains, Ferdinand fon frère. Il fb re- 
pentoit de n’avoir pas confêrvé cette Couronne 
pour un fils, qu’il croyoit former dans l’aft de 
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gouverner, & dont il concevoit les plus grandes 
efpérauces , parce qu’il le trouvoit plein de dif- 
fimulation & d’artifice. Il tenta d’obtenir la re- 
nonciation de Ferdinand , qui bien loin de la don- 
ner , prit des meiures pour fe maintenir dans fes 
droits. Maurice & les autres princes proteftans , 
charmés de voir naître la divifion dans la inaifon 
d’Autriche , promirent au roi des Romains de ne 
pas fouffrir que l’empereur le dépouillât. Char- 
les-quint, qui ignoroit les liaifous de fon frère , 
crut , dans l’ivreffe de fes fuccès , que les élec- 
teurs n’oferoient fe refufer à fes vues. Il préfu- 
moit trop : plus il fe croyoit abfolu , plus il fai- 
foit redouter un fils , qui rccueillcroit toute fit 
puiflance. Le feul fruit de fon projet fut de met- 
tre la divifion dans fa famille & de foulever 
l’empire. 0 

Les Eroteftans ayant formé une nouvelle ligne, 
cherchèrent un appui dans une puilfance étran-' 
gère. L’Angleterre n’étoit pas en état de donner 
des fecours. Henri VIII avoit laide la couronne 
à Edouard VI , qu’il avoit eu de Jeanne Seymour. 
Accoutumé au pouvoir abfolu , ce prince s’étoit 
imaginé qu’il le coufèrveroit après fa mort : mais 
le confeil de régence , qu’il nomma pour gou- 
verner pendant la minorité de fon fils , n’eut rien 
de plus prelïe que de s’écarter de fes dernieres 
volontés. 

Les membres de ce, confeil étoient divifés fur 
la religion , & les principaux favorifoient le lu- 
théranifinc. L’héréfie fit donc de grands progrès. 
Le peuple embraffa la nouvelle doétrine avec 
d’autant plus d’ardeur , qu’il avoit été plus con- 
tenu jufqu’alors ; & les grands excitèrent le fa- 
natifme , dans l’efpérance de s’enrichir des dé- 
pouilles du clergé féculier , dont les biens furent 
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en effet envahis , comme ceux des moines l’a- 
voient été. 

Par-tout où prévaloient les Proteftans , ils por- 
^ ‘ toient la réforme jufqu’aux derniers excès , abo- 

liflant tout rite , toute cérémonie , toute pompe , 
& réduifant la religion à une contemplation fpi- 
rituelle. Ils croyoient que réformer , n’étoit au- 
tre chofe que rejetter tout ce que l’églife romaine 
obfervoit. Mais en condamnant tout culte qui 
I parloit aux fens , ils tomboient fouvent dans des 

rêveries femblables à celles des Qnoftiques. Plu- 
J lieurs dans leur enthoufiaftne croyoient pouvoir 

s’élever immédiatement jufqu’à Dieu. 

La prétendue réforme dcvenoit donc fuperf- 
titieufe , en croyant éviter la fuperftition. Cette 
religion toute fpirituelle avoit encore un autre 
inconvénien^: c’eft qu’elle ne pouvoit pas durer. 
Elle n’avoit pour elle que les premiers momens 
de ferveur , & on prevoyoit que lorfque fen- 
thoufiafme feroit dilfipé , un culte fans cérémo- 
nies ne feroit plus à la portée du peuple. 

Le confeil de régence , qui connut ces incon- 
véniens , crut tenir un jufte milieu entre les Ca- 
tholiques & les Luthériens , en confcrvant des 
rites de l’églifè romaine. Il innova même plus 
lentement fur le dogme : mais ces tempéramens 
ne fe prenoient pas dans des circonftances favo- 
rables. Les efprits échauffés trouvoient qu’on fai- 
foit trop ou qu'on ne faifoit pas allez. Ils fe di- 
vifoient , ils difputoicnt , <k les fectes ne cef- 
foient de fe multiplier. Dans cette confufion y 
il n’étoit pas poilible de définir l’héréfié , 8t ce- 
pendant une loi du royaume condamnoit les hé- 
rétiques au feu. Si , par confcqucnt , toutes les 
fèéfes ne s’étoient pas réunies par la haine quelles 
confervoient contre ce qu’elles appelaient le pa- 
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pifme , elles le feroient brûlées les unes à l’envi 
des autres. Cependant le conlèil de régence , 
parce qu’il pouvoit févir , perfécutoit ceux qui 
n’approuvoient pas Ton rituel. Edouard , plus 
fage , quoiqu’il n’eût que dix à onze ans , ligna 
à regret 8c malgré lui , la fenteuce qui condam- 
noit une femme au feu. 

Ces troubles de religion n’étoient pas les feuls. 
Une guerre avec l'EcolIè , une autre avec la 
France , des révolte* dans plufieurs provinces , 
8c des faétions continuelles qui conduifirent fur 
l’échafaud le chef même de la régence , font 
autant de raifons qui ne permettoicnt pas au roi 
d’Angleterre de donner des lècours aux Protêt 
tans d’Allemagne. 

Henri II , fils de François I , rcgnoit en France. 
Il venoit de recouvrer Boulogne furies Angloisj 
8c de faire avec Edouard un traité de paix , dans 
lequel il avoit compris l’Ecoife. Audi brave que 
fon père 8c moins précipité dans fes démarches , 
il avoit déjà la réputation d’un politique habile 
& d’un bon capitaine. Jaloux d’abailler la maifon 
d’Autriche , il entra volontiers dans la ligue des 
princes allemands. 

Maurice étoit le chef de cette ligue. Il adié- 
geoit alors la ville de Magdebourg , que Char- 
les-quint avoit mife au ban de l'empire j 8c il 
faifoit à dedèin traîner ce fiege , afin d’avoir le 
tems de rallembler plus de forces 8c de sulfurer 
- un plus grand nombre d’alliés. 

L’empereur ne foupçonnoit rien de ce qui fè 
tramoit. Il craignoit même fi fort de rompre 
avec la France , qu’il n’ofoit armer contre Ottavio 
Farnèfe , que les troupes de Henri avoient réta- 
bli dans le duché de Parme : Paul III étoit mort, 
8c cette guerre ne paroiiToit intérefler que le roi 
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de France qui foutenoit üttavio , & Jules III , 
.qui prétendoit que Parme appartenoit an faint 
fiege. Charles-quint ne prevoyoit pas qu’elle fe- 
roit une diverfion dont les Proteflans d’Allemagne 
tireroient avantage. 

Cependant Henri défendit par un édit d’en- 
voyer de l’argent à Rome pour les bulles ; & 
l’empereur , follieité par le pape , crut enfin pou- 
voir faire marcher fes troupes comme auxiliaires , 
& faire ainli la guerre au roi de France fans 
rompre la paix. Les François lui enlevèrent plu- 
fieurs places. La guerre alors s’alluma de plus 
en plus. Il fallut envoyer de nouvelles troupes , 
& dégarnir les places d’Allemagne. 

Comme elle duroit plus qu’il n’avoit penfé , 
il fe trouvoit déjà dans l’embarras, parce qu’il 
manquoit encore d’argent. D’un autre côté , les 
Turcs faifoient des conquêtes dans la Tranfilva- 
nie & dans la Hongrie. Telle étoit la pofition 
de l’empereur , lorfque Maurice lui déclara la 
guerre; apportant pour raifons la prifon du land- 
grave contre la foi donnée , & les attentats com- 
mis contre la liberté du corps germanique. 

Charles-quint , qui croyoit avoir alTujetti l’Al- 
lemagne , s’enfuit à la hâte d’Infpruck ; trop heu- 
reux d’échapper , il abandonna tous fes équipa- 
ges , & la plus grande partie de fa cour le fuivit 
à pied , la nuit , dans de mauvais chemins. 

Hors d’état de rélifter aux princes ligués , il 
donna plein pouvoir au roi des Romains de trai- 
ter de la paix. Elle fut faite à Pallaw le z Août 
1552 par une tranlàétion célébré, qui afilira la li- 
berté du corps germanique. Les principaux articles 
étoient que l'intérim feroit fupprimé ; que l’em- 
pereur ailembleroit une diète, pour terminer les 
dilputes de religion ; qu’en attendant, les Protef- 
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tans jouiraient d’une entière liberté de confiden- 
ce que les alfelleurs de la chambre impériale 
feraient tirés indifféremment des deux religions; 
& que fi dans là diète prochaine les efprits ne 
pouvoient pas fe concilier , la tranfaèlion pré- 
fente ferait obfervée comme loi de l’empire. 

Henri II avoit conquis Metz , Toul & Verdun, 
qui font depuis reliés à la France ; mais aban- 
donné par lès confédérés , il ne fut point com- 
pris dans le traité de paix. Ainfi chargé feul de 
tout le poid de la guerre , il fut obligé de met- 
tre des impôts , & d’aliéner une partie de fon 
domaine. 

L’empereur , voulant reprendre les places qui 
lui avoient été enlevées , vint mettre lui- même 
le fiege devant Metz , avec une armée" de cent 
mille hommes & une artillerie nombreulè. Il le 
leva le mois de Janvier fuivant, après avoir perdu 
plus du tiers de fes troupes. Le duc de Guilc 
commandoit dans la place. 

Charles-quint fe vengea de cet affront fur Té- 
rouane , que fes généraux prirent , & qu’il fit 
démolir entièrement. Il n’en refte plus que les 
ruines. Ils le rendirent aufîi maître de VerdunT 
La guerre continua dans les Pays-Bas , & en Ita- 
lie , avec des fuccès variés ; cependant avec plus 
d’avantages du côté des François. Elle fb ralentit 
enfin en 1555 , parce qu’on étoit épuifé de part 
& d’autre. 

Edouard étoit mort en 1555 , dans la feiziéme 
année de fon âge , regretté des Anglois , qui 
aimoient en lui la douceur de fon caraèlère , fou 
application à l’étude & aux affaires , fon extrême 
facilité , la jufteffe de fon efprit , & fon amour 
pour l’équité. Il laiffoit un royaume épuifé , les 
finances eu mauvais état , & le domaine de la 
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couronne, livré au brigandage des courtifans. On 
efpéroit que s’il eût vécu , Ton économie aurait 
pu réparer ces défordres , qui étoieut uniquement 
l'effet de la régence. 

Marie , fille de Henri VIII & de Catherine 
d’Arragon , monta fur le trône , malgré les intri- 
gues du duc de Northumberland qui voulut met- 
tre la couronne fur la tête de Jeanne Gray , fous 
prétexte que Marie & Elifabeth avoient été dé- 
clarées illégitimes. Vous avez vu que Marie , 
fœur de Henri VIII, avoit époufé Louis XII: 
veuve peu de tems après , elle époufa le duc de 
Suffolk. C’eft de ce mariage que defeendoit Jeanne 
Gray , qui fe trouvoit par là mère petite-nièce _ 
de Henri. Elle perdit la tête fur un échafaud , 
ainfi que le duc de Northumberland. 

Aufiitôt que Charles-quint eut appris que Marie 
étoit reine d’Angleterre , il projetta de mettre 
cette couronne dans fa famille , en mariant Phi- 
lippe fon fils, alors veuf, avec cette princelTe. 

Il s’imaginoit fans doute qu’on ell d’autant plus 
puilfant , qu’on a un plus grand nombre de royau- 
mes. Marie accepta cette propofition avec joie , 
& le mariage fe fit , après qu’on eut pris toutes 
les mefures pour affiner les libertés de la nation 
angloife qui n’approuvoit point cette alliance. 

Mais plus les conditions étoient favorables à 
l'Angleterre , moins on comptoit fur la fidélité 
de l cmpereur à les remplir. Ou le rappelloit le 
defpotifme qu’il avoit exercé fur l’empire , mal- 
gré la capitulation qu’il avoit lignée à fon avè- 
nement. On voyoit gémir fous fon joug les Pays- 
Bas , le Milanès & le royaume des Deux-Siciles. 
Philippe , aulTi diffimulé , aufli faux , paroilfoit 
encore plus à craindre , parce qu’il montrait un 
orgueil qui le portoit à la tyrannie. On redou- 

toit 
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toit le tribunal de l’inquifition , que Charles-quint 
avoit établi , autant qu’il avoit pu dans tous Tes 
états (i). On favoit les barbaries que les Espa- 
gnols avoient commis dans la conquête de l’A- 
mérique. Tout , en un mot , faifoit préfbger que 
l’Angleterre , devenue province d’Efpagne , feroit 
réduite à la plus grande fervitude. 

Dans le mécontentement général , que produi- 
foit ce mariage , il ne manquoit au peuple qu’iin 
chef. Mais foit crainte , foit prudence, la no- 
bleffe ne remua pas &c une révolte mal concer- 
tée ne ht qu’affermir l’autorité de la reine. 

Elevée dans la religion catholique , Marie ft 
hâta de la rétablir. La révolution fut auffi fubite 
qu’elle pouvoit l’être. Il eût été plus fage d’ufer 
de quelque modération. Comme l’hérélie avoit 


( i ) L'inquifition caufa de fi grands foulévemens dans 
les Pays-Bas , & en fit fortir un fi grand nombre de 
familles , que Charles-quint fut obligé d’abandonner le 
deffein de l’y établir. Malgré cette expérience il voulut 
quelque tems après l’établir dans le royaume de Naples: 
Ferdinand le Catholique l’avoit déjà tenté inutilement. 
Cependant les Napolitains , plus accoutumés qu'aucun 
autre peuple à fouffrir toutes les vexations de la cour de 
Rome , paroifloient faits pour fe foumettre encore à ce 
tribunal. Mais ils l’avoient connu lous les princes de la. 
maiion d’Anjou: ils le connoifioient encore d’après ce 
qui fe pafioit en Efpagne; & comme les princes d’Arragon 
n'avoient point reçu les inquifiteurs , ou les avoient tou- 
jours contenus , en les foumettant aux magiftrats , les 
Napolitains ,ne concevoient plus que de l’horreur pour 
l’inquifitionj La noblefle & le peuple , tout le monde prit 
les armes , & on fe battit dans Naples pendant plus de 
quinze jours. Il fe trouva que Charles-quint n’avoit fait 
que compromettre Ton autorité. 

Ce n’a pas été une leçon pour fes fuccefleurs ni pour 
les papes : car iis ont continué de faire des tentatives juC- 
qj’eni709 , que l’empereur Charles VI > abolit tout-à-fait 
l’inquifition. Voyez Giannoue } l. 32 > t. J. 
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gagné la multitude , & que les efprits étoient 
dans la chaleur de l’enthoufiafme , une perfécu- 
tion trop ouverte ne pouvoit qu’allumer la haine 
contre ce qu’on appelloit le papilme. Elle deve- 
noit d’autant plus odieufe que la reine s’étoit 
rendue odieufe elle-même par fa cruauté contre 
tous ceux qui paroilToicnt avoir eu part à la conf- 
piration de Northumberland. 

Une feule chofe fufpendit quelque peu les coups 
de Marie : c’eft que dans l’impatience de l’arrivée 
de Philippe , il ne lui reftoit de raifou que pour 
compter les momeus. Enflammée pour un époux 
quelle n’avoit jamais vu , piquée du filence dé- 
daigneux qu’il gardoit avec elle , courroucée con- 
tre la nation qui n’approuvoit pas fon choix, elle 
étoit encore inquiété avec fondement , quand elle 
coufidéroit que fes attraits , qui avoient toujours 
été médiocres , étoient flétris par l’âge & par la 
maladie , & que fa paillon immodérée ne les réta- 
blifloit pas. 

Philippe arriva. Il eût fallu d’autres charmes 
que ceux de la reine , pour faire naître l’amour 
dans une aine où l’ambition régnoit feule. Elle 
eût voulu , pour lui plaire , mettre la couronne 
fur fa tête. Elle le tenta vainement. Il ne lui 
relia d’autres relfources que d’extorquer l’argent 
de fes fujets , pour aifouvir l’avarice de fon époux. 

On s’occupa des moyens de réconcilier l’An- 
gleterre avec l’églife. Il étoit difficile de ramener 
le peuple : mais on compolà avec les grands , à 
qui on abandonna les biens qu’ils avoient enlevés 
au clergé. Lorl'que les membres du parlement 
virent leur fortune à couvert , ils firent peu de 
réfiftance. Les deux chambres fupplièrent le roi 
& la reine de les protéger auprès du faint fiege , 
pour obtenir l’abfolutiou de leur faute j & le 
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9 cardinal Pôle, légat de Jules III , leva les cen- 
fiires , & reçut les Anglois à la communion de 
lcglife. 

Ce cardinal , plein de zèle pour la vraie reli- 
gion , croyoit , quoique légat , qu’il 11e falloit pa& 
employer la violence pour précipiter une révo- 
lution , qu’on 11e pouvoit trop delîrer. O11 pré- 
tend même que l’empereur donnoit le même con- 
feil à Philippe & à Marie , avouant que la per- 
fccution n’avoit fait que mettre le trouble dans 
lès états. La reine 11e goûta pas cette modéra- 
tion. On a compté que dans le cours de trois 
ans, deux cent foixante-dix-fèpt perlonnes furent 
bridées \ & qu’un plus grand nombre fut con- 
damné à d’autres peines. Mais ce n ’étoit rien en 
comparaifon de ce que Charlcs-quint avoit fait 
dans les Pays-Bas , où l’on alfure que cinq mille 
perfonnes furent pendues , décapitées , enterrées 
vives , ou brûlées , pour n’avoir pas voulu rece- 
voir fon intérim. Le nombre de ces exécutions 
n’avoit pas été moindre en France \ üi on remar- 
que que les progrès de l’hérélie en avoient été 
plus grands. # Toute l’hiftoire prouve que le fana- 
tifme de la fuperftition elt encore plus difficile 
à fiibjuguer , que le fauatifine de la liberté & 
qu’il faut que le terne qui amène le calme , pré- 
pare les efprits à la vérité. 

Pendant qu’on févilfoit en Angleterre , la diète 
d’Augsbourg , convoquéë en conféquence du traité 
de Pallaw , établidoit la tolérance eu Allemagne. 
Il fut arrêté que les Proteftaus jouiroient d’une 
entière liberté de confeience & de tous les droits 
des Catholiques } & on condamna aux peines 
portées contre les perturbateurs du repos public, 
ceux qui les inquiéteroient pour la religion. 

Charles-quint étoit alors à Bruxelles , où il & 
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préparoît à renoncer à tous fes états en faveur 
de Philippe , qu'il avoit appelle auprès de lui. 
Il lui avoit déjà donné le Milanès & le royaume 
de Naples : il lui céda encore les Pays-Bas , 8c 
quelques femaiues après , l’Efpagne 8t tout ce qu’il 
polièdoit eu Amérique. Il ouvrit les yeux en de£ 
Cendant du trône. Si c etoit trop tard pour lui , 
c etoit allez tôt pour éclairer fon fils. Il lui recom- 
manda de veiller au bonheur des peuples , & de 
gouverner par l’amour plutôt que par la crainte 5 
reconnoiflant le vuide de fes projets ambitieux , 
qui avoient fait le malheur de fes fujets , celui 
de fes voilins & le lien propre. 

Afin que fon fils eut le tems de s’affermir 
dans les états qu’il venoit d’abdiquer , il fit uue 
trêve de cinq ans avec la France ; & il termina 
la guerre d’Italie , en donnant à Ottavio Farnèfe 
l’inveftiture de Parme 8c de Plailànce. Il auroit 
encore voulu lailler l’empire à fon fils , & il fit 
de nouvelles tentatives auprès de Ferdinand : il 
crut au moine pouvoir obtenir que Philippe feroit 
déclaré vicaire de l’empire en Italie 8c dans les 
Pays-Bas. Ferdinand ne voulut rienjeéder. 

Quoique Cliarles-quint n’influât plus guère fur 
la terre , il crut cependant que ce qui arrivoit 
dans les deux, devoit encore le regarder : il prit 
une comète pour le préfage de fa mort. Cela le 
confirma dans le deflein d’abdiquer l’empire : mais 
il s’imagina avoir befoin H11 confentement du pa- 
pe , & ce qu’il y a de plus fingulier , c’eft qu’il 
11c l’obtint pas. Il abdiqua cependant , & fe re- 
tira en Efpagne dans l’abbaye de St. Juft. 

Pendant que Charles-quint renonce au monde 
à l’âge de cinquante-cinq ans , Paul IV , près de 
la décrépitude , ne rouloit que des projets d’am- 
bition , 8c vouloit procurer des principautés aux 
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CarafFes , fes neveux. Voyant que la trêve qu’on 
venoit de conclure faifoit ton ber toutes Tes 
efpérances , il envoya des ainbalfadeurs aux rois 
de France & d’Efpagne , fous prétexte d’offrir fa 
médiation pour une paix folide y & dans le vrai 
pour allumer la guerre de nouveau. Il y réuffit : 
Henri rompit la trêve. 

Mais foit que Philippe II , roi d’Efpagne , eût 
des foupçons , foit qu’il voulût profiter d’uuc cir- 
conflance , qui privoit le pape de tout fecours , 
le duc d’Albc qui commaudoit dans le royaume 
de Naples , commença les hoftilités dans l’état 
cccléfiafiique. Le roi de France fit auffitôt par- 
tir des troupes , & la guerre recommença en 
Italie. 

L’Angleterre étoit épuifée. Cependant Marie , 
contre l’avis de les miniftres , voulut tout fàcrifier 
à Philippe, qui menaçoit de ne la plus revoir, 
fi elle ne prenoit les armes pour lui. Après avoir 
employé toute forte de moyen pour mettre fon 
peuple à contribution , elle leva dix mille hom- 
mes , qui fo joignirent à cinquante mille que le 
roi d’Efpagne avoit dans les Pays-Bas. 

Emauuel Philibert duc de Savoie, qui commau- 
doit cette armée, mit le fiege devant St. Quentin. 
Le connétable de Montmorenci , avec la moitié 
moins de troupes , s’avança pour faire entrer 
quelque fecours dans la place : il fut vaincu & 
fait prifonnier. Les ennemis s’étoient ouvert la 
frontière par cette vidoire , & la confternation 
fo répandoit dans Paris , lorfque l’amiral de Coli- 
gni., qui s’étoit jetté dans St. Quentin, défendit 
fi vaillamment cette place foible & mal pourvue, 
qu’il fufpeudit les progrès de l’armée viétorienfe. 
La faifon fe trouvant trop avancée , elle ne fon- 
gea plus qu’à prendre fos quartiers d’hiver. 
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Le duc de Guife , rappellé d’Italie où il cont- 
mandoit , enleva Calais au milieu de l’hiver * place 
qui pafloit pour imprenable , & fur laquelle les 
François n’avoient jamais ofé faire de tentatives. 
Les Anglois avoicnt cette place depuis deux cens 
ans. Elle étoit pour eux la clef du royaume : 
dès qu’ils l’eurent perdue , ils ne confervèreiit 
plus rien en France. Cependant les François re- 
çurent encore un échec à Gravelines , où le comte 
d’Egmont les défit pour la fécondé fois } car il 
avoit eu beaucoup de part à la victoire de St. 
Quentin. Sur ces entrefaites , Marie étant morte , 
Philippe , à qui les intérêts de l’Angleterre de- 
venoient indiffère ns , fe prêta à une négociation 
de paix. 

Ce fut cette année feulement que la renoncia- 
tion de Charles-quint à l’empire fut préfentée aux 
éleéteurs } differentes circonftanccs n’ayant pas 
permis d’aflembler plutôt une diète éleftorale , 
Paul IV fit encore de nouvelles oppofitions. 11 
prétendoit que l’abdication n’avoit pu le faire 
fans fou aveu} & que quand il y aurait confenti, 
ce feroit encore au faint fiege à défigner un fuc- 
cefleur à Charles-quint. Ce pontife fuperbe fc 
plaçoit au-deffùs des rois , & croyoit devoir en- 
core difpofer des couronnes. Ce n’eft pas là le 
chef qu’il falloit alors à l’églife. 

Il ne faut pas s’étonner de cette façon de penfer 
du pape } car les électeurs eccléfiaftiques paroif- 
foient l’approuver , & Ferdinand lui-même refu- 
loit de recevoir l’empire , s’il n’avoit auparavant 
le confentemcnt du faint liège. Il accepta cepen- 
dant : mais ce ne fut qu’après avoir arrêté qu’il 
enverrait une ambaflade à Rome , pour obtenir 
la confirmation de tout ce qui avoit été fait 

Quelques mois après , Charles-quint fit célé- 
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brer fes obsèques la veille de fa mort. Son mau- 
folée fut drelfé dans l’églife de St. Juft : il s’é- 
tendit dans une biere : on dit fur lui un Dè pro- 
fûndis & un Libéra ; & il mourut le lendemain , 
dans (à cinquante-huitieme année. L’inquifition 
voulut faire brûler fon teftament , où elle crut 
voir des héréfies. 

Sous le règne de ce prince, les Turcs s’empa- 
rèrent de la Hongrie , pillèrent l’Autriche , ra- 
vagèrent les côtes de Naples , de Sicile, d’Ittohe; 
les François enlevèrent à l’empire de Metz,Toul 
& Verdun; & les Proteftans , après avoir été per- 
fécutés , obtinrent une entière liberté de conf 1 - 
cience. 

L’année fuivante la paix fut conclue entre la 
France , l’Angleterre & l’Efpagne par le traité 
fait à Cateau-Cambrefis ; & pour en relTerrer les; 
nœuds, Henri donna fa fille Elifabcth à Philippe 
II : mais ce mariage occafionna des fêtes ; qui 
finirent d’une manière funefte ; car le roi de France 
mourut d'une blellure , qu’il reçut dans un tour- 
noi. Il étoit dans la treizième année de fon règne 
& dans la quaraute-unicmc de fon âge. Ce prince 
labia le royaume dans un état qui prélàgeoit les 
plus grands malheurs. 
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CHAPITRE IV. 

Des principales puijfanccs de l'Europe pendant le 
règne de François 11 , roi de France. 

]Li A conquête du royaume de Naples par Char- 
les VIII changea la face de l’Europe. Les nations 
s etoient occupées de leurs troubles leparément ; 

E 4 


fz Histoire 

alors l’Italie , l’Allemagne , la France , l'Angle- 
terre & l’Efpagne commencèrent à s’oblèrver , 8c 
à former des ligues contre la puillâiice qui paroif 
foit plus redoutable. Si dans des circonftances aufii 
nouvelles les fouverains n’ont pas fu le conduire, 
il ne faut pas s’en étonner: aucun ne favoit juger 
ni des forces , ni des intérêts de fes voiiins , ni 
même de fes forces 8c de fes intérêts propres. 

Charles VIII, Louis XII, 8c François I croient 
que rien ne leur réliltera au dehors , parce que 
rien ne leur réliltc au dedans. A la tête d’une 
noblelle couragcufe , qui n’ambitionne que de par- 
tager avec fon roi la gloire d’une conquête } ils 
marchent comme allurés du fucccs $ 8c leur con- 
fiance , mal fondée , répand une faillie alarme 
chez les peuples voiiins de la France. Ils ofent, 
donc ils peuvent c’eft ainfi qu’on jugeoit de leur 
puiflance , fans confidérer quelles feroient leurs 
relTources pour conquérir 8c pour confcrvcr. 

Si les Italiens avoient eu encore un Laurent 
Médicis , ils en auraient jugé tout autrement. Ce 
grand homme aurait prévu que les rois de France 
ne pouvoient avoir que des fuccès momentanés : 
il fe ferait même flatté de les arrêter par les feu- 
les forces réunies de l’Italie : ou du moins il au- 
rait été sur de ruiner , en temporilànt , leurs 
troupes^ dans les champs mêmes de leurs victoi- 
res. Peut-être les rois n’auroient-ils pas feulement 
fongé à palier les Alpes. Mais leur confiance aug- 
menta en voyant l’effroi 8c les mouvemens plus 
inquiets que railonnés des princes 8c des républi- 
ques d’Italie : parce que ces peuples craignoient 
de tomber fous leur domination , ils s’imaginè- 
rent de pouvoir les fubjugucr. 

Cette confiance , que produit l’ignorance de 
fes relfources 8c de celles de l’ennemi , a été le 
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définit des puifTances de l'Europe , depuis Char- 
les VIII julqua la mort de Charles-quint. Voilà 
pourquoi elles entreprennent au-delà de ce qu’el- 
les peuvent , 8c que leurs fuccès ne laiiîent voir 
que des efforts inutiles 8c ruineux. Vous prévoyez 
que , tant qu’elles ne fe conduiront pas mieux , 
elles ne prendront les armes que pour prendre 
les armes ; qu’elles les quitteront par épuifement, 
lorfqu’elles verront leurs efpérances trompées , 6e 
que trop foiblcs pour conferver leurs conquêtes 
6c pour recouvrer ce qu’elles auront perdu , elles 
feront forcées de finir par le rendre mutuellement 
ce qu’elles fe feront pris. Il eft rare qu’une pro- 
vince de plus rende un royaume plus puilfanq, 
fbuvent elle l’afFoiblit : que faut-il donc penfer 
de ces guerres , qui après avoir coûté bien des 
fujets , mettent dans la néccfiité de fouler par 
des impôts ceux qui relient ? 

Comme d’un côté on formoit des entreprilès 
au hafjrd , on chcrchoit de l’autre , encore au 
hafard , les moyens de les faire échouer ; 6c la 
fortune étoit on ne peut pas plus inconfiante , 
parce qu’il n’y avoit pas d’homme allez habile 
pour la fixer. Les ligues étoient l’unique relfour- 
ce : mais en les failàut on ne prévoyoit jamais 
rien ; 8c on étoit bientôt obligé de s’allier avec 
fon ennemi , contre un ami qui commençoit à 
donner de l’ombrage. Les Italiens , fur-tout , fe 
font, en cela bien mal conduits : car incapables 
d’être unis, comme ils l’étoient fous Laurent'Mé- 
dicis , ils ne le font jamais lalîes d’appeller les 
étrangers dont ils ne vouloient point; 6c on voit 
que toujours en contradiélion avec eux-mêmes , 
ils feront tôt ou tard la proie de ces barbares , 
dont ils ne favent pas fe palter. 

On commençoit dan* ce liècle à fentir qu’on 
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avoit befoin d’acquérir des alliés \ & on ne fàvoit 
ni les choifir , ni fe les attacher. L’art de négocier, 
que Laurent Medicis avoit créé , s ’étoit perdu 
avec lui, & étoit encore à reproduire. Il eft fur- 
tout bien fingulier de voir le pape entreprendre 
de tenir la balance entre les grandes puiirances , 
& les mettre pour cela dans la Lombardie & dans 
le royaume de Naples , comme dans deux baflins. 

Tout l’art de négocier confiftoit alors à fe ten- 
dre des pièges , à traiter de mauvaife foi , & à 
former le projet de fe fervir d’un allié , pour l’aban- 
donner enfuitc ou pour l’écrafer. La diflimulation 
& la faulfeté étoient le fublime de la politique, 
au point qu’on tiroit vanité d’être diflîmulé & faux. 
Tels étoient fur-tout Ferdinand le Catholique , 
Charles- quint & Philippe II , & il y a des hifto- 
riens qui les en louent. Vous voyez que fi les 
princes font quelquefois allez aveugles , pour 
croire qu’un vice eft une vertu en eux ; les écri - 
vains font fouvent allez fots ou alTez bas pour 
donner à ce vice le nom de vertu. Vous ne pourrez 
compter fur vos alliés , qu autant qu’ils auront un 
intérêt commun avec vous. Or , cet intérêt ne 
peut pas fubliftcr, lorfque la bonne foi eft bannie. 
Mais , Monlèigneur , me voilà prelque au moment 
de faire encore un écart : car j’aurois bien des 
chofes à vous dire à ce fujet. Heureufèment vous 
les trouverez ailleurs, & vous n’y perdrez pas(i). 

Les.fiècles les plus floriflans & les plus heureux 
ne font pas les plus inftruftifs pour un prince. 
Quand tout eft bien , il paroît fi naturel que tout 
foit bien , qu’on n’eft prefque pas tenté d’en re- 
chercher les caufes. Il n’en eft pas de même , 


( i ) Voyez le Traité de» négociations. 


MODERNÉ. 75 

quand tout eft mal. Inftruifez-vous donc , Mon- 
fcignetirj nous allons entrer dans des teins, qui 
vous donneront de grandes leçons. Si je n’étois 
pas fi prefie de finir , je m’arrêterois volontiers 
fur les détails , malgré les dégoûts que j’éprouve 
à vous en tracer une légère idée. 

Je me propofc de vous faire voir d’un coup 
d’œil ce qui va fe paffereu France , dans les Pays- 
Bas , en Efpagne , en Angleterre , en Ecofle & 
en Irlande. Voilà le théâtre i il ne s’agit plus que 
de nous bien placer. Or , Londres , où tout ne 
fera pas bien , eft le lieu où il faut nous tranfporter 
pour voir plus facilement tout ce qui fera mal 
ailleurs. C’eft de-là que nous pourrons faifir l’en- 
femble. 

Elifabeth , fille d’Anne de Boulen & par con- 
féquent proteftante , avoit été expofée aux plus 
grands dangers , pendant le règne de fa fœur. 
Marie pouvoit ouvertement févir contre elle fous 
Je prétexte de la religion : mais elle nourrifloit 
dans le fecret de fon ame des fentimens dont les 
effets étoieut encore plus à craindre. Courteney, 
comte de Devonshire , avoit dédaigné fa main , 
& parut préférer l’efprit & la jeuneffe d’Elifàbeth 
à la couronne de Marie. La reine fe vengea bien- 
tôt } & feignant de les croire fufpedts , elle en- 
ferma fa fœur dans la Tour, & confina le comte 
dans un château. 

Philippe , après fon mariage , fit rendre la 
liberté à l’un & à l’autre , moins par générofité 
que par politique. Il vouloit elfaycr de gagner 
l’affeètion des Anglois d’ailleurs il craignoit que 
la mort d’Elifabeth ne réunît l’Angleterre à la 
France : car François dauphin , fils de Henri II, 
avoit éponfé Marie reiue d’Ecoflë , & cette prin- 
ceffe , qui defeendoit de Henri VII , étoit , après 
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les enfans de Henri VIII , l’héritiere du royaume 

d’Angleterre. 

Sauvée par la politique de Philippe , Elifabeth , 
avec une conduite toujours prudente , mérita 
l’eftime de fa nation. On avoit partagé fes mal- 
heurs , on avoit tremblé pour elle : on ne fut plus 
fcnfible qu’à la joie , quand on la vit furvivre à fa 
fœur. Les transports furent li univerfels , qu’on 
oublia quelque tems les dilputes de religion. 

Elle eut la générofité & la fagell'e d’oublier les 
outrages qu elle avoit reçus. Aucun de ceux dont 
elle pouvoir fe plaindre , n’éprouva jamais les effets 
de fon reffentiment. Tous ceux qui l'approchè- 
rent eurent lieu de s’applaudif de l'accueil qu’elle 
leur fit. Il n’en faut excepter que le feul Bouner , 
un barbare qui s etoit plu , fous le dernier règne , à 
fe baigner dans le fang. Elle en détourna les yeux 
avec une forte d’horreur. 

Elevée dans la religion protefiante , elle ne 
pouvoit pas rentrer dans la communion de l’églife , 
fans fe fouinettre à la fentence que le pape avoif 
portée contre le mariage de Henri VIII St d’Anne 
de Boulen. Elle fe feroit donc déclarée illégitime , 

& elle n’auroit plus eu de droits à la couronne. 
Cependant elle voulut prévenir Paul IV, afin de 
le fonder , mais ce pontife orgueilleux étoit bien 
éloigné de la prudence que demaudoit une con- 
joncture auffi délicate. II répondit comme fi 
l’Angleterre eût encore été uu fief du faint fiége , 

& qu’Elifabeth eût commis un attentat , en mon- 
tant fur un trône auquel le peuple l’appelloit. 

Sans reffource de ce côté, la reine coufidéra , 
qu’en général la nation penchoit en fecret pour la 
réforme. En effet , les efforts de Marie , au lieu 
de perfuader, avoient foulevé les efprits , & les 
Proteftans s’étoient multipliés. Ou avoit d’ailleurs 
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Vu fous Henri 8c fous Edouard , combien l’igno- 
rance difpofoit le peuple à fo foumettre en tout 
au fouverain , dont l’autorité n’avoit plus de bor- 
nes. Elifabeth jugea donc qu’il lui feroit facile de 
rendre fa religion dominante. 

Mais elle réfolut de ne rien précipiter. Contente 
de laiffer tranfpirer infenfiblement fes delfeins, 
elle fit ouvrir les priions à ceux qu’on y retenoit 
- pour caufe de religion. Les Catholiques 8c les 
Proteftans déclamoient en chaire avec fureur les 
uns contre les autres : elle défendit à tous de prê- 
cher fans une permiflion de fa part ; & fi elle 
n’accorda cette permiflîon qu’aux Proteftans, elle 
eut la prudence de ne l’accorder qu’aux modérés. 

C’ell ainfi qu’au lieu de févir contre les Ca- 
tholiques , elle entretenoit un calme favorable à 
la doctrine , qu’elle vouloir répandre. Cependant 
elle acquéroit de l’empire fur les efprits en ga- 
gnant les cœurs. Ses maniérés populaires , fon air 
aflable , fon attention à fe montrer au public , la 
fatisfaétion avec laquelle elle en partageoit les 
plailirs , 8c les grâces qui l’accompagnoient par- 
tout , prévenoient en faveur de fa façon de pen- 
for , faifoient juger que ce quelle croyoit devoit 
être cru , & tenoient lieu de démonftrations. Elle 
acheva fon ouvrage , en ne donnant qu’à des Pro- 
teftans les chaires des univerfités 8c les dignités 
eccléfiaftiques , 8c eu les préférant dans la diftri- 
butiou des emplois civils 8c militaires. En un mot, 
elle employa , pour affermir l’erreur , cette fagef- 
fe , dont il faudrait ufer pour établir la vérité. Plût 
à Dieu que les princes de l’Europe euflent été ca- 
pables de prendre de fes leçons ? 

Le premier parlement déclara la puiffance fpi- 
rituelle inhérente à la couronne , avec le pouvoir 
de s’en fervir fans le concours d’un parlement ni 


i 


7? Histoire 

du clergé. Ainfi de fa feule autorité , Elilabeth 
pouvoit juger du dogme , des héréfies , de la dif- 
cipline , des rites & de tout ce qui concerne la 
religion. Afin même qu’elle put exercer ce pou- 
voir , on lui accorda le droit de nommer une coin- 
milîïon , compofée à fon choix d’eccléfialtique? 
ou de laïques. On ftatua des peines contre ceux 
qui refuferoient de reconnoître fa fuprématie. En 
lin mot, on lui donna toute la plénitude de puif- 
iànce , dont fon pere & fon frere avoient joui : on 
prit même encore des mefures pour enrichir le 
domaine $ en achevant de ruiner le clergé. Ces ré- 
glemens , qui fe firent fans violence 8c fans tumul- 
te , furent exécutés finis ebltacles 8t fans trou- 
bles $ & cette révolution fubite fe fit aulfi facile- 
ment , que fi elle avoit été préparée depuis Iong- 
tems. Rien n’eft plus propre à faire voir combien 
Marie s’étoit trompée dans le choix des moyens. 

Henri II venoit de mourir, & les faélions , 
qui diviloient la cour de France , annonçoient des 
troubles d’autant plus funelles , que les dernicres 
guerres avoient formé beaucoup de grands capi- 
taines. Mais pour remonter au prerqier principe 
des calamités qui fe préparent , il faut reprendre 
les chofes de plus haut. 

C’eft fous François I , que les femmes commen- 
cèrent à jouer un rôle à la cour. Ce prince natu- 
rellement galant , leur tailla prendre trop d’em- 
pire : & comme l’efprit trouve toujours des rai- 
ions , pour autorifer les goûts du cœur , il crut 
que ce fexe foible , qui cependant le dominoit 
quelquefois , pourroit adoucir les mœurs de fes 
courtifans , qui jufqu alors ne counoilloient guère 
que la gloire des armes. Mais , Monfeigneur, 8c 
vous en avez déjà vu des exemples , les femmes 
aimables font louvent bien à redouter. Elles n’ont 
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«pie trop de pouvoir fur les hommes : leur foibleffe 
même irrite leur ambition , leur confiance s’ap- 
puie fur leurs atraits 8c fur leurs grâces : la fauf- 
fêté fouvent achève leurs fuccès. Bientôt, allurées 
de plaire , elles font tyrans , fi elles veulent l’être, 
& elles le veulent prefque toujours : tyrans d’au- 
tant plus dangereux , qu’on aime à porter leurs 
chaînes. 

Pour rendre la cour plus brillante , François I 
y attira les plus riches prélats. C’eft par eux que 
le luxe avoit commencé en France à cet égard , 
ils étoient donc propres à rendre aullî les mœurs 
plus douces. Enfin comme la culture de l’efprit 
contribue à produire le même effet , ce roi ap- 
pella encore les gens de lettres auprès de lui. 
Voyons ce qui doit naître de tout cet affemblage. 

Les femmes voudront plaire au roi , aux mi- 
niftres 8c à tous ceux qui auront du crédit : leur 
coquetterie remplira la cour d’intrigues , elles au- 
ront chacune leurs partions : elles diltribueront les 
places , elles régneront en un mot. L’autorité ne 
lera doue plus ni entre les mains du roi , ni entre 
celles des miniftres : les femmes s’en faifiront , 
pour fe l’arracher les unes aux autres. 

Au milieu de ces diffentions , où la coquette- 
rie s’arme des grâces de la figure 8c de l’cfprit , 
les prélats paroîtront avec l’éclat que donnent les 
richeffcs. Leurs mœurs étant plus douces que cel- 
les des autres courtifaus , ils en feront plus aima- 
bles. La réputation d’être encore plus éclairés , 
autoriïbra leurs protectrices à parler pour eux. 
Par conféquent , ils ne fe contenteront pas d’être 
un des ornemens de la cour : ils voudront la gou- 
verner , 8c ils la gouverneront. 

Les beaux efprits , voulant pénétrer jufqu’au 
cabinet d’un feigneur , ou jufqu’à la toilette d’une 
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grande dame , prôneront l’idole du jour , on qui- 
conque elt à la veille de l’être , ou moins encore. 
Us prodigueront; &c li j'ofe dire, ils vomiront 
les flatteries devant des cœurs que rien ne fou lève: 
ils donneront la réputation d’eforit , de talent , 
de génie , fouvent à de fots protecteurs. Ils joui- 
ront bientôt d’une forte de confidération. II? Se 
rendront nécellaires : il faudra en avoir dans fon 
parti , li on veut être prôné. Chaque femme à la 
mode aura les liens : un grand fo fera honneur d’a- 
voir de pareils protégés ; bientôt on verra des ef- 
peces , qui ne cultiveront les lettres , que pour 
devenir de petits intrighans de cour. Cependant 
ce mélange de femmes , de prélats , de beaux ef- 
prits bc de militaires , dont les mœurs font deve- 
nues plus polies , formera ce qu’on appelle une 
cour brillante & galante. 

Les Luthériens qui fo piquoient de mœurs aus- 
tères , fo répandirent en France , précisément 
dans le tems où la cour devenoit galante & que 
les prélats en failbient un des ornemens. Ce con- 
trafte , trop à l’avantage des hérétiques , étoit 
pour eux un Sujet de déclamation , & favoriSoit 
la propagation de leur dodfrine : car le peuple , 
à qui fou ignorance ne permet pas de raifonner , 
croyoit voir la vérité où il voyoit plus de mœurs. 
Pour Sentir combien cette réflexion eft vraie , il 
Suffit d’imaginer St. Louis à la place de François I. 
Nous aurions alors un roi , qui donnant l’exemple 
de la vraie piété à Ses courtiSans & à Son clergé , 
deviendrait le bouclier de la religion ; & qui n’au- 
roit pas befoin d’employer le fer &. le feu , pour 
écarter l’héréfie de Ses états. Aucun françois 
n’eût mis en queftion , fi la religion de Son roi 
étoit la Seule véritable. St. Louis n’eût pas toléré 
les hérétiques , parce qu’il les eût combattus par 
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fes mœurs , c’eft ainfi qu’i^çonvlent à un priuce 
de ne les pas tolérer*. Mais les mœurs de la cour 
de François I ouvrirent le royaume aux Proteftaus. 
i La ruine du clergé dans les provinces proteltaq- 
tes d’Allemagne aiarmale clergé de France. Saq* 
doute qu’il y eut des eccléliaftiques , qui s’élevèrent 
contre l’erreur par un zèle aufti pur qu’éclairé : 
mais on ne fera pas un jugement téméraire , li on 
foupçonne les prélats de la, cour d’avoir pris fur- 
tout la défaille de leurs mœurs de leurs richeÇ 
fes. Vqilà le motif lècret des confeils fanguinaires 
qu’ils donnèrent à François I : voilà pourquoi ils 
jtie cdlerent pas d’exalçer la religion de ce prince, 
lorlque dufeindes plailirs il.prdonnoit la mort des 


hérétiques..; Ils lui perfuadoient qu’il' fe rachetoit 

par-là de tous les péchés , , qu il ppuvoit avoir coin- \ 

mis. Ils ne lui difoient pas qu’il perdoit le fruit de 

cette perféçution , en protégeant les Proteftans 

d’Allemagne , parce qu’il leur importoit peu qu’il 


y eût des Proteftans ailleurs qu’en France. 

Telle était la conduite des prélats courtifansj 
& pour vous en convaincre , ilfuffit de vous faire 
voir que le perc Daniel écrit dans le même efprit; 
car la façon de penfer des courtiiàns eft fou vent 
contagieufe pour les hiftoriens , parce qu’il? pren- 
nent naturellement l’efprit de chaque fiecle fur- 
tout lorfque cet clprit eft -celui des grands. Non- 
objlant , dit Daniel (i) , la pajjion de l'amour , à 
laquelle ce prince $ abandonna beaucoup , il con/efva 
tou jours un grand fond de religion : autant par une 
véritable piété que par une fage politique , il prit 
toutes les précautions pçjfibles^ pour empêcher que les, 
nouveautés en matière de religion ne s' introduijijfent 
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dans Jon royaume , il fit de terribles exemples de fé- 
vérité. Faifons quelques réflexions fur ce paflâge: 
car à ce grand fond de religion , à cette véritable 
piété , on croiroit prefque qu’il feroit queft ion d’un 
St. Louis. 

S’il n’y a point de religion fans la foi aux dog^ 
mes , la foi aux dogmes n’eft pas non plus toute la 
religion : l’exaéfitude à remplir les devoirs de fon 
état en eft certainement une partie efTentielle. 
Louer par conféquent la piété des fouverains qui 
les violent , c’eft proftituer la religion pour flatter 
les vices des grands. 

Or , fans parler des amours de François I , des 
ces amours qui , félonie pcre Daniel, ne l’empê- 
choient pas d’être véritablement pieux , on peut 
lui reprocher que plus occupé des plaifirs que des 
affaires , il a fouvent négligé les foins du gouver- 
nement. Son peu d’économie , fa magnificence , 
fes fêtes diflïpoient fes finances , qui fè ruinoient 
déjà , parce qu’il y tnettoit peu d’ordre , qu’il ne 
favoit pas quelquefois l’emploi qu’on en faifoit. 
Il fe voyoit enfuite dans la néceffité de furcharger 
fon peuple pour foutenir fes guerres •, & quelles 
guerres ! étoient elles entreprilès pour l’avantage 
ou pour la défenfe de l’état ? Non, c’eft une faufle 
gloire , qui lui faifoit prendre les armes , fans avoir 
rien combiné , fans avoir rien prévu. Que lui en 
eft-il refté ? Des viétoires & des défaites , & des 
conquêtes bientôt perdues , une prifon , un traité 
honteux , violé , un royaume ruiné. Voilà cepen- 
dant le compte que ce prince religieux aura rendu 
de fon règne. Il a cru aux dogmes , & il a brûlé 
ceux qui n’y croyoient pas \ c’eft à quoi fe réduit 
Ion grand fond de religion , toute la véritable piété. 
On ne dit pas qu’il a rempli tous les devoirs d’un 
roi : on dit feulement qu’il a fait de terribles exem- 
ples de fcvérité ; &c on ofè a durer qu’il a pris toutes 
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Us précautions pojjiblts , pour empêcher l’héréfie 
de pénétrer dans Tes états. Mais St. Louis en auroit 
trouvé d’autres dans Tes mœurs. Voilà cependant, 
Monfeigneur , la morale avec laquelle on empoi- 
fonne l’ame des princes. J’ai cru devoir relever cet 
endroit du pere Daniel , afin de vous prévenir con- 
tre cet écrivain & fes pareils. 

François I fit donc de terribles exemples de * 
févérité. Henri II eut à ce titre encore plus de re- 
ligion que lui : car ces exemples fe multiplièrent 
beaucoup fous fon règne , & furent plus terribles 
encore. Mais ces moyens étoient fi peu conformes 
à ceux qu’il falloit employer , que le nombre des 
Proteilans ne fit que s’accroître. Vous en verrez 
bientôt les effets. 

Pendant que le luthéranifme fe répandoit , les 
femmes , les prélats , les beaux efprits & les grands . 
cabaloient à la cour ; & entre plufieurs partis qui 
fe formèrent, il y en eut deux principaux ; celui de 
la duchefle d’Etampes , maîtrelfe de François 1 , 
& celui de Diane de Poitiers , maîtrelfe de Henri 
dauphin. 

La cour remuée par toutes ces cabales, étoit 
pour le public un tableau mouvant , qui offroit 
fbuvent de nouvelles fcènes & de nouveaux fujets 
de converfation. Si ceux qui s’élevoient & qui fe 
culbutoient , avoient été de fimples courtifens , 
i qui n’auroient eu pour titres que leurs çomplai- 
fances , leurs flatteries & leur fauffeté } leur élé- 
vation ou leur chûte n’auroit caufé aucune commo- 
tion dans le royaume: mais il y avoit parmi eux 
des feigneurs qui étoient grands par eux-mêmes , 
qui avoient été élevés dans le métier des armes , 
& qui joignoient des talens à la naiflance. Ces 
hommes, dont les mœurs n’étoient pas encore 
adoucies , pourront être d’autant plus dangereux , 


&4 Histoire 

qu'ils feront capables de chercher des reffources 

jufques dans la ruine de letat. - • 

La difgrace de la ducheffe d’Etampes fuivit, la 
mort de François I. Toute la cour changea. Les 
créatures , que la ducheife ne pouvoit plus fouteuir, 
tombèrent } & Diane de Poitiers , devenue toute , 
puiflante , mit en leur place les perfonnes qu’elle 
• favorifoir. 

Deux fadtions partagèrent la cour de Henri II : 
celle du connétable de Montinorenci, homme 
fage & capitaine expérimenté } & celle de Fran- 
çois duc de Guife , ambitieux qui joignoit à des 
talens , des qualités brillantes & féduifantes. La 
prifè de Calais &: d'autres fervices rendus à l’état 
parloient en fa faveur : il pouvoit compter fur 
quatre freres auffi ambitieux que lui , Claude 
duc d’Aumale , Louis cardinal de Lorraine , 
François grand - prieur , & René marquis d’El- 
beuf : enfin fa naillance paroifloit autorifer toutes 
fes prétentions -, car il étoit fils de Claude , prince 
de la maifon de Lorraine , qui s’étoit établi en 
France fous François I. 

Après la mort de Henri , les Bourbons , à qui 
la couronne appartenait au défaut de la branche 
des Valois , formèrent une nouvelle faifion. Les 
deux chefs de cette maifon étoient Antoine , roi 
de Navarre , par fon mariage avec Jeanne d’Al- 
bret , & Louis de Condé fon frere. 

Depuis la révolte du connétable de Bourbon , 
on fè faifoit une loi de ne confier aucune autorité 
aux princes du fàng , comme s’il étoit plus fage 
de la donner toute entière à des princes étrangers. 
Le roi de Navarre & le prince de Condé n’avoient 
donc aucune part à la faveur. Le premier, foible, 

& , par cette raifon , modéié , fouffroit fins fe 
plaindre, Sc a’ofoit rien enireprendre: le fécond. 
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d’un cara&ère bien différent, travaillent à former 
en fècret un parti contre les Guifes. Il avoit de 
grandes liaifons avec l’amiral de Coligni Sc fon 
frere Dandelot , deux capitaines diltingués ; & il 
pouvoit encore s’unir au connétable de Montino- 
renci , dont il avoit époufé la nièce. 

Ces faisions préfageoient des maux d’autant 
plus grands , que François II , foiblc de corps & 
d’efprit , étoit incapable de prendre aucune réfolu- 
tion pour lui-même. Marie Stuard , fa femme , le 
gouvernoit : elle avoit de la beauté , des grâces , 
de l’efprit , & elle foutenoit les Guifes , dont elle 
étoit la nièce. « t 

Cependant Catherine de Médicis , mere du roi, 
ambitionnoit d’être à la tète du gouvernement. 
Etrangère il ne lui étoit pas polTible de fe faire un 
parti allez paillant pour abattre tous les autres. 
Il ne lui reftoit qu’à fe déclarer pour celui qui lui 
donneroit le plus d’autorité. Elle étoit dans cette 
lituation embarraflante , lorfque les Guifes la pré- 
vinrent. Elle accepta leurs offres , à condition 
qu’on lui abandonneroit fa rivale , Diane de Poi- 
tiers , duchèlFe de Valentinois; & Diane facri- 
fiée , quoique les Guifes lui dulTent leur élévation , 
fe retira de la cour. Alors le duc de Guife & le 
cardinal de Lorraine fe làilirent du gouvernement 
fans oppolition , & le connétable de Montmo- 
renci fut difgracié. -j : 

Voilà ce qui fe paffoit à la cour. Mais les dif 
putes de religion avoient divifé tout le royaume. 
Les Proteftans , connus en France fous les noms 
de Calviniftes 8t de Huguenots , avoient répandu 
leur doétrine parmi le peuple & en avoient féduit 
une grande partie. Ils avoient des partifuns. dans 
le parlement de Paris , dans la cour même , & 
jufques dans, le clergé. Raffinés. par leur nombre , 
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ils commençoient à prendre plus de confiance , il» 
s'obfèrvoient moins , ils parloient avec plus de li- 
berté j iis profeffoient prefque ouvertement leur 
religion. 

Cependant le parlement le plaignoit que les ju- 
ges eccléfiaftiques , fous prétexte d’extirper l’hé- 
rélie , ufurpoient l’autorité fur les tribunaux laï- 
ques. Il repréfèntoit que puifque les ïùppliccs 
avoient eu fi peu d’effet , il étoit inutile de multi- 
plier les édits ; que le moyen le plus efficace , ' 
pour préferver les peuples du poifbn de l’erreur , 
étoit que les évêques & les autres pafteurs des 
âmes réfidafTent dans leurs églifes plus qu’ils n* 
faifoient ÿ & que déformais on fît un meilleur 
choix de ceux qu’on deftinoit à remplir ces impor- 
tantes places. 

Ces remontrances , ajoute le pere Daniel que 
je copie en cet endroit , avoient pour principe , 
dans la plupart de ceux qui compofoient cet illujlrt 
corps y la fagejfe y la modération , £■ le frie pour 
le bien de l'état. Vous imagineriez peut-être que 
cet écrivain va conclure , que le roi devoit fuivre 
l’cfprit de fes remontrances. Non : il ne les ap- 
puie fur de bonnes raifons , que pour les rendre 
fufpeéles \ car il dit auffi-tôt : mais elles étoient fort 
intérejjees à l'égard de quelques autres , que les li~ 
vres de Calvin avoient déjà mis dans fes intérêts. 
J’avoue que je ne vois pas comment il étoit de 
l’intérêt des Calviniftcs que les évêques réfidafient 
& fufient bien choifis. 

Henri II , confidcrant que plus on punifloit de 
coupables , plus le nombre en augmentoit , & 
qu’il ne viendroit jamais à bout de les exterminer 
tous , fè repentit de n’avoir encore fait tomber 
ion bras que fur des hommes de néant , & jugea 
qu’il falloit répandre la terreur par de grands 
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exrtnples. En conféquence , il fc propofa d’aller 
choifîr lès viéiimes dans le parlement même. Les 
Guifes , & la duchelTc de Valentinois , qui pen- 
foient comme eux , avoient donné ce confeil au 
roi , & le préfident de 1 hou leur reproche dans 
cette occafion des vues intérelfées. Cependant-*/ 
eft certain , dit encore le pere Daniel , quil.n'étÿit 
pas contraire aux règles de la prudence. Comment 
donc pouvoit-il concilier la prudence qu’il fuppofe 
dans ce confeil , avec la fageffe , la modération 
& le bien de l’état qu’il reconnoit dans les remon- 
trances ? Mais Iaifions le pere Daniel : car je ne 
finirois pas , fi je voulois m’arrêter à tous les mau- 
vais raifonnemens de ce méchant hiftorien. 

Henri fe rendit au parlement , fit faifir entr au- 
tres & conduire à la Baftille , Amie Dubourg , 
conlèiller clerc , & ordonna qu’on lui fît fon pro- 
cès. Etant mort fur ces entrefaites , le duc & le 
cardinal de Guilè fuivirent eux-mêmes les confeils 
qu’ils avoient donnés au feu roi. On ne parla plus 
en tous lieux que d’emprifonnemens , de confif- 
cations , de fupplices , & Dubourg fut pendu & 
brûlé, au mois de Décembre 1559. Certainement 
il 11’y avoit pas eu de la prudence à faire un exem- 
ple fur un magiftrat , que fon intégrité & fes 
mœurs rendoient refpeftable , & qui mourut avec 
la confiance d’un martyr. Son fupplice alluma 
donc encore le fanatifme des Calviniftes , & leur 
fit de nouveaux partifàns. Jufqucs-là , ils n’avoient 
pas pris les armes , ils vont les prendre. 

L’Angleterre avoit changé quatre fois de reli- 
gion : fous Henri VIII , fous Edouard , fous Ma- 
rie & fous Elifabeth. Il femble que cela devroit 
y produire des troubles. Elle eft tranquille ce- 
pendant , & elle continuera de letre. C’eft qu’il 
u’y a point de factions à la cour : c’eft que la reine 
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a toute l’autorité , & qu’elle fait irtfpirer l’amour 
& le refpeét. 

Les Huguenots ne fe ferment pas révoltés , s’ils 
n’avoient pas trouve des chefs dans les factions 
de la cour, qui n’auroient point produit de guer- 
r'e^ civiles , s’il n’y avoir pas eu des Huguenots. 
Le roi & la reine de Navarre étoient calviniftes: 
le prince de Condé le devint fur les confeils de 
Coligni , qui l’étoit lui-même. Il fe vit par ce 
moyen à la tête d’un parti , avec lequel il pouvoit 
fe flatter de culbuter les Guifès. Si ceux-ci , com- 
me le dit de Thou , perfécutoicnt les Huguenots 
par des motifs intéreirés , le prince de Condé , 
par de pareils motifs , les armoit contre les Ca- 
tholiques. La religion n’étoit que le prétexte , & 
chaque parti armoit le fauatifine, pour immoler 
le peuple à l'on ambition. 

Au milieu des troubles qui vont commencer, 
repréfeittez vous François II , incapable de gou- 
verner , Catherine de Mcdicis ambitieufe & fans 
autorité , toute la puiffiuice confiée à des princes 
étrangers , la couronne endettée de quarante- 
deux millions par Henri II , quoiqu’il eut trouvé 
dans le tréfor dix-fept cents mille écus , enfin un 
peuple enthoufialie, qu’échauffent des fanatiques, 
fit qui ell allez fimple pour croire qu’on veut dé- 
fendre fa religion. Ne prévoyez-vous pas déjà 
confufément les calamités , qui vont défoler la 
France? Il 11e s’agira plus de mettre en queftion, 
s’il faut tolérer ou perfécuter : il y a deux nations 
ennemies dans le royaume , & la guerre va 
commencer. 

Les Calviniltcs confpiroient dans toutes les 
provinces , & le prince de Condé , ame invifible 
de ce parti , attendoit , fans s’éloigner du roi , le 
promeut de fe déclarer. De toutes parts , les 
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conjurés dévoient à un jour marqué fe rendre à 
Blois , où étoit la cour. Arrivés an lieu du ren- 
dez-vous par divers chemins & en petites trou- 
pes , un grand nombre de voit aller fans armes 
préfenter une requête au roi , pour demander la 
liberté de confcience 8c fur le refus auquel on 
s’attendoit , ceux qui étoient armés , fe propo- 
foient de chaffer ou de tuer les Guifes , de fe 
rendre maître de François II , St de le forcer à 
nommer le prince de Condé pour fon lieutenant- 
général. ' 

Ce fecret , confié à des milliers de perfonnes 
répandues dans toutes les parties du royaume , 
ne tranfpiroit point } lorfque la Renaudie , chef 
de la confpiration , en fit la confidence à Ave?- 
nelles , avocat de Paris , qu’il connoillbit pour 
Calvinifte zélé 8c qui cependant révéla tout. La 
cour alors inftruite de ce qui fe tramoit , quitta 
Blois , où il n’y avoit point de fortifications , 8c 
fe retira dans le château d’Amboife. Quoiqu’à 
cette démarche , les Huguenots foupçonnalfent 
qu’on les avoit découverts , ils voulurent cepen- 
dant exécuter encore leur entreprife : les mcftres 
du duc de Guilè la firent échouer. 

Le prince de Condé , foupçonné , cft arrêté : 
mais on 11 e peut le convaincre. Le duc de Guilè, 
cmbarraffé d’un pareil criminel , 8t confidérant 
que fa mort fouléveroit de nouveau les Calviniftes 
8t leur donneroit un autre chef , prit le parti de 
dilfimuler 8 1 lui rendit la liberté. Le prince offrit 
de fe juftifier les armes à la main contre quicon- 
que ofoit l’accufer j 8t le duc , que ce défi re- 
gardoit , répondit qu’il étoit fi convaincu de l’in- 
nocence du prince , qu’il offroit d’être fon fécond. 
Ils fe réconcilièrent donc en apparence : cepen- 
dant Condé le hâta d’aller trouver fon frère en 
Béarn. 
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Parmi ces diflentions , Catherine de Médicis , 
toujours ambitieufe & toujours fans autorité , 
eût voulu chafTer les Guifes : mais elle redoutoit 
Je pouvoir que prendroient alors les princes du 
Jâng. Sa politique fut donc de fè ménager avec 
les deux partis , c’eft-à-dire , de déplaire à tous 
deux , & detre toujours dans la dépendance de 
l’un ou de l’autre. 

Henri 1 1 avoit voulu établir l’inquifition en 
France , & le cardinal de Lorraine s’obftinoit 
opiniâtrement dans cette réfolution. On prétend 
même que ce fut pour parer ce coup , que le 
chancelier de l’Hôpital , inagiftrat célèbre par (on 
intégrité & par fa fàecffe , fit donner ledit de 
Romorentin , qui attribue aux évêques la con- 
noillance du crime d’heréfie , & l'interdit aux 
cours de parlement : en effet , c’étoit éviter un 
plus grand mal. L’Hôpital n’étoit pas fait pour 
entrer dans des fadions. Tout-à-la-fois modéré 
& ferme , parce qu’il étoit éclairé , il fàvoit faire 
parler les loix , même au milieu des troubles , & 
il en a fait d’excellentes. 11 fembloit que la reine 
mère , qui venoit de le faire chancelier , l’eût 
choifi comme un homme propre à contenir tous 
les partis. Il eût été en effet une digue au torrent 
des défordres , fi cette princelTe eût eu quelque 
autorité. 

Quelque puifTans que fufTent les Guifes , ils 
n’ofoient pas tout prendre fur eux- mêmes : car 
ils fe défioient de Catherine de Médicis , & ils 
fàvoient que le chancelier ue fàcrifieroit pas fon 
devoir à leur ambition. C’eft pourquoi le roi 
convoqua à Fontainebleau les princes du fang, les 
principaux feigneurs , les miniftres & plufieurs 
évêques , pour délibérer fur les moyens de réta- 
blit le repos dans l’état. > 
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Cette a/Temblée, fe tint au mois d’Août. On 
eut la précaution d’augmenter conlidérablement 
la garde du roi , & de faire venir des troupes à 
Fontainebleau & aux environs. Le connétable 
de Montmorenciy vint accompagné de huit cents 
chevaux: car alors la magnificence des grands 
confiftoit fur-tout à marcher avec une fuite nom* 
breulè de gens armés. Cette magnificence coûtera 
cher au royaume. 

Il falloir que les Huguenots connuflent leurs 
forces , puifque dans une a d'emblée qui fe tenoit 
comme au milieH d’un camp , Coligni olà pré- 
fenter une requête pour demander la liberté de 
confcience , & fc plaindre encore des nouvelles 
précautions qu’on avoit prilbs, comme d’une dé- 
fiance injurieufe à la nation. Le réfultat de tou- 
tes les délibérations fut de fufpendre l’exécution 
des édits fànglans portés contre les Calviniftes , 
de convoquer les états-généraux , & de tenir un 
concile de la nation , fi le pape en refufoit un 
général : car le concile de Trente , qui avoit été 
rompu , lorfque Charles-quint s’enfuit d’Infpnick, 
était encore fufpe^du. Cette réfolution des Fran- 
çois fut caule que Pie IV le fit rouvrir au cottv- 
mencement de 1561. 

Le prince de Condé , non plus que fon frère , 
n’étoit point venu à l’aiïemblée de Fontainebleau. 
Il avoit embraffé ouvertement le Calvinifme : on 
le foupçonnoit d’être le chef caché de quelques 
révoltes qu’il y avoit eu , & d’avoir voulu fê ren- 
dre maître de plusieurs villes. Cependant il ofi 
fe rendre aux états d’Orléans , avec la même 
confiance qu’il avoit montrée lors de la confpi- 
ration d’Amboife. Il n’eût tenu qu’à lui de venir 
à la tête d’une année : il voulut n’être fuivi que 
de fès domeftiques , comptant fur la parole du 
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roi , qui l’afluroit qu’il auroit toute fa liberté j 
& qu’il pourrait fè retirer , quand il le jugerait 
à propos. Il fut condamné à mort , & le roi de 
Navarre fut retenu prifonnier. On dreffa l’arrêt : 
mais il n’étoit pas encore ligné, lorfque Français 
II tomba malade. Dans cette conjoncture la reine 
mère , fur les confeils du chancelier , en fufpendit 
l’exécution , malgré les inftunces du duc de Guife. 

La mort du roi rendit la liberté au prince 
de Coudé. Peu de tems après , un arrêt du con- 
feil le déclara innocent , & le duc de Guife fut 
obligé de défàvouer tout ce qui avoit été fait 
contre lui. 

Charles IX , frère de François , monta fur le 
trône. Il étoit dans fa onzième année. Après un 
gouvernement aufli foible que celui du dernier 
roi , une minorité ne pouvoit qu’enhardir encore 
lesfaôions. Les Guifes, à qui leur nièce, Marie 
Stuard , reine de France & d’Ecoflë , ne donnoit 
plus de crédit , fongeoient à fe foutenir par d’au- 
tre moyens. Le prince de Coudé ne refpiroit que 
la vengeance. > Le roi de Navarre par fa foiblelTe 
& fon irréfoluùon , donnoit tour-à-tour de l’ef- 
•pérance & de la méfiance à tous les partis. Ca- 
therine de Médicis , dont la politique étoit d’en- 
tretenir le» divifions pour commander , produi- 
sit les mêmes effets. Enfin le jeune roi n’étoit 
•entouré que de failieux , & le gouvernement 
dégénérait en anarchie par les nouvelles mefures 
•que prenoit chaque parti. n[ 

On nhiccorda pas à la reine mère le titre de 
régente par ménagement pour le roi de Navarre : 
Cependant elle en eut toute l’autorité. Le duc 
& le cardinal de Guife continuèrent de prendre 
place au confeily à la vérité , ils y eurent moins 
d’influençe parce que les princes du long y et»- 
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trèrent comme eux. D’ailleurs le connétable de 
Montmorenci , que Catherine venoit de rappeller, 
y forinoit un troifième parti. Je vous laiffe à 
penfer ce qu’on doit attendre d’un confeil où les 
membres ont des intérêts contraires , 8c où per- 
fonne , excepté le chancelier , ne s’intéreffoit au 
bien de l’état. 

On commença néanmoins par un aéte de mo- 
dération. Caries prilbnniers pour caufè de reli- 
gion furent élargis 8c rétablis dans leurs biens , 
8c on accorda une amniftie générale. Quant aux 
états d’Orléans , ils produisirent peu d’effet. Je 
remarquerai feulement qu’ils achevèrent de répa- 
rer tout- à-fait la robe 8c l’épée } car ils ôtèrent 
l’adminiftration dé jà- juftice aux baillis d’épée 
qui avoient encore des jurildiétions dans les pro- 
vinces. Depuis cette époque , les magiftrats de 
tous les tribunaux, comme ceux des parlemens, 
ont toujours été des hommes de robe longue. Ce 
réglement fut fur-tout l’ouvrage du chancelier 
qui conuoiffoit l’incapacité des gens de robe cour- 
te , c’eft-à-dire , des hommes d’épée. En effet, 
il falloit que la noblellè militaire fût bien igno- 
rante , pour être dépouillée fous un gouvernement 
auffi fojble. 

J’ai dit que les Huguenots n’auroient pas eu de 
chefs , 8c ne fe feroient pas révoltés , s’il n’y avoit 
pas eu de fait ion» à la cour ; 8c que les grands 
inécontens du gouvernement , n’auroient pas fou- 
levés le peuple , s’il n’y avoit pas eu des Hugue- 
nots perfécutés dans le royaume. 

En effet , les François n’avoient ja.mais connu 
cette liberté , pour laquelle les Grecs 8c les Ro- 
mains prenoient li facilement les armes. Les fei- 
gneurs avoient voulu fe maintenir dans l'in dépen- 
dance des rois , pour être les tyrans du peuple. 
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Ayant été fubjugués peu-à-peu , tout le royaume 
enfin étoit fournis , & depuis Louis XI , la puif- 
iànce royale ne trsuvoit plus de réfiftance. Les 
princes du fàng fe feroient donc courbés fous le 

g ug des Guifts , s’ils n’avoient pas vu , dans les 
uguenots perfécutés , des bras prêts à fervir 
leur ambition. Les hérétiques crurent prendre les 
armes pour défendre leur religion & leur vie. Ils 
ne fo propofoient point de fe rendre indépen- 
dans : mais le fanatifine produifit des guerres plus 
terribles que n'auroit fait l’amour de la liberté. 
Ainfi il ne faudroit pas chercher la caufe des 
troubles dans les feules fadions de la cour , ou 
dans letablillement feul du Calvinifme en France: 
elle eft dans ces deux chofes à la fois , & encore 
dans la conduite inconiidérée du gouvernement 
fous François I & fous Henri II : cette obferva- 
tion fe confirmera, en jettant un coup d’œil for 
les Pays-Bas. 

. Les Pays-Bas avoient fait partie de la France. 

Les ducs & les comtes profitèrent , comme ail- 
leurs , de la foiblefie des rois de la fécondé race , 
pour fe rendre indépendans. Sous la troifieme , 
ces provinces parurent étrangères , à mefore 
qu’elles fe gouvernèrent fans prendre part à ce 
qui fe paffoit dans le refte du royaume. Enfin 
elles s’en féparèrent tout-à-fait , lorfque par le 
mariage de Marie de Bourgogne avec Maximi- 
lien , elles pafsèrent fous la domination de la 
maifon d’Autriche. 

Les fouverains n’y jouifloieut pas d’une auto- 
rité abfolue. L’ufàge de convoquer les états s’y 
- étoit confervé , & le peuple s’aÎTembloit avec la 

nobleffe , pour délibérer fur les principales affai- 
res , & pour régler les fobfides. D’ailleurs il y 
avoit des villes , qui étoient proprement des 
républiques fous la protedion du prince. 
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Les Pays-Bas fè foulevèrent contre Maximilien. 
Ils furent fournis fous Philippe le Beau fon fils , 
parce qu’ils trouvèrent en lui un père qu’ils ché- 
rifloient. Charles-quint lui-même fentit le befoin 
de les ménager , jufqu’au tems où il fe crut 
maître en Allemagne. Son intérim y commença 
les défordres , & fon fils va les achever. 

Trois à quatre cents villes , plus de fix mille 
gros bourgs , & une population nombreufe rcn- 
doient les Pays-Bas très - floriflans. Les habitans 
étoient propres à l’agriculture , au commerce , 
à la navigation } & , pendant les dernières guer- 
res , une partie étoit devenue d’excellens foldats. 
Or , un peuple laborieux & qui vit dans l’ai- 
fance , aime le gouvernement qui lait la prof- 
périté : il craint les révolutions : il ne fe foulève 
pas , à moins qu’on ne l’y force. Il n’étoit donc 
pas bien difficile de favoir comment il falloit gou- 
verner les Flamands , pour en faire de bons fa- 
jets : mais Philippe en voulut faire des efclaves. 

Tous ces peuples avoient de grands privilèges 
& le roi d’Efpagne n’avoit pas les mêmes droits 
fur chacun deux. Sa fouveraineté fur Groningue, 
par exemple , fe bornoit à recevoir chaque année 
un tribut de fix mille écus , & à tenir , dans 
cette province un lieutenant pour prendre cou* 
noilfance des caufes civiles , laifiant d’ailleurs 
les cauiès criminelles aux magiflrats du pays , 
fur lelquels il n’avoit point d’autorité. Plus ou 
moins puifiant dans les autres provinces , il les 
pofTédoit à différens titres , & n’étoit abfolu nulle 
part. 

Dans le Brabant, les loix fondamentales étoient, 
que le prince ne pouvoit -autorifcr à juger en ma- 
tière civile ou criminelle , autrement que par les 
loix & les fdrnaes du pays } qu’il ne pouyoit met- 
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*re . àucün nouvel impôt , fous quelque nom , fous 
quelque prétexte que ce fut qu’ü ue jui étoit 
jioint permis de donner les emplois à des étran- 
gers, d’aflembler les états hors du pays , d’aug- 
menter le clergé ou de lui accorder de nouveaux 
biens. Enfin, il étoit arrêté , que fur aucune des 
chofes , il ne feroit pas le moindre des change- 
mens fans le confenteœent des trois ordres des 
états : 8c que s’il entreprenoit , par artifice ou 
par violence , d’enfreindre quelques-uns de ces 
privilèges , le peuple feroit délié du ferment de 
fidélité , 8c pourroit prendre tel parti qu’il juge- 
rait convenable. 

Il y avoit un moyen lent pour acquérir une 
plus grande autorité: c’étoit de refpciter les pri- 
vilèges , de convoquer les états , de ne rien faire 
qu’avec leur contentement. Par-là , Philippe eût 
gagné la confiance , 8c obtenu tous les jours de 
nouveauxdroits. Le peuple abandonne volontiers 
les foins du gouvernement à un fouverain qu’il 
aime. Vous en avez déjà vu la preuve : dans la 
fuite , les Hollandois vous eu donneront encore 
un exemple. ‘ • : • 

Lorfque Philippe quitta les Pays-Bas, Paul IV 
venoit. d’y créer à fa follicitation treize nouveaux 
évêchés. Ce pape crut que la vigilance d’un plus 
grand nombre d’évêques arrêteroit les progrès de 
l’héréfie , 8c le roi d’Efpagne s’imagina que plus 
il prendrait de moyens pour contenir les peuples 
dans l’obéilfance à l’églife , plus il les foumettroit 
à fa propre autorité : car tout prouve que ce 
prince ne vouloit faire régner tyranniquement la 
religion , que pour régner tyranniquement lui- 
même. Mais tes précautions produifirent des effets 
tous contraires. Ce ne fut pas fans chagrin que 
l’ancien clergé fc vit dcpouüLr en partie par le 

nouveau 
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nouveau : le peuple regarda tous cès évêques 
comme autant d’inquifiteurs : il craignit au moins, 
qu’on ne voulût prendre par-là des mefiires, pour 
établir enfuite l’inquilition & ce n'étoit pas fans 
fondement. Il eft teins de vous donner une idée 
de ce tribunal eccléliaftique , afin que jugeant 
combien il étoit contraire aux privilèges des Fla- 
mands , vous puilfiez comprendre pourquoi ils le 
redoutoient par dellus tout. 

Ce tribunal , comme vous l’avez vu , fut d’a- 
bord établi contre les Albigeois. On le nomma 
inquifition , parce que le devoir des inquiliteurs 
étoit de rechercher , de juger & de punir ceux 
qui étoient coupables ou foupçonnés d’héréfic. 
Les papes chargèrent de ce faim office les freres 
prêcheurs , qui avoient alors tout le zèle , qu’ont 
toujours les ordres dans leur naiflance } & les 
évêques furent allez foibles ou allez ignorons , 
pour fc laifter dépouiller d’un droit qui n’appar- 
tenoit qu’à eux , s’il eft vrai qu’il appartienne à 
l’églife de brûler les hérétiques. 

Dans ce tems-là , toute opinion contraire aux 
prétentions du laint fiege , étoit traitée comme 
hérétique par les papes. Il étoit donc de leur 
intérêt d’établir par-tout un tribunal auili redou- 
table. Ils n’eurent pas beaucoup de peine à le 
faire reconnoître en Italie } & en 1478 , Ferdi- 
nand le Catholique l’érigea en Elpagne pour ache- 
ver d’exterminer les Juifs & les Maures. 

L’objet de l’inquifition eft déjà odieux par lui- 
même : car rechercher fur de fiinples foupçons , 
c’eft répandre les délateurs , confondre l’inuoceut 
avec le coupable , & jetter le trouble parmi les 
familles. Mais la maniéré dont elle procède , eft 
encore plus odieufe. Je n’en parlerai que d’après 
Mariana , qui , ayant écrit en Elpagne , ue peut 
Tome X. Hiji , rnod. G 
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pas être foupçonne de l’avoir peinte avec des 

couleurs trop noires. 

Les inquiliteurs ont , dans les villes & dans 
les campagnes , des efpions pour obferver tout ce 
qui fe dit & tout ce qui fe fait. Les perfonnes 
qui font arrêtées comme fufpeétes ou coupables , 
ne connoilfeut jamais leurs accufateurs ; on ne 
les confronte pas avec les témoins } fouvent elles 
ne favent pus ce dont on les accule. Elles n’ont 
donc aucun moyen de fc défendre , ni de repouf 
fer la calomnie. Cependant après avoir été tenues 
long-tems dans une prifon , où elles ont beau- 
coup fouffert , elles font brûlées vives. La con- 
fifeation des biens , une prifon perpétuelle & 
une note d'infamie font les moindres peines aux- 
quelles on puille être condamné. Enfin l’iuquifi- 
tion fait porter aux enfans la peine du crime des 
peres , & fes jugemens flétriflent une famille à 
perpétuité. Si on vous eût laillë à deviner où fe 
trouve un pareil tribunal , vous l’auriez été cher- 
cher parmi les nations les plus barbares , & vous 
ne l’y auriez pas trouvé. Voilà cependant com- 
ment les hommes pervertiflènt une religion qui 
11e refpire que la douceur & l’amour. 

Mariana parle de la prudence , de la modéra- 
tion , de la probité , & de la folide piété des 
premiers inquiliteurs. On les choilit tels , félon 
lui , pour prévenir l’abus que d’autres auroient pu 
faire de leur pouvoir 5 & 011 fit des loix très- 
fàges , pour les retenir dans les bornes de la juf 
tice & de la raifbn. On voit bien qu’il cil obligé 
de parler ainfi : car , par fa nature , l’inquifition 
cil néceffiiirement hors des bornes de la jullice 
& de la raifon , & il eft bien difficile d’imaginer 
qu’on ait pu choifir des inquiliteurs tels qu’il les 
fuppofe , ou faire des loix pour contenir ceux 
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qui voudraient abufer de leur pouvoir. Ceux, qui 
établiffoient ce tribunal en étoient-ils capables ? 

On vit bientôt ce que c’étoit que ce choix St 
ces loix. Les inquifiteurs commencèrent par faire 
publier une déclaration , par laquelle ils offroient 
la grâce à tous ceux qui viendraient d’eux-mêmes 
avouer leur faute. On dit , que dix-fèpt mille 
pcrfonnes vinrent avec confiance dans l’efpérance 
d’obtenir l’abfolutiqn. Deux mille , Monfcigneur, 
furent brûlées , St les autres n’échappercnt que 
par la fuite. Voilà le premier aéte de la prudence, 
de la modération , de la probité , St de la fblide 
piété de ce tribunal , dont la puifTance s’accrut 
encore dans la fuite. Certainement les Ithacieus 
n’avoient jamais été auffi cruels contre les Prifi- 
cilliauiftes. Cependant St, Martin St St. Ambroife 
refuferent de communiquer avec eux : le pape 
Sirice 8t un concile de Turin les condamnèrent; 
8t Ithace fut lui-même dépofé St excommunié 
par leglifè (i). 

Ce tribunal s’établit fans obftacle , parce qu’il 
ne févifloit que contre les Juifs St les Maurés , 
que les Efpagnols haïfToient ; St il fut plus 
cruel qu’ailleurs , parce que le peuple , devenu 
féroce par des guerres de plufieurs fiecles , aiinoit 
à fe baigner dans le fàng des ennemis , qu’il avoit 
eu tant de peine à vaincre. On venoit en foule à 
ces Auto da fé , à ces fpeâacles religieux St fau- 
guinaires , où l’on livroit aux flammes avec pompe 
jufqu’à des milliers de vidfimes. Les Efpagnols 
ne prévoyoient pas que ces feux s’allumcroient 
un jour pour eux. 


( i ) Voyez Tillemont > tome 2 
article II & fui van s; 
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Ils s’allumèrent en 1559 par les ordres de Phi- 
lippe , qui apprit que le Calvinilinc pénétrait eu 
Efpagne , & s’y faifoit des partilans. 11 s’y rendit 
par mer la même année. Mais ayant été allailli 
par une tempête furieufe , il crut devoir fon fùlut 
au vœu qu’il fit d’exterminer tous les hérétiques}. 
& il ne douta pas que la providence n’eût fait un 
miracle pour un Auto da j'é. 

Arrivé en Efpagne il s'empreint d’aller à Séville, 
où les inquifiteurs avoient ramalle des Proteftans, 
pour lui donner un fpeéfacle digne de lui. Ou 
en brûla treize , tant hommes que femmes. 
Quelques jours après , vingt-huit gentilshommes 
furent brûlés à Valladolid enfapréfence. Il voyoit 
de ces fenêtres ces malheureux dévorés par les 
flammes , il entendoit leurs cris : bien loin d’en 
détourner la vue , ou de montrer quelque relie 
de pitié , il portoit fur eux fes regards avec une 
forte de plailir barbare. Malheur à ceux qui ne 
le partageoient pas : car des efpions, répandus par- 
mi le peuple, avoient ordre de faire arrêter qui- 
conque laiileroit échapper quelque ligne de com- 
pallïon. L’humanité étoit une hérélie aux yeux de 
ce prince. •• 

Conflantin Ponce & Jean Egidius, deux hom- 
mes de mérite, étoient morts \ le premier pendant 
qu’on lui faiioit fon procès , le fécond après avoir 
été renvoyé abfous : Ponce avoit été confell'eur 
& prédicateur de Charles-quint $ Egidius , pré- 
dicateur de réputation , avoit été nommé par l’em- 
pereur à l’évêché de Tortofe. Il feroit difficile de 
dire s’ils étoient coupables , ou li les inquifiteurs 
voulurent flétrir la mémoire de deux hommes , 
dont le crédit avoit excité leur jaloufie. Ils en 
reprirent le procès , & firent brûler deux fantô- 
mes de paille habillés en prédicateurs. Enfin on 
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arrêta Barthelemi Caranrn, archevêque de Tolède.' 
Il avoit affilié Charles-quint dans les derniers mo- 
mens de fa vie. Ce fut “ là tout fon crime : car 
l’empereur étoit foupçondé d 'être mort avec quel- 
que penchant pour la religion proteftante. Ce 
prélat fut tenu en prifon long-tems , & on lui 
confilqua fon temporel. 

Philippe ayant appris qu’il y avoit des Protefi 
tans dans un canton de la Calabre , ordonna au 
vice-roi de Naples de faire marcher les troupes 
contr’eux $ & tous furent pâlies au fil de l’épée , 
excepté quatre-vingt , dont une partie fut brûlée, 
& l’autre perdue. Le duc de Savoie avoit voulu 
convertir de la même maniéré des Calviniftes , 
qui habitoient fes montagnes , & lès miflionai- 
res avoient été défaits. Le roi d’Efpagne donna 
ordre au gouverneur de Milan de conduire des 
fecours au duc, écrivant à celui-ci de «épargner 
ni le hois ni les cordes. Sa lettre finilfoit par ces 
mots : todos à las fuercas , todos a las fuercas. 
Les tentatives qu’il fit plufieurs fois pour intro- 
duire l’inquifition dans le royaume de Naples 8c 
dans le Milanès , ne firent que foulever les peu- 
ples ; cependant il ne délèfpéra jamais de l’y éta- 
blir un jour. Aulli ne ceUà-t-il d’exhorter les papes 
à conjurer , avec tous les princes catholiques, 
l’extiiidtion des hérétiques. J’ai raffemblé toutes 
ces choies , afin de n’y plus revenir. 

Il n’eft pas douteux que l’inquifition ne con- 
tribuât en Lfpagne à rendre l’autorité de Phi- 
lip? plus abfolue : voilà pourquoi il vouloit l’é- 
tablir dans tous fes états. Mais il raifonnoit mal , 
parce qu’il ne favoit pas remarquer la différence 
des circonftances. Il auroit dû oblèrver que les 
Elpagnols n’avoient foulïert l’éredion de ce tri- 
bunal , que parce qu’ils n’avoient pas prévu qu’il 
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s'érigeoit contr’eux -, Sc n’y rcftoient fournis, quff 
parce que la terreur des Auto da fé rcpandoit une 
méfiance générale , qui ne permettoit pas de con- 
certer un foulévement. Il n’en étoit pas de même 
des Napolitains , des Milanois & des Flamands : 
ils ne pouvoicnt pas s’y méprendre \ & le clergé , 
qui commençoit à connoître fes droits , s’oppo- 
foit à l’inquifition , autant que les peuples. Phi- 
lippe auroit donc dû prévoir que plus il feroit 
d’efîbrts , plus on lui réfifteroit \ & que l’ombre 
même d’un inquifiteur exciteroit des tumultes. 
Mais fon defpotifme aveugle ne prévit rien. 

Le fang froid cruel du roi d’Efpagne étoit 
connu dans les Pays-Bas : la renommée l’exagé- 
roit, s’il étoit poflible , & les Flamands croyoient, 
en quelque forte , appercevoir la fumée des Auto 
da fé. Marguerite , duchelfe de Parme , que ce 
roi avoit nommée gouvernante , étoit aimée : il 
ne tenoit pas à elle que les peuples ne fuflènt 
.heureux , & que , par conféquent Ion frere n’eût 
fur eux toute l’autorité , que les princes ont tou- 
jours fur leurs fujets , lorsqu’ils en font le bon- 
heur. Mais on lui avoit donné pour premier mi- 
niftre , Granvelle alors évêque d’Arras , & quel- 
que tems après cardinal. Cet homme naturelle- 
ment dur, le devint encore davantage, pour plaire 
à fou maître 5 & fans égard pour les loix & pour 
les privilèges , il voulut gouverner eu defpote. 

Après le traité de Cateau-Cambrefis , les Fla- 
mands avoient fupplié le roi de retirer les troupes 
efpagnoles , que la paix , qu’on venoit de faire , 
rendoit inutiles. Philippe les Jaifîa , parce qu’il 
les jugea néccflaires pour établir fon autorité ab- 
folue , & ne fit aucune attention aux repréfèn- 
tations des états. 

Cette conduite parut fufpeéfe & aliéna les ef- 
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prits. On fit encore des repréfcntations à ce fnjet, 
après le départ du roi } &. d’autres entreprifes du 
ininiftcre donnèrent lieu à d’autres plaintes. Gran- 
velle afleèfa de ne pas s’en appercevoir : il éluda 
toutes les demandes des états } & les peuples la 
refuferent aux impofitious nécelfaires pour l’en- 
tretien des troupes. Alors il fallut céder , & les 
Ffpagnols partirent au commencement de I 5 < 5 r. 
Tel eft fouvent le dcfpotiiine : il entreprend plus 
qu’il ne peut , il fe compromet j cependant lor£ 
qu’il eft contraint de s’arrêter , il pçrd toujours 
plus qu’il n’a gagné* par la violence. A r 

Les Flamands fe\ réjouirent de 11e plud voir 
chez eux des troupes étrangères. Ils s’appl .i.difi- 
foient de la foiblefle , que le gouverncmfffit vler 
noit de montrer. Ils n’en avoient pas plus dé coiv 
fiance au roi ni au miniftre: ils le fentoicut fcu> 
lement plus enhardis : ils continuoient toujours de 
redouter l’inquifition : les Protefta'ns'. entre td- 
noient parmi eux ces craintes ^ & la conduite de 
Granvelle ne les confirmoit que trop. Bientôt 
regardant la religion prétendue réformée commjç- 
un afyle contre le defpotifme , ils embrafferent à 
l’envi la doétrine de Luther. Voilà le fruit des 
perfécutions inconfidérées. ... . 1 . 

La défenfe de la religion mit dans leur ame 
un fanatifme , qui tiendra lieu de l’amour de la 
liberté : car ils ne fongeoient point encore à fé 
fbuftraire à tout fouverain. Ils prendront de la 
confiance , en voyant jufques dans le confeil de 
la régente , des feigneurs du pays embraiTer leurs 
intérêts. C’eft Guillaume de Nalfau , prince d’O- 
range , c’eft le comte d’Egmont , le comte de 
Horn , & plufieurs autres. La mauvaife politique 
de Philippe a donc été la caufè du progrès du 
luthéranifine dass les Pays-Bas, du mécontente- 
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ment des peuples , & des faéfions parmi les mî- 
niftres. Nous verrons bientôt des guerres qui naî- 
tront delà. 

Pendant le court règne de François II , l’Al- 
lemagne n’offre rien qui mérite d’être remarqué. 
On voit feulement les efforts inutiles de l’empe- 
reur pour engager les Proteflans à reconnoître 
le concile de Trente , qui alloit fe rouvrir. Fer- 
dinand I fu>t contraint d’abandonner ce deirein , 
de confirmer la paix de religion de 1555. Il eft 
teins de repaffer en Angleterre pour obferver 
F.lifabeth , & .avec elle les principales puiffances 
de l’Europe. 

", "4 CHAPITRE V. 

i. - 1 * t 

Des principales puijfanccs de l'Europe , depuis l'a- 
«i* rc/il/fleàt d' Elifabeth au trône d' Angleterre , juf- 
-, , qu 'a, la paix de Vervins. 

JL* ES Catholiques ne reconnoiffant point la lé- 
gitimité d’Elifâbeth , lui conteftoient tout droit 
au trône , & le duc de Guifc établiffoit là-deffus 
fes projets d’ambition , longeant au crédit qu’il 
acquérait fi Ci nièce , qui avoit réuni l’Ecoffe à 
là France , y réuniffoit encore l’Angleterre. Il 
ai oit , en conféquence , déterminé Henri II à 
faire prendre au dauphin & à la dauphine les 
titres que leur donnoient leurs droits reconnus 

Î >ar les Catholiques , & on 11’attendoit plus que 
’occafion pour les faire valoir. Mais la mort de 
François II diffipa tous les projets du duc de 
Guife , & en même tems toutes les inquiétudes 
qu’ils avoient pu donner à la reine Elifabeth. 
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Marie Stuart n’avoit prefque plus de confidé- 
ratiou à la cour de France : elle étoit au con- 
traire expofée aux dégoûts , que lui donnoit Ca- 
therine de Médicis. Cette reine fe vengeoit fur 
elle du peu d’autorité quelle avoit eu pendant 
le règne de François II. Il fallut donc que Marie 
fè préparât à retourner en Ecofïe. Voyons quel 
étoit letat de ce royaume. 

En 1513 Jacques V monta fur le trône d’E- 
coflè. Il avoit à peine deux ans , & la régence , 
qu'un prince du Cmg contelloit à la reine mere , 
produifit au iïi tôt deux frétions. Les troubles qui 
en naquirent, durèrent pendant toute la minorité: 
ils continuèrent même , après que le roi eut pris 
les rênes du gouvernement; & lorfqu’il coinmcn- 
çoit à fe flatter de les avoir dilTipés , le calvi- 
niflne , qui avoit pénétré en EcolYe , jettoit de 
nouvelles femences de divifion , lit préparoit de 
plus grands maux. Le roi trouva des fujets défo- 
béiflàns dans les partifans de la nouvelle doétrine ; 
& la noblelfe qui faifoit la principale force de ce 
parti , le traverfa prefque toujours dans fes def- 
feins. Il mourut en 1542 du chagrin que lui don- 
noient toutes ces diflèntions. 

Marie Stuart qu’il avoit eue de Marie de Lor- 
raine , fœur des Guifes , n’avoit alors que huit 
jours. Une fécondé minorité réveilla toutes les 
faéiions , & en fit naître de nouvelles. Cepen- 
dant , après quelques années de troubles , la reine 
mere fe fhi(ît de la régence , avec les fecours que 
Henri II lui envoya , & la jeune reine deftinée 
au dauphin fut conduite en France en 1548. 

Lorfque la régente fongeoit à ramener les no- 
vateurs , ou du moins à refroidir leur feux zèle , 
en tenant avec eux une conduite modérée , la mort 
d’Edouard lui fit efpérer , qu’étant privés de l’ap- 
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pui que l’Angleterre leur donnoit , ils fe ré froidi- 
roieut iufonfiblcment d’eux-mêmes. Elle ne le fut 
peut-être pas trompée dans fou attente , fi Marie, 
fille de Henri VIII , eût été capable de quelque mo- 
dération. Mais les Proteftans que cette reine chafia 
par la terreur des fupplices, ayant cherché uu afyle 
en F.colTe, portèrent avec eux la haine qu’ils avoient 
conçue contre les Catholiques , 8c firent craindre 
aux Ecolfois des perfécutions dont ils n’étoient 
pas encore menacés. Alors le comte d’Angus , Je 
lord Lorne fon fils , les comtes de Morton 8c de 
Glancarne , 8c plufieurs autres formèrent une 
alïociation , qu’ils nommèrent la congrégation du 
Seigneur , pour l’oppofcr à l’églife romaine , 
qu’ils nommoient la congrégation de Satan. La 
formule de cette afiociation étoit conçue en ces 
termes. « Nous appercevant de la rage infernale , 
» avec laquelle Satan , par l’organe de fes fu- 
» pots , les Ante-chrift de nos jours , cherche à 
n renverfer8c à détruire l’évangile de Jéfus-Chrift, 
» 8c l’alTemblée de fes fidèles , nous nous fomtnes 
» crus obligés de prendre la défenfe de la caufe 
» de uotre maître , même jufqu’au péril de notre 
» vie , certains de triompher eu lui. Nous pro- 
» mettons donc , en préfencc de la majeflé divine 
» 8c de cette congrégation , qu’avec le fecours 
» de la grâce , nous confacrerons conftamtneut 
» nos foins , notre pouvoir , nos biens 8c nos 
» jours à conferver , à étendre , à établir la parole 
» facrée du Très-Haut 8c fa congrégation. Nous 
» ferons tous nos efforts pour ralfembler des paf- 
» teurs fidelles , qui puifTent adminiftrer les con- 
» folations du faint évangile , 8c les facremens 
» à fon peuple dans toute leur pureté. Nous nous 
» engageons à foutenir ces pafteurs , à pourvoir 
» à leur fubfiftance j à Ips défendre , ainfi que 
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» toute fa congrégation en général & chacun de 
fes membres eu particulier , de toute notre 
» puiiïance , contre Satan & contre toute autorité 
» impie, qui entreprendroit de tyrannifer , ou de 
» troubler ladite congrégation. Nous nous unif- 
» fons à elle , de même qu’à la parole divine : 
» nous dételions , nous abandonnons la congré- 
» gation de Satan ,,lês fuperltitions , fes abomi- 
» nations & fes pratiques d’idolâtrie. Nous nous 
» déclarons ouvertement fes ennemis par cette 
» promeffe lincèrc , faite devant Dieu , que nous 
» dépofons ici , lignée de notre main , à Edim- 
» bourg le 3 Décembre 1557». 

Vous voyez que ces euthoulialtcs ne fe bornoient 
pas à demander l’exercice cic leur religion , ils 
conjurèrent la reine des Catholiques. Ils font 
prêts à prendre les armes pour prévenir les per- 
sécutions qu’on fait ailleurs contre les Protelèans 
jugeant qu’ils feront exterminés, s’ils n’extermi- 
nent. Parce qu’ils fe difent de la congrégation du 
Seigneur , ils 1 b croient envoyés de Dieu , pour 
extirper la congrégation, de Satan. Malheureulfe- 
ment ils le voyoient foutcuus par la plus grande 
partie du peuple, & ils ofoient déjà donner des 
réglemens fur la manière de prier. La régente 
éprouva que les autres princes avoient donné au 
fanatifine des forces auxquelles elle ne pouvoit 
plus oppofer de barrière; ' La conduite modérée 
quelle tenoit avec ces enthoufiaftes , ne les raf- 
furoit pas. Ils n’attribuoient fa modération qu’à 
fon impuiffance , & ils jugeoient qu’elle 11’atten- 
doit que le moment de pouvoir févir impunément, 
perfuadés qu’elle devoit perfécuter , puifqu’elle 
étoit catholique. Or , ce fanatifme devoit pro- 
duire en Ecoife des défordres d’autant plus grands, 
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que les peuples y étoient plus féroces qu 'ailleurs » 
& prcfqifencore fiuvages. 

L 'avènement d’Elifabeth donna une nouvelle 
hardieire aux Proteftans écolfois , car ils fe flat- 
tèrent que cette reine ne leur refuferoit pas des 
fecours. Dans ce liecle , le prince le plus fage 
avqit d'autant plus de peine à fe bien conduire , 
que tout ce qui fe faifoit de mal dans les états 
des autres, influoit néceiïairement dans les tiens. 
La congrégation du Seigneur ofa demander à la 
régente 8 t au parlement l'extinction de l’idolâtrie 5 
c’efl ainfi quelle défignoit leglife romaine. 

Marie de Lorraine teinporifoit , lorlque Jean 
Kuox arriva de Genève , avec tout le fauatifme 
de la .feéte de Calvin. Aux déclamations de ce 
forcené , le peuple devint furieux , brifâ les 
images , renverih les autels , enleva les vafes fa- 
crés , pilla , détruilit plufieurs monaftères. La 
régente fut obligée de prendre les armes : mais 
il fallut bientôt négocier, parce que les grands, 
qui vouloient faire fervir l’enthouiiafme du peu- 
ple à leur ambition , s’étoient mis à la tête des 
rebelles dont le parti croilfoit tous les jours. 

L’accommodement ne pouvoit pas être dura- 
ble. Les rebelles coimoillbient trop les châti- 
inens qu’ils méritoieut , pour fe repofer fur uu 
traité, auquel ils avoient forcé l’autorité légitime. 
Les chefs prenoient donc de nouvelles mefures. 
Ils continuoieut d’exciter le peuple , ils lui fai- 
foient de nouveaux fujets de crainte , ils lui of- 
froient le pillage des églifes & des monalèères , 
& Knox avec fes déclamations groflïères & extra- 
vagantes n’étoit que trop propre à remuer des 
cfprits ignorans & fauvages. 

Sur ces entrefaites , le mariage du dauphin 
avec Marie Stuart , & la mort de Henri 1 1 , qui 
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arriva l’année fuivante , fournirent aux chefs des 
factieux de nouveaux prétextes , pour animer 
encore le peuple. Ils lui reprélènterent la puif- 
fance des Guifes en France,' 8c l’ulàge qu’ils en 
faifoieut contre les Calviniftes 5 ils lui firent 
craindre les fecours qu’ils euverroient à la régen- 
te } & ils le firent fi bien entrer dans toutes 
leurs vues , qu’ils ofereut , de leur propre autorité, 
publier un a&e , par lequel ils ôtoient la régence 
à Marie de Lorraine , 8c ordonnoient aux troupes 
frauçoilcs de fortir du royaume. 

Leur confiance fe fbndoit principalement fur 
les fecours qu’ils demandoient à la reine d’An- 
gleterre , 8c qu’ils fe flattoicnt d’obtenir. En effet, 
les intérêts d’Elifabeth ne s’accordoient que trop 
avec les leurs. Le titre de reine d’Angleterre que 
Marie Stuart avoit pris , dccouvroit allez les def- 
feins , que les Guifes fe propofoient d’exécuter , 
après avoir fubjugué l’Ecolfe. Elle voyoit que les 
Catholiques , mécontens de fon gouvernement , 
n’attendoient que l’occafion pour fe déclarer en 
faveur de fa rivale. Elle jugea donc qu’elle alfu- 
roit fa couronne , fi elle entretenoit les troubles 
en Ecolfe , 8c fes troupes marchèrent. Elles mi- 
rent le fiege devant Leith , où les François s’é- 
toient renfermés. 

Dans ces circonftances , la tempête dilperlà 
.une flotte qui conduifoit le marquis d’Elbœnf , 8c 
la régente mourut. Cette princelfe , dit Mr. Hume, 
joignoitaux talens qui étoient comme héréditaires 
dans là maifon ,. une modération & des vertus 
qu’on ne remarquoit pas dans les autres princes 
de fon fàng. Après ces deux événemens , les 
François ne pouvant plus fe maintenir en Ecolfe, 
les miniftres de France 8c d’Angleterre lignèrent 
à Edimbourg un traité , qui portoit que les trou- 
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pes françoifes évacueraient inceiTammeut l'Ecode ; 
que François & Marie cdleroient de prendre le 
titre de roi & de reine d'Angleterre } & qu’ils 
accorderaient une anmiftie générale pour tout Je 
pailc. Ils réglèrent aulïi la part que le parlement 
aurait au gouvernement : Fiifabeth fut fi bien le 
Conduire dans cette conjonéture , qu’elle conferva 
plus d’autorité fur les Ecollbis , qu’elle u’eu lailfoit 
à Marie même. 

Les chefs de la congrégation le trouvoient maî- 
tres du royaume. Ils convoquèrent un parlement , 
dans lequel ou conclut la ruine entière de la re- 
ligion catholique. Bientôt les Protcftans févirent 
avec fureur : ils abolirent la meife , établirent 
leurs minières , pillèrent les monaftères & les 
églifes,St fe faifirent des biens du clergé. L’avarice 
jointe au fauatiiine produifoit par-tout un brigan- 
dage , qu’aucune puillance ne pouvoit réprimer. 
Cependant François & Marie refùfoient de rati- 
fier le traité d’Edimbourg , & de reconnoître un 
.parlement , qui s’étoit ailemblé fans leur aveu. 
C’cfl dans ces circonltances , que le roi de France 
étant mort , Marie fe vit forcée à retourner dans 
un royaume , où lès fujets étoient les ennemis de 
fon autorité & de fa religion. Elle quitta le titre 
de reine d’Angleterre : mais quelques iuftances 
que filfent auprès d’elle les minières d’Elilàbeth, 
elle refiifa de renoncer aux droits qu’elle avoit à, 
cette couronne. 

Elle fut conduite en Ecofle par lès oncles ld 
duc d’Aumale , le grand-prieur & le marquis d’EI- 
bœuf. Elle avoit à peine dix-neuf ans. Si fes 
grâces leduilàntes & les charmes de fon elprit 
étoient fans force dans un climat prefque fauvage , 
l’éclat de fa beauté frappa les yeux de ces peu- 
ples brutaux , & fes maniérés humaines , affables^. 
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kienfaifantes , touchèrent ces âmes féroces : elle 
eût été adorée par des hommes , elle captiva 
quelque tems les Ecolfois. 

La vue de cette priucelTe aimable produifît 
donc au moins un calme pallager. Voulant eu pro- 
fiter pour rétablir l’ordre , elle eut la fàgefTe de 
donner fa confiance à des miniftres agréables à 
la nation. Mais l’enchantement fe difîipa bien vite. 
Les fanatiques fortirent comme d’un longe : ils 
fê réveilleront en penfant que la reine étoit ca- 
tholique. Ils lui avoient accordé comme une fa- 
veur d’avoir une méfié dans fa chapelle ; 8c ce- 
pendant ils fe demandoient: fouffrirons-uous cette 
idolâtrie ? un idolâtre n’elt-il pas digne de mort? 
peut-il couferver quelque autorité dans l’ctat? 
Le clergé prétendu réformé oloit faire des prières 
publiques pour fa converfion. Il lui déclaroif ou- 
vertement qu’il efpéroit de lui voir bientôt abju- 
rer fes erreurs ; 8c il lui demandoit de payer fes 
vœux 8c fes prières par une augmentation de biens. 
Elle tenta vainement d’adoucir le caraéfère brutal 
de Jean Knox. Elle defeendit jufqu’à le prier, 
s’il trouvoit quelque chofe à reprendre dans fa 
conduite , de l’en avertir en particulier, 8c de 
ne pas l’avilir dans fes fermons aux yeux du peu- 
ple. Il lui répondit que fi elle vouloit venir à 
î’églife , elle y entendrait l’évangile de la vérité; 
& il ne cefla jamais d’inveéiiver contr’elle , ni 
de foulever les efprits par des difeours féditieux. 
Tout étoit un objet de fcandale dans cette jeune 
princeffe , fon enjouement , fa parure , fes amu- 
femens les plus innocens. Ou la contrarioit , en 
un mot , daus tous fes goûts. Quelques orneinens, 
que lçs femmes portoient fur leurs habits, paru- 
rent à ces réformateurs aufîi abfurdes que rigi- 
des , comme une vanité criminelle , qui devoit 
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attirer la colère du ciel fur tout le royaume. 

Sans appui , n’ayant que des revenus très-mé- 
diocres , entourée de factions , au milieu d’une 
nobleffe féditieufe , d’un peuple fuper/litieux , & 
d’un clergé infoleut , Marie fentit combien il étoit 
de fon intérêt d’être en bonne intelligence avec 
Elilàbeth , qui avoit plu§ d’autorité qu’elle en 
Ecolfe. Mais la politique fèmbloit donner d’au- 
tres confeils à la reine d’Angleterre. Pouvoit-elle 
fe lier avec nue princeffe , qui avoit des droits 
fur fa couronne , & qui l’avoit déclaré li ouver- 
tement? Ne feroit-cc pas enhardir les Catholiques, 
qui la deiiroieut fur fon trône , à tramer quelque 
confpiration contre le gouvernement préfent ? & 
pouvoit-elle contribuer à lui procurer un règne 
tranquille, fans s’expofer à troubler elle- même 
fon propre repos ? Malheureufement le caraètère 
d’Elifabeth n’entroit que trop dans les vues de là 
politique , & fa prudence lervoit à voiler d’au- 
tres motifs quelle n’avouoit pas , mais qu’elle ca- 
choit mal. Avec le génie d’un homme , elle avoit 
toutes les petiteffes d’une femme , elle ctoit arti- 
fïcieufe, faillie, coquette , impérieufe , & jalou- 
fe. C’elè pourquoi autant elle montrait de cou- 
rage 8 1 de prudence avec les minilires des autres 
.princes , autant elle laifloit voir de frivolité avec 
l’ambaffadcur de Marie. Elle lui faifoit des quef- 
tions fur la figure de cette priuceire , fur là taille, 
fur la couleur de fes cheveux : elle lui demanda 
qui des deux jouoit mieux du clavecin : elle pouffa 
même l’indifcrétion jufqu’à lui demander , laquelle 
étoit la plus belle. Elle paroiffoit tous les jours 
avec de nouvelles parures , avec de nouveaux 
habits : tantôt vêtue à l’angloilè , tantôt à l’ita- 
lienne , tantôt à la françoife , elle fembloit vou- 
loir paffer pour la plus belle femme de chaque 
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ration, & on eût dit qu’elle ne voyoit le minif- 
trc étoffais , que pour traiter avec lui des droits 
aux grâces & à la beauté. Au relie, fon inquié- 
tude u’étoit pas fans fondement : car , à cet égard, 
Marie avoit tout l’avantage. Il étoit aife de s up- 
percevoir qu’indépcndamment de toute raifon po- 
litique , Elifabeth feroit toujours l'ennemie de ia 
reine d’Ecoffe , ët que fes deinonitrations d ami- 
tié ne feroient jamais que faullété &. dûîimula- 
tion. 

Marie cependant , qui vouloit compter fur cette 
amitié , parce qu’enfiu elle en avoit befoin , lui 
fit propofer de la cimenter , en la reconnoiffant 
pour fon hériticre à la couronne d’Angleterre. 
Vous pouvez juger fi cette propolition fut agréée. 
Elifabeth répondit que Marie , refufant de rati- 
fier le traité d’Edimbourg , paroiffoit affez dans 
le deffein de ne pas attendre que la fuccefiiou 
fût ouverte , & que dans cette cqnjonéïure , elle 
n’auroit pas l’imprudence de lui donner de nou- 
veaux partilaus en Angleterre , en la montrant 
aux Anglois , comme devant être un jour leur 
reine. Elle ajouta cependant , que fi Marie vou- 
loit ratifier le traité , elle offroit de l’expliquer, 
& d’ôter tout foupçon qu’elle voulût l’exclure de 
fa fuccefiiou. Alors la reine d’Ecoffe confentit à 
renoncer à toutes prétentions actuelles fur la cou- 
ronne d'Angleterre , pourvu qu 'Elifabeth lui en 
affurût l’héritage. Cette derniere propolition étoit 
fi jufte , qu’Elifabeth ne pouvoit s’y refufer, fans 
mettre le tort de fon côté : elle prit donc le parti 
de laiffer traîner cette affaire, jufqu’à ce qu’enfiu 
on n’en parlât plus. 

Elifabeth ne craignoit rien tant que d’étre ex- 
pofée à partager fon autorité , jufques-là qu’elle 
auroit pris ombrage , non-feulement d’un mari , 
Tome X. Hiji. moi . H 
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mais encore de fes propres enfans. Elle paroiffoit 
haïr d’avance quiconque pouvoit lui fuccéder : 
elle paroiffoit même vouloir empêcher que ceux 
qui avoient quelque droit au trône , puffent avoir 
des defcendans. Le comte Hartfort, ayant époufé 
fecrettement Catherine Gray , fœur cadette de 
l’infortunée Jeanne , elle les fit enfermer dans la 
tour de Londres , & ne rendit la liberté au comte 
qu 'après la mort de là femme. Avec ce caraélere, 
elle étoit bien éloignée de défigner pour fon hé- 
ritière une princeffe , que beaucoup d’Anglois de- 
firoient de voir fur le trône. 

Quoiqu’elle ne paroiffe pas avoir été infènfible 
à l’amour , elle fe déclara ouvertement pour le 
célibat , par la crainte de perdre fon autorité. 
Cependant elle n’étoit pas fâchée qu’on imaginât 
qu’elle ne periifteroit pas dans cette réfolution. 
Elle laiffoit volontiers concevoir des efpérances 
aux princes étrangers , aux grands du royau- 
me , qui afpiroient à fà main } les ménageant 
toujours , ne s’engageant jamais , & les retenant 
par ce moyen dans lès intérêts. Sa politique s’ac- 
cordoit en cela parfaitement avec fa coquetterie. 
Cependant quelles qu’aient été les petiteffes de 
cette reine , elle ne les eût pas eues , fi elle n’eût 
pas été femme } & vous verrez qu’én changeant 
de fexe , elle eût été un grand homme. Marie 
Stuart h’étoit pas un grand homme , mais elle 
n’avoit pas , comme Elifabeth , toutes les peti- 
teffes de fon fexe , peut-être parce qu’elle étoit 
plus fûre d’en avoir toutes les grâces. 

Les circonftances étoient bien différentes pour 
ces deux princcffcs. Tandis que Marie , envelop- 
pée dans une fuite d’événemens funeftes , n’a 
rien à fe reprocher & s’attend chaque jour à de 
nouveaux malheurs $ tout devient favorable à la 
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reine d’Angleterre. Sa rivale impuiflante eft au 
moment d’être opprimée par des fujets rebelles : 
les Guifes qu’elle avoit redoutés , ne peuvent plus 
rien entreprendre , depuis qu’ils ont perdu en 
France une partie de leur autorité. Elle 11e voit 
aucun fujet d’inquiétude ni au dehors ni au de- 
dans j & le calme eft dans fes états , pendant que 
des orages s’élèvent tout autour d’elle. Dans cette 
lituation heureufe , elle fe fit un plan de ne rien 
entreprendre témérairement , & de s’occuper du 
bonheur de lès peuples » Elle acquitta une partie 
» des dettes immenlès de la couronne : elle fit des 
» réglemens fur la monnoie , que lès prédécef- 
» feurs avoient confidérablement altérée : elle 
» remplit fes arfenaux d’armes , qu’elle fit venir 
» d’Allemagne & d’autres endroits : elle engagea 
» la noblefle à s’en pourvoir à fon exemple : elle 
» introduilît dans fes états l’art de faire la pou- 
» dre , & de fondre des canons de cuivre \ elle 
» fortifia fes frontières du côté de rEcoilè ; fit 
» de fréquentes revues de fes milices ; & favorila 
» l'agriculture* en favorifant l’exportation des 
» grains. Elle releva le commerce & la naviga- 
» tion : elle augmenta fi confidérablement la ma- 
» rine de fon royaume , par les vaifleaux qu’elle 
» fit conftmire à lès frais , & par ceux qu’elle 
»> engagea les négocians à faire conftruire à leurs 
» dépens , qu’elle fut regardée à jufte titre com- 
» me la reftauratrice de la piiiftance & de la gloi- 
» re maritime d’Angleterre , & comme la fouve- 
» raine des mers du Nord. Loin que fon écono- 
» mie naturelle fût un obftacle à ces grandes en- 
» treprifès , elle lui alluroit au contraire les moyens 
» de les exécuter avec plus de certitude. Enfin 
» l’Europe entière admira dans la conduite de 
» cette priucdfe , tout ce que des projets conçus. 
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» diriges prudemment & fuivis avec confiance , 
» peuvent produire d'avantageux à une nation. » 
Dans ce- tableau, que fait Mr. Hume , Elifabcth 
n’eft plus une petite coquette , occupée de fa per- 
fonne & de fa parure , c’ell un roi digne du 
trône. 

Un triumvirat s’étoit formé en France. Le duc 
de Guife , le connétable de Montmorenci , & le 
maréchal de St. André : ces trois hommes qui 
avoient fait auparavant à la cour trois partis con- 
traires , jurèrent au commencement du régné de 
Charles IX de ne plus fépnrcr leurs intérêts & 
de s’unir pour la défenfe de l’ancienne religion. 
Ce motif étoit dans le connétable feul , l’effet 
d’un zèle fincere : car autrement il auroit penché 
à prendre le parti du prince de Coudé , dans le- 
quel étoient Cotigni & Dandelot, fes neveux. 

Catherine de Mediciî , à qui ce triumvirat don- 
noit de l’inquiétude , craignit que le roi de Na- 
varre ne s’y joignit encore , comme il en étoit 
vivement follicité. Afin de le retenir , elle le flatta 
de traiter plus favorablement les Huguenots. Ce- 
pendant elle ne tint pas , ou du moins elle ne put 
tenir fa parole : car au mois Juillet 1561 , il pa- 
rut un édit qui interdifoit toute affcmblée aux 
Calviniftes. 

Voyant alors qu’on tramoit pour diminuer fou 
autorité, elle s’attacha le roi de Navarre & l’a- 
miral , en faifant convoquer une affembléc à Poif- 
fi , dans laquelle les Catholiques & les Proteftans 
dévoient difeuter les points controverfés , & cher- 
cher les moyens de fè réunir. Les plus figes s’op- 
pofoient à ce deffein , parce qu’ils en prévoyoient 
l’événement : mais le cardinal de Lorraine l’ap- 
prouva , comptant que ce lèroit une occafion de 
faire briller foij éloquence. Cette affemblée s’ou- 
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vrit le 9 de Septenbre 1561 , en prélènce du roi , 
de la reine & des princes du làng: c’cll ce qu’on 
nomme le colloque de Poijft. Théodore de Bèze y 
parla pour les Huguenots. On difputa , & les 
deux partis fe réparèrent , chacun avec la confian- 
ce d’avoir vaincu. 

Le colloque de Poifii parut 3voir converti An- 
toine de Bourbon. Il eft au moins certain que , 
follicité par le légat qui le flattoit de la reltitu- 
tion du royaume de Navarre, il revint à la com- 
munion romaine , & s’unit au triumvirat. Jaloux 
d'ailleurs du mérite de Ion frere , il voyoit qu’il 
ne joueroit jamais que le fécond rôle dans lc parti 
des Calviniltes 3 & il crut qu’en qualité de pre- 
mier prince du fang , il feroit plus confidéré dans 
Je parti qui fuivoit le roi , ou que le roi fuivoif. 
Jeanne d’Albret, qui avoit foufifert impatiemment 
le huguenotifme de fon mari , parce qu’elle ne 
vouîoit pas , diloit-clle , perdre le peu qui lui ref- 
toit , fe fit huguenote quand le roi de Navarre fe 
fit catholique, &: deviut huguenote tics -opi- 
niâtre. -, 

La reine vit que l’union du Roi de Navarre aux 
triumvirs , alloit lui enlever le peu d’autorité 
quelle conlèrvoit encore. Elle ficrifia donc fit re- 
ligion à fes intérêts , & fs jetant dans le parti des 
Huguenots , elle fit révoquer l’édit de Juillet , & 
en fit donner un autre qu’on appella l edit de Jan- 
vier 1563 , & qui leur parmettoit les afl'einblécs 
& tous les exercices de leur religion , jufqu a ce 
que le concile général eût décidé fur les points 
conteftés. 

Dès que Philippe II eut appris cette nouvelle, 
il fe hâta d’écrire au pape , au roi de Navarre , à 
Catherine de Médicis , & à tous les princes ca- 
tholiques , pour témoigner la douleur qu’il en ref- 
ît 3 
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fèutoit. Il les exhortoit à prendre les armes , afin 
de porter le dernier coup au parti proteftaut, & 
il offroit de fa part tous les fecours qu’on jugeroit 
Iiécelfaires. 

Antoine de Bourbon , follicité par le légat & 
par l’ambaffadeur d’Efpagne , qui lui offroient 
toujours l’appât du royaume de Navarre , preila la 
reine d’éloigner de la cour les Colignis à qui elle 
paroifloit donner fa confiance. Elle y consentit à 
condition que le cardinal de Lorraine , le duc de 
Guife & le maréchal de St. André , fè retireroient 
dans leurs terres. La condition fut acceptée ; par- 
ce que ces feigneurs comptoient trouver l’occa- 
fion de revenir, & que d’ailleurs ils laiffoient au- 
près de Charles IX , le roi de Navarre & le con- 
nétable de Montmorcuci, qui veilleroieut fiir leurs 
intérêts. 

La cour étoit alors à Monceaux , près de 
Meaux; & Condé voyant la retraite cle fes enne- 
mis , vint à Paris dans l’efpérauce de s’en rendre 
maitre. Le roi de Navarre fut ctfrayé du projet 
de fon frère , & n’ofant s’y oppofer tout feul , il 
invita le duc de Guife & le connétable à s’avan- 
cer avec des troupes , & à fe joindre à lui. Le 
duc étant arrivé à Vaflî , petite ville de Cham- 
pagne ; fes gens en vinrent aux mains avec les 
Huguenots , qui tenoient leur prêche dans une 
grange : il y fut lui-même bielle , & ce fut-là le 
commencement de la guerre civile. 

Le prince de Condé fortit alors de Paris , Sc 
s’empara d’Orléans , dont il fit fa place d’armes : 
mais les triumvirs fe rendirent maîtres de la per- 
fonne du roi , & le conduifircnt à Paris , malgré 
la réfiftance de la reine , qui repréfentoit que 
cette violence autoriferoit les rebelles , & rom- 
prait toutes les mefures qu’elle avoit prifès , pour 
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ramener les efprits par la douceur. C’eft qu’elle 
fe voyoit déformais fans autorité : aufti écrivit-elle 
plufieurs lettres au prince de Condé , pour l’invi- 
ter à la délivrer , elle & le roi , de la dépendance 
où ils étoient. Ce motif fut en effet celui que 
publia Condé dans fcs manifeftes , où il repréfen- 
ta le roi & la reine , comme en captivité fous la 
puifTance des Guifes. Auffi-tôt les Huguenots pri- 
rent les armes dans toutes les provinces : ils pillè- 
rent les églifes j ils fe failîrent de plufieurs villes : 
& le foulévement fut général. 11 y eut en diffe- 
rentes parties du royaume jufqu’à quatorze ar- 
mées , qui laiffoient partout des traces de leur 
cruauté. Le fàng des citoyens , les autels renvcr- 
fés , les temples ruinés , les villes pillées , les 
campagnes dévaftées étoient les marques auxquel- 
les on reconnoilToit les lieux , par où elles avoient 
paffé. 

Cependant les Royaliftes avoient reçu des fe- 
cours de troupes & d’argent du roi d’Efpagne , 
du pape , de Côme duc de Florence , & de la 
république de Vénifè. Condé , hors d’état de ré- \ 
lifter à tant de forces , eut recours à la reine d’An- 
gleterre : maître de la plus grande partie de la 
Normandie , il offrit de lui livrer le Havre- de - 
Grâce , fi elle vouloit lui donner cent mille éeus, 
& envoyer fix mille hommes pour défendre cette 
place, Dieppe & Rouen. Ces propoiitions étoient 
trop avantageufes pour n’être pas acceptées. Le 
Havre dédommageoit Elifàbeth de la perte de 
Calais : il lui importoit d’ailleurs de s’oppofer à 
l’agrandiffement des Guifes , & d’humilier en 
France les Catholiques , afin de s’affitrer mieux 
de leur obéiffance en Angleterre. 

Les Royaliftes reprirent plufieurs villes. Rouen, 
entr’autres , fut enlevée d’alfaut , & coûta la vie 
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au roi de Navarre , qui mourut de Tes blefliires. 
Mais Conde ayant reçu un lècours des Lrotef- 
laus, que Dandelot lui amena d'Allemagne, s’a- 
vança jufqu a Paris , dont il attaqua les fauxbourgs. 
Repoulfé par le duc de Guife, il fut fùivi par les 
Catholiques , & joint près de Dreux , lorfqu’il 
alloit en Normandie , dans le dclfein de s’unir 
eux An'» lois. L’udtion fut vive , la perte à peu 
près égale des deux côtés ; le champ de bataille 
xefta aux Royaliltes : le maréchal de St. André 
perdit la vie , fz les deux généraux furent faits 
prifonniers , c ell-à-dire , le connétable & le 
prince de Condé. 

L’amiral rallembla les débris de l’armée , trou- 
va de nouvelles relfourccs , reprit prefque toute 
3a Normandie , pourvut à la défenfe de la ville 
d’Orléang , dont le duc de Guife forma le fiege. 
La place étoit fort prcllée , lorfqu'un jeune gen- 
tilhomme calvinifte , nommé Poltrot , crut fervir 
fa religion , en allafihiant le duc de Guife. On 
accula Goligni & Bèze d’avoir excité la fureur 
de ce malheureux $ mais ce fut fuis preuve. Ja- 
mais on n’a rien remarque dans leur conduite , 
qui puiiîe les faire foupçonner avec quelque fon- 
dement. I! eft feulement vrai que cet alüdîînat 
trouva parmi les Huguenots des fanatiques qui 
l’approuvèrent. V'oilà le premier crime de cette 
efpece , & ce ne fera pas le dernier (i). 


fr) L’année fuivante on découvrit à Rome une conc 
juration qui fait bien voir ce que pouvoir alors le fà- 
nariime. Le comte Antoine CauolÜ &C cinq autres per- 
fonnes de diflinff ion connurent par des révélations cé- 
leftcs , qué le lucceiieur de Pie I'/ feroit le monarque 
du monde 6i qu’il établiroit par tout la feule religion 
catholique. Afin donc de hâter cet événement > ces 
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La perte que les Catholiques venoient de faire* 
fit peiifer à la paix. Montmorenci & Coudé la 
deiiroieut , pour recouvrer la liberté* & Cathe- 
rine pour reprendre une puiil'auce que les Guifès 
ne paroilfoieut plus en état de difputcr. Le traité 
qui fut fait , rendit la liberté aux deux généraux, 
& permit avec quelques reftrictions l’exercice de 
la religion prétendue réforméei Alors les Catho- 
liques & les Huguenots s’étant réunis fous les 
ordres du connétable & du prince de Condé , 
firent le fiege du Havre , & enlevèrent cette 
place aux Anglois. Coligni & Dandelot , qui 
avoient montré de l’éloignement pour la paix , 
ne prirent point de part à cette entreprife. La 
tranquillité fut enfin établie dans le royaume , 
malgré les efforts de l’ambalfadeur d'Efpagne , 
qui tenta d’exciter de nouveaux troubles. 

Le concile de Trente , qui s’étoit rouvert au 
mois de Janvier 1561 , finit cette année le 4 
Décembre. On ne le publia pas en France , foit 
par la crainte de foulever les Protcftans , foit par 
d’autres raifons qui fubfiftent encore , & qui en 
ont empêché la publication jufqu’à ce jour. Il 
renferme plufieurs articles de difeiplinc qu’on au- 
roit peine à concilier avec la jurifdicfion des 
princes & des magiflrats , ainfi qu’avec les liber- 
tés de l’églife gallicane. D’ailleurs il eft approuvé 


visionnaires concertèrent l'afn.!flnat du pape, bien per- 
fiiadés fans doute q. if obt endroient chacun des prin- 
c pautes , comme s’ils emTent é é les neveux de celui 
qui leur éteit nrédit. On les mit à la queltion > on les 
interrogea féna rément ; &c ils répondirent rous de la 
même manière, que le feul mot f de leur conjuration 
avo t é é le delîr de voir une feule religion fous un 
pape fouvtrain du monde. On ns put pas leur arracher 
autre ciiofc. 
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pour la doftrine , & reconnu dans toute la catho- 
licité. 

Le Havre avoit fait peu de réfiftance , parce 
que de plus de fix mille hommes, la garnifon avoit 
été réduite par la pelle à quinze cents en état de 
fêrvir , 8c que de nouveaux fecours partis d’An- 
gleterre ayant été retenus par les vents , n’arri- 
verent que lorlque la place venoit de capituler. 
Pour comble de malheurs , les troupes angloifcs 
portèrent la pelle à Londres où elle enleva vingt 
mille perfonncs. Elilabeth dont en cette occafion 
la prévoyance 8c l’aélivité s’étoient démenties , 
fit fa paix avec la France. 

L’EcolTe attiroit alors fon attention. Elle n’i- 
gnoroit pas que les Guifes offroient Marie à tous 
les princes qui pouvoient fervir leur ambition 8c 
cauïèr des troubles en Angleterre : c’ell pourquoi 
elle affeéla de répondre au delir , que Marie avoit 
d’étre bien avec elle. Ces deux reines s’écrivoient 
toutes les .femaines avec les plus tendres expref 
fions, comme deux fœurs qui s’aiment. Elifabeth 
répétoit fouvent à Marie, combien elle deliroit de 
la voir mariée avec un lèigneur anglois , parce 
que c’étoit le lèul moyen de cimenter l’union en- 
tre les deux royaumes. Elle ofFroit même , dans 
ce cas-là , de l’appeller à fa fuccellion : mais ce 
n’étoit que dilîimulation de là part. Elle vouloit 
feulement gagner du tems , 8c elle le rctraéla , 
Iorfqu’elle vit que fes offres alloient être ac- 
ceptées. 

Marie étoit depuis deux ans le'jouet des artifi- 
ces de cette reine , lorfqu’elle consentit à prendre 
pour époux , celui que fon confeil 8t les vœux 
de la nation lui défignoient. C ’étoit le lord Darn- 
ley, fils du comte de Lenox. Il étoit né 8c avoit 
été clcvc en Angleterre , où fon pere s’étoit fixé 
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depuis qu’une faétion l’avoit chaiTc d’Ecoffe. Pro- 
che parent de Marie , il avoit après elle plus de 
droit qu’aucun autre à la couronne d’Angleterre. 

Elifabeth eût mieux aimé que Marie fût reliée 
veuve : mais elle fe voyoit au moins délivrée de 
l’inquiétude d’une alliance étrangère. C’ell pour- 
quoi elle parût d’abord approuver ce mariage. 
Cependant lorfqu’il fut furie point d’être conclu, 
elle envoya ordre à Darnley de revenir en An- 
gleterre , fous peine de défobcirtance : elle fit 
mettre à la Tour, la mere & le frère de ce fei- 
gneur : elle fit faifir tous les biens de la maifon 
de Lenox : elle fe plaignit , protella , menaça 
fans pouvoir donner aucune raifon plaufiblc de 
fon mécontentement. En effet , elle 11e pouvoit 
pas avouer fes petites jaloufies , ni le deifein per- 
fide d’enhardir à la révolte les Ecoflois qui défa- 
prouveroient ce mariage , & que fa conduite pa- 
roiffoit arturer de fa protection. 

Sa politique parut d’abord avoir tout le fuccès 
quelle en avoit efpéré. Kuox & d’autres miniftres 
delà réforme prétendue crièrent en chaire que le 
nouveau roi étoit catholique , quoiqu’il donnât 
tontes les démonftrations du contraire. Ils ameu- 
toient déjà la populace d’Edimbourg , lorfque 
plulieurs des principaux de la noblelle s’étant af- 
fcmblés à Sterling , fous le pretexte fpécieux de 
la religion, jurèrent de prendre les armes contre 
leur fouveraine , & demandèrent à la reine d’An- 
gleterre des fecours qu’elle leur promit. 

Marie infiruite de leur conspiration , les fit 
fommer de venir rendre compte de leur conduite. 
Elle avoit levé des troupes , pour artûrer l’exécu- 
tion de fes ordres. Cependant les rebelles déjà au 
nombre de mille chevaux , tentoient de foulever 
le peuple. Mais la nation n’étoit pas difpofee à U 
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révolte. Elle eitimoit , elle aimoit la reine, 8c 
comme le mariage étoit eu général approuvé, elle 
ne fe laiifoit pas tromper aux vues intérellees des 
feigneurs tnécontens. Pourfuivis par l’armée roya- 
le , forte de dix-huit mille hommes , ils abandon- 
nèrent I Ecolle , ët fe réfugièrent en Angleterre. 

Elilabeth, trompée dans fon attente , les défa- 
voua hautement. Elle engagea même les chefs , 
par des alfurances fecrcttcs de là protection , à 
convenir devant les ambalfadeurs de France &c 
d'Efpagrie, quelle n’avoit aucune part à leur ré- 
volte } dès qu'elle eût cct aveu , elle les chaifa de 
là préfencc , comme des traîtres & des fcélérats 
qu’elle avoiten horreur. 

Les rebelles fugitifs, bannis & fans appui , eu- 
rent recours à la clémence de leur fouveraine. 
Marie naturellement n’étoit pas portée à la ri- 
gueur. Elle croyoit même , en pardonnant , s’at- 
tacher des fujets , dont la religion lui faifoit des 
ennemis. Elle étoit dans ces difpofitions , lors- 
qu’un atnbalfadeur qui vint de France , lui ap- 
porta les confeils violens du cardinal de Lorraine. 

La paix accordée aux Huguenots ne paroilfoit 
à Coligni qu’un piège pour les défarmer , afin de 
les accabler enfuite plus fiirement. La conduite 
de Catherine de Mcdieis ne confirmoit que trop 
ces foiipçons. Solis prétexte de remédier aux abus 
eaufés par les dernieres guerres , elle parcouroit 
le royaume avec le roi : mais on conjedèuroit que 
fon delfein étoit d’obferver dans chaque province 
les moyens d’exterminer à la fois tout le parti pro- 
teftant. Ce delfein , aufli extravagant que barbare , 
parut vraifemblablc , lorfqu’on la vit fe rendre à 
Bayonne , où fc trouvèrent la reine d’Efpagne fl 
fille , & le duc d’Albe. On connoilfoit trop le plan 
que Philippe s’étoit fait , & l’aine attroce du duc 
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d’Albe , pour ne pas attendre de cette entrevue 
les projets les plus fanguinaires j & l’événement 
prouvera qu'on ne fe trompoit pas. 

Dans de pareilles circonllanccs, le cardinal de 
Lorraine étoit bien éloigné d’approuver le plan de 
modération que Marie s étoit fait ; cette princeffe 
étoit de fon côté d’autant plus portée à fe prêter 
aux vues de fon oncle , que la conduite quelle avoit 
tenue jufqu alors , n’avoit point diminué l’empor- 
tement avec lequel les miniftrçs proteftans décla- 
moient contr’elle. C’eft pourquoi fe déterminant 
à faire faire le procès aux feigneurs bannis , elle 
convoqua le parlementa Edimbourg. Leur crime 
étoit manîfeite , leur condamnation paroilToit iné- 
vitable : mais un événement imprévu & terrible les 
déroba à la rigueur des loix &. caufa la perte de 
Marie. 

Un trône eft toujours environné de précipices 
pour une jeune perfonne qui ne veille pas affez fur 
fes démarches : il ne faut qu’un faux pas. Combien 
donc ne devez vous pas trembler pour Marie , qui 
régné dans des tems plus difficiles , qu’aucun de 
ceux dont l’hiftoire ait coufervé le fouvenir ! cette 
princeffe aimable , pour qui vous vous intéreffez , 
irréprochable jufqu ’à ce moment, & même digne 
d’éloges à bien des égards , va devenir criminelle. 

Henri , c’eft le nom que portoit Darnley depuis 
qu’il étoit fur le trône , Henri , dis- je , avoit tous 
les agrémens extérieurs , capables de féduire une 
jeune perfonne. Marie , dans les premiers tranf- 
ports de fon amour , lui avoit donné le titre de 
roi : elle joignoit fon nom au lien dans tous les 
aétes publics , & elle ne croyoit jamais aflëz foire, 
pour l’élévation d’un époux qu’elle aimoit. C’étoit 
une imprudence : elle le fentit, lorfqu’elle décou- 
vrit dans ce prince un homme infolent , violent , 
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irréfolu , crédule , bas , groflîer , brutal dans fes 
plaifirsi 8c qui gouverné par les plus vils flatteurs, 
croyoit toujours mériter au-delà de ce qu’on faifoit 
pour lui. Elle voulut alors ulèr de plus de réferve ; 
il en fut indigné , & quoique fes vices fuirent Tu- 
nique raifon du refroidiflement de la reine , il 
fuppofa qu’elle avoit d’autres motifs , 6c il médita 
fa vengeance. 

Il y avoit alors à la cour un mulicien , nommé 
David Rizzio. Il étoit venu à la fuite de l’ambaf- 
fadeur du duc de Savoie \ 6c Marie qui l’avoit d’a- 
bord retenu pour compléter fa inufique \ l’avoit 
faitenfuite fecrétaire des dépêches françoifes. Cet 
homme avoit la figure contre lui : mais il avoit uu 
efpritau dcflusde fa naiffance 6c de fon éducation. 
Il gagna la confiance de fa maîtrelle , il devint le 
canal de toutes les grâces. Sa fortune auroit fufli 
feule , pour exciter la jaloufie 6c la haine des 
grands , 6c il ajouta Tinfolence 6c l’avidité. Quoi- 
qu’il fût abfurde de reprocher autre chofe à la 
reine , que trop de confiance donnée imprudem- 
ment à un étranger fans naiffance : on fuppofa des 
crimes qui n’exiffoient pas. Rizzio paifoit pour 
être penfionnaire du pape , 8c il invitoit à punir 
févérement tous ceux qui avoient eu part à la der- 
nière révolte. C’en fut allez pour réunir contre 
lui les feigneurs , 8c les miniftres proteftans. Alors 
s’accréditèrent toutes les fables , qu’on répandoit 
fur la reine 8c fur le favori , 6c Henri jaloux crut 
avoir trouvé là viétime. 

Marie foupoit en particulier avec le comte d’Ar- 
gyle, fa fœur naturelle, Rizzio 6c quelqu’aurres 
perfonnes. Le roi entra tout-à-coup, fuivi du 
Jord Ruthven , George Douglas , 6c de plufieurs 
autres affaflins armés. Effrayée à cet afpeéf , elle 
veut en vain défendre Rizzio qu’on menace. Il cft 
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frappé , lorfqu’il imploroit la proteôion de la 
maîtreue qu’il ferroit dans fes bras. On l’arrache , 
on l’entraîne dans l’antichambre , on le perce de 
cinquante-fix coups. Le choix de ce moment étoit 
d’autant plus cruel, qu’il mettoit en danger la vie 
de la reine , qui étoit dans le feptieme mois de la 
groflelTe. 

Je ne pleurerai plus , dit Marie , en eiïiiyant 
promptement fes larmes : je ne fongerai qu’à mê 
veuger. Cet attentat contre fon autorité , con- 
tre fa vie , contre fon honneur , changea tout-à- 
coup fon caradfere : elle prit une ame artificieufè , 
faulfe & perfide; réfolue à s’abandonner aveuglé- 
ment à tout moyen de vengeance. 

Cependant le roi la retint prifonuiere dans le 
palais , & les feigneurs bannis revinrent. Marie 
leur pardonna: le dernier outrage quelle avoit 
reçu , parut avoir effacé le fouvenir de leur crime. 
Ils furent rétablis dans leurs biens & dans leurs 
dignités ; & Murray , un des principaux quoique 
fon frere naturel , fut même reçu avec toutes les 
démonftrations d’une amitié tendre. Mais lorfque 
les afTaflins de Rizzio folliciterent auflî leur grâce , 
elle éluda fur ce qu’étant environnée de gardes , 
tout ce qu’elle figneroit feroit nul. Ils furent bien- 
tôt contraints de s’enfuir en Angleterre , où ils vé- 
curent dans l’indigence & dans l’opprobre. Ce- 
pendant la reine n’ayant pas tardé à regagner la 
confiance de fon mari , recouvra là liberté; &. 
quelque tems après , le comte de Bothwel , nou- 
veau favori de cette princeire , follicita leur re- 
tour & l’obtint. Il vouloit fortifier fon parti , eu 
s’attachant les conjurés ; & la reine confentoit à 
pardonner à tout le monde , pourvu qu’elle f« 
vengeât fur Henri. 

Perfonne n’ignoroit que le roi n’eû,t tramé , or-. 
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donné & conduit le meurtre de Rizzio : les cir- 
conltances de raffaffinat , les fuites , & un écrit , 
par lequel il avoit autorifé les conjurés , en étoient 
autant de preuves certaines. La reine engagea à 
faire une déclaration publique , par laquelle il 
alluroit n’avoir eu aucune part à ce crime , & 
défàvouoit toute intelligence avec les meurtriers. 
Lorfque par ce moyen elle lui eut enlevé la com 
fiance de tous les partis , & l’eut rendu l’objet 
du mépris univcrfcl , elle ne cacha plus fa haine, 
ni fon indignation : elle fe fépara de lui , elle l’hu- 
milia , & fè fit pue joie de le rendre méprifable 
à la populace même. Elle accoucha fur ces entre- 
faites , & la nailfance d’un fils, objet intéreffant 
pour la nation, devoit alfurcr le fort & l’autorité 
de Marie. 

L’ambafTadeur dépêché pour porter cette nou- 
velle à la cour de Londres, arriva lorfqu'Elifabeth 
paroiifoit au milieu d’une fête avec toute fà gaieté. 
Frappée tout-à-coup , elle tomba dans une pro- 
fonde mélancolie , lailfant échapper ces mots : 
la reine d'EcoJfe efl mere , & je ne fuis qu une plante 
ftérile ! mais le lendemain ayant repris fa dillïmu- 
lation ordinaire, elle aliedta de la joie , &montra 
l’intérêt le plus tendre pour Marie. 

11 fèmbloit que toute l’Angleterre dit avec Eli- 
sabeth, la reine d'Ecoffè efl mere , & notre reine 
nejl qu'une plante ftérile ! car tout le public de- 
mandoit qu’elle réglât la fuccefliion. Le parle- 
ment qui s’ouvrit alors , alloit même délibérer fur 
cette affaire , lorfqu’elle défendit d’aller plii9 
avant , afliirant qu’elle étoit dans l’intention de 
fè marier , & que la déclaration d’un fuccelTeur 
entraîneroit de trop grands dangers pour fà per- 
fonnc : on compta peu fur des promeffes défà- 
vouées par l’éloigaement quelle moutroit pour 
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le mariage. On murmura hautement: on demanda 
fi la défenfe de délibérer fur un objet aulîî impor- 
tant , ne violoit pas les libertés & les privilèges 
des chambres : quelques-uns , plus emportés di- 
rent qu’Elilàbeth fecrifioit à fes craintes les inté- 
rêts de la nation , que fon ambition étoit feule- 
ment de gouverner , fans le mettre en peine de 
ce qui pouvoit arriver après elle $ & que par ces 
fentimens , elle fe montroit plutôt la marâtre que 
la mere de fon peuple. La reine , informée de 
ce foulévement , révoqua la défenfe quelle avoit 
faite , & rendit aux chambres la liberté des déli- 
bérations. Cette condefcendance ayant calmé les 
cfprits , elle fe hâta de rompre le parlement. 

Elle s’étoit dérobée aux inilances de la nation : 
mais il n’étoit pas facile d’éluder toujours une 
demande auffi bien fondée. Les partifons de Ma- 
rie fe multiplioient , & leur zele croiffoit depuis 
la naiflance de fon fils. Il y en avoit jufques dans 
la cour même. La plupart des grands feigneurs 
étoient convaincus de la nécelîité de la nommer 
héritière : les Catholiques fe déclaroient pour 
elle , & même les Proteftans ; fi on excepte les 
plus fanatiques. On ne parloit que de la modé- 
ration & de la bicnfaifànce de cette princeile : 
& on 11e regardoit fes fautes , que comme des 
erreurs de jeune fie & d’inexpérience. Mais tou- 
tes ces préventions favorables fe difliperent par 
la conduite que tint Marie ; car nous femmes au 
moment, jie fes crimes. > , 

Bothwel , avec une grande naiffance , létoit 
fans talens. Il n’avoit acquis de la confidération, 
qu’en fe déclarant ouvertement pour le parti ca- 
tholique. Sans mœurs , fans conduite , accablé 
de dettes , les entreprifes défelpérées paroifibient 
fon unique relTource. Il étoit digne , en un mot , 
Tome X. Hijl. mod. I 
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de la confiance de Marie , puifqu’alors elle mé- 
ditoit les deireins les plus noirs , oubliaut fon 
caradere , fa gloire , Ci réputation & fon hon- 
neur. 

L’allafimat du roi fut l'effet de fa foiblelle 
pour ce monftre. ün ne douta pas qu’il n’en fût 
l’auteur: on ne douta pas non plus qu’il ne l’eût 
commis , après l’avoir projetté avec elle : la com- 
binaifon de toutes les circonftances eu étoient la 
preuve. Elle fit rendre une fèntence qui le déclara 
innocent, mais fi à la hâte, fi inconlidérément, 
que la procédure même confirma l’opinion géné- 
rale. Alorsclle affronta le public: elle ne recon- 
nut plus de pudeur : elle redoubla de confiance 
pour Bothwel ; elle vécut avec lui dans la plus 
grande familiarité : enfin ne craignant pas d’ex- 
pofer fa couronne & fil vie pour un homme , à 
qui elle avoit fait le fàcrifice de fa réputation , 
elle l’époufa j & ce mariage fiétrifiànt par lui- 
même , le fut encore par toutes les circonftances 
qui l’accompagnerent. C’efl ainfi que cette mal- 
heureufe princeffe , d’abord imprudente avec Riz- * 
zio , & enfuitc criminelle avec Bothwel , fe pré- 
cipite par fon inconfidération d’abyme en abyme. 
Euvain les menaces de la nation s’oppofoient à 
ce mariage $ envahi Elifiibeth & les Guifes mê- 
mes avoient fait ce qu’ils avoient pu pour l’em- 
pêcher , Marie dans fon ivrcflè étoit devenue in- 
fcnfible à la crainte , aux confeils & aux mépris. 

Pendant que cette nouvelle porte chez l’étran- 
ger, l’horreur quelle infpire , l’Ecoflc fe foulève, 
Bothwel s’enfuit , traînant avec lui fes crimes , 
lès remords , 8 1 marchant vers fa fin malheureufe 
qui l’attend. Marie , fans fècours , relie prifon- 
niere. Ses fujets ^devenus fes ennemis , font des 
âmes féroces , fanatiques , dont l’enthoufiafine 
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s'allume encore par le fcaudale ; & cependant 
elle n’a pour fa défenfe , que fa jeunelfe , fa 
beauté , fes grâces , (es larmes , & je ne puis 
pas ajouter Ion innocence. 

Après avoir été traînée en prifian , à travers les 
infultes de la populace , elle fut forcée de ligner 
ion abdication. Son fils fut proclamé roi : on 
donna la régence à Murray & on réfolut de pro- 
céder contre elle avec la derniere rigueur. 

Dès qu’Elifabeth ceffa de voir une rivale dans 
cette reine infortunée , fa jakmfie fit place à 
d’autres fèntimens. Elle réfléchit fur les revers , 
qui menaçoient les trônes dans ces tetris de trou- 
bles & de fadtious} & elle s’attendrit fur le fort 
de Marie. Se flattant de trouver les moyens de 
pacifier l’Ecoffc , elle offrit fa médiation par fon 
ambafiadeur. Elle l’avoit chargé de quelques con- 
feils pour Marie , auprès de laquelle il ne put pas 
avoir d’accès 3 & de repréfeuter aux confédérés, 
que quoiqu’elle défàprouvât la conduite de leur 
reine , -elle jugeoit leur révolte inique , & con- 
traire aux principes de tout bon gouvernement j 
que les prières , les confeils , les remontrances , 
font les feules armes dont les fujets puifTent légi- 
timement fe fervir -, & que lorfque ces moyens 
11e réunifient pas , c’eft du ciel qu’ils doivent at- 
tendre le retour de leur maître à la juftice. Elle 
oublioit qu’elle-même auparavant les avoit encou- 
ragés à la révolte. A ces repréfeutations , fon ain- 
baffadeur avoit ordre de joindre les menaces : mais 
enfin tous fes efforts furent inutiles. Elle ne put 
rien gagner fur des hommes , qui avoient déjà 
trop fait pour reculer. 

Cependant il étoit bien difficile que tous les 
chefs fuffent également contens de la forme que 
prenoit le gouvernement , puifqu’iîs ne pouvoient 
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pas y avoir tous la meme part. La jaloufie les 
divifa donc , & parut pouvoir plus en faveur de 
la reine que la protection d’Elilàbeth. Marie 
d’ailleurs commençoit à paraître moins coupable 
depuis la fuite de Bothwcl , qu’on regardoit com- 
me le premier auteur de fes crimes , & ce favori 
n'étant plus à craindre , les feigneurs mécontens 
fongeoient qu’ils pouvoient s’étayer du nom de 
cette reine. 

Le peuple après les momens donnes à l’indi- 
gnation , ne fentoit plus que les infortunes de 
cette princellè : il gémilfoit de voir dans les fers 
celle qu’il avoit aimée fur le trône j Sc les Catho- 
liques fur-tout déliraient une nouvelle révolution 
eu là faveur. On fe plaignoit donc allez généra- 
lement de la rigueur avec laquelle elle étoit trai- 
tée. Alors plulicurs feigneurs s’alTemblerent, pour 
concerter les moyens de la fervir. 

Sur ces entrefaites , George Douglas trouva le 
moyen de la délivrer & de la conduire à Hamil- 
ton , où elle eut en peu de jours une armée de 
fix mille hommes. Elilàbeth , qui en elt inftruitc, 
fe propofe de lui envoyer des fecours , mais elle 
ne le peut pas allez tôt.. Les troupes de Marie 
font défaites par le régent : elle fuit avec très- 
peu de fuite : arrivée fur les frontières d’Angle- 
terre , elle balance : enfin elle n’a pas d’autre 
relTource. Comptant donc fur la généralité , dont 
, Elilàbeth lui a donné des preuves , elle fe livre 
à. fa rivale. 

F.lifabcth ayant Marie en là puiflànce, fe voyoit 
délivrée de l’inquiétude , que lui donnoit l’EcolTe 
& les droits de cette princelfe. Elle trouvoit des 
îneonvéniens à prendre les armes pour la rétablir, 
& elle n’en trouvoit point à protéger la régence, 
car Murray ne pouvoit avoir d’autres intérêts que 
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les liens. Elle jugea donc qu’elle devoit s’afîurer 
de Marie , 8c 11 e point déclarer encore fi elle 
emploierait fes forces pour ou contr’elle. Ainfi 
fè bornant à l’alfiirer de fou amitié , elle réfuta 
de la voir , jufqu a ce qu’elle fe fut juftifiée du 
meurtre de Henri. Marie répondit , les larmes 
aux yeux , qu’elle la prenoit volontiers pour ar- 
bitre. Sa fituation étoit embarralfante , elle fen- 
toit bien que la railon qu’apportoit Elilàbeth , 
netoit qu'un prétexte : mais elle fentoit aulfi 
qu’en s’y refufant , elle avouoit indireéfement fou 
crime. 

Des qu’Elifiibeth eut le conlèntement auquel 
elle s’étoit attendue , elle dépêcha au régent d’Er 
colle , 8c lui enjoignit d’envoyer quelqu’un à Lon- 
dres pour rendre compte de fa conduite : Murray 
fut choqué d’un ordre donné en fouveraine : ce- 
pendant il vint lui-même avec quelques autres , 
croyant devoir ménager la reine d’Angleterre. 
D’ailleurs il jugeoit de fes vues , par l’intérêt 
qu’elle avoit à le foutenir; 8c il prévoyoit bien 
quelle ne lui ferait pas contraire. 

Marie pouvoit faire les mêmes réflexions , & 
fon embarras en croilloit d’autant plus. Elle voulut 
alors retirer le confentement qu’elle avoit donné , 
fe fondant avec raifon fur ce qu’étant reine , des 
fujets rebelles ne pouvoient pas la citer devant 
un fouverain étranger 8c elle demanda qu’EIi- 
fabeth-la rétablît , ou lui permît de palier en 
France. Cependant il fallut céder , quoiqu’avec 
répugnance : car fa fituation donnoit trop d’avan- 
tage à la reine d’Angleterre , qui d’ailleurs colo- 
rait lès démarches de tous les dehors de l’amitié. 

On produifit donc d’un côté les acculàtions ; 
de l’autre on ne répondit pas , ou on répondit 
mal. Marie était fi ieduifintc , quelle avoit con- 
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vaincu de fon innocence tous ceux qui I’appro- 
choient : il 11e lui étoit pas auffi facile de le jufti- 
fier devant un tribunal , où elle ne paroiiloit pas 
& qui eût été fâché de la trouver innocente. 

Après que les conférences curent été rompues, 
Murray retourna en Ecolfe , 8c Marie demanda 
encore ou du fecours , ou la permiifion de retour- 
ner en France. Comme elle étoit venue en An- 
gleterre de fon propre mouvement , elle n’ima- 
ginoitpas qu’on pût fans injullice lui refufer l’une 
ou l’autre de fes demandes. Elifabetfi lui donna 
des elpérances , ufa de diilimulation , gagna du 
tems , 8c Marie refta prifonniere. 

Telle étoit , en quinze cent foixante-huit , la 
fituation des chofcs en Angleterre 8c en Ecolfe ; 
mais la guerre ayant commencé l’année précé- 
dente dans les Pays-Bas 8c en France , Eliiâbeth 
ne pouvoit manquer d’y prendre quelque part , 
quand ce n’eût été que pour écarter l’incendie qui 
meiyçoit fon royaume. 

Grandvelle avoit été rappellé , en 1564 , à la 
follicitation de la duché (Te de Parme, qui avoit 
repréfenté combien la conduite de ce miniftre 
foulcvoit les peuples : cependant le concile de 
Trente qu’un grand nombre ne vouloit pas rece- 
voir , l’inquifition que tous redoutoient , 8c les 
édits rigoureux qui avoient été publiés , étoient 
toujours autant de femences de révolte. Le comte 
d’Egmont , chargé d’en inftruire le roi d’Efpagne, 
partit au commencement de 1565. 

Philippe affcinbla cinquante théologiens , pour 
favoir ce qu’ils penfoient fur la libérté de conf- 
cience , que demandoient les Flamands. Ils ré- 
pondirent qu’on pouvoit la leur accorder , parce 
qu 'autrement le roi 8c l’églife couroient rifque de 
perdre les Pays-Bas. Je ne vous demande pas , 



MODERNE. Î3$ 

dit Philippe , fi je le puis , mais fi j’y fiiis obligé 5 
& lorfqu’ils eurent répondu qu’ils ne penfoient 
pas que ce fût une obligation , il fe jetta à ge-t 
noux , & tendant les mains au ciel : je vous prie } 
mon Dieu , dit-il , de m’entretenir dans la rélo- 
lution où je fuis de n 'être plus fouverain , plutôt 
que d’avoir des fujets qui vous méconnoiifent. 

Le voyage du comte d’Egmont fut donc^itmtile, 
& cependant l’entrevue de Bayonne répandit la 
terreur en Flandre comme en France. Margue- 
rite , forcée d’obéir aux ordres de fon frere , 
chercha toutes les voies de douceur .r mais il n’y 
en avoir point pour foumettre au.defpotifme de* 
peuples jaloux de leurs privilèges. Elle n’étoit 
point aidée par fon eonfeil : car les feigneurs de 
la nation que Philippe y avoit fait entrer , dan* 
la vue de fe les attacher , parloient ouvertement 
contre toute entreprife , qui teudoit* à détruire 
l’ancien gouvernement : tels étoieut entr 'autres , 
le prince d’Orange, le comte d’Egmont & le 
comte de Horn. 

En 1556 , le comte de Bréderode êc le comte 
de Nall'au , frere du prince d’Orange , accom- 
pagnés de quatre cents hommes prelque tous de 
la uoblcliê , le présenteront devant la régente , 
& lui demandèrent la liberté de confidence avec 
la fupprelîion de l’inquifition. Elle répondit quelle 
en écriroit au roi d’Ëfpagne , 8t en attendant elle 
fit ful’pcndre l’exécution des édits julqu’à nouvel 
ordre. Elle prit ce parti modéré , malgré les con- 
fiais du comte de Barlemont, qui lui difoit de ne 
pas fe mettre en peine de ces gueux ameutés. 

Ce propos injurieux donna un nom à cette li- 
gue , & un nom eft quelque chofe , fur- tout 
quand il rappelle une oBenfe. Bréderode mit une 
belkce fur fes épaules , & bût dans une écuelle 
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de bois. Tous burent à fon exemple clans la même 
écuelle: tous crièrent vivent les gueux ; tous jurè- 
rent de facrificr leur vie à la défenfe de la patrie. 
Cette ligue devint célèbre ; & le devint peut- 
Étre plus , que fi elle eût pris tout autre nom. 

- Marguerite ne put plus contenir le peuple, qui 
prévoyoit trop bien la réponfe du confoil d’Éf- 
pa'gne. jl le fouleva dans piufieurs endroits, pilla 
les églifes , brifa les images & profeffa publique- 
ment la nouvelle religion. Philippe s’applaudit en 
quelque forte de cette révolte , parce qu’il crut 
avoir un prétexte pour ôter aux Flamands tous 
leurs privilèges. Il chargea de fes ordres Ferdi- 
nand de Tolède , duc d’Albe , auquel il donna un 
corps de troupes efpagnoles. C’étoit un bon capi- 
taine } mais un homme fhnguinaire , qui croyoit 
conduire des peuples comme des foldats. Mar- 
guerite fit de vains efforts pour faire tomber le 
choix de fon frere fur un autre. 

Arrivé dans les Pays- Bas , le duc d’Albe parut 
craindre de n 'être pas afiëz redouté. Il prit toutes 
fortes de mefures , pour répandre la terreur. Il 
rendit publique toute l’étendue des pouvoirs qu’il 
av'oit reçus du roi d’Elpagne : il affedfa de montrer 
les troupes qu’il avoit amenées : il déclara qu’il 
fe propofoit de bâtir des citadelles ; & il fit 
arrêter le comte d’Egmont & le comte de Horn. 
Marguerite , voyant qu’elle n’avoit pas la puif- 
lance d’empêcher les maux qu elle préfageoit , 
demanda & obtint la permiffion de fe retirer. 
Elle partit , après avoir tout tenté pour perfua- 
der à fon frere plus de modération. Elle fut re- 
grettée de tous les Flamands. 

Philippe étoit bien éloigné de défapprouver la 
févérité de fon miniftre \ car il fe trouvoit lui- 
même dans cette ame cruelle. Le duc d’Albe 
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fëvit donc avec la dernicre rigueur. Sans égard 
pour les privilèges de la nation , il traita de 
criminel quiconque olbit parler de privilège ; & 
il établit un conleil terrible qu’on nomma pour 
cette raifoù le confeil de J'ang. O11 prétend que 
dans le cours d’un mois , deux mille perlonnes 
furent mis en prifon , & trente mille s’enfuirent 
dans les pays étrangers. Cependant le prince d’O- 
range qui s ctoit retiré en Allemagne , follicitoit 
les peuples à la révolte , & ramalfoit des forces 
pour venir à leur fecours. 

Les Huguenots de France ne voyoient pas fins 
inquiétude l’opprcllion où étoient ceux des Pays- 
Bas. Ils craignoient pour eux-mêmes un pareil 
fort ; les foupçons qu’avoit fait naître l’entrevue 
de Bayonne fe renouvellerent ; & la conduite du 
duc d’Albe dans les Pays-Bas , fut une des caufes 
qui hâta la guerre civile <en France. 

Le prince de Condé avoit alors, de nouveaux lù- 
jets de mécontentement j caria reine ne lui avoit 
pas donné l'autorité qu’elle lui avoit promife , 
lors de la paix de 1563. Il fc ligua donc avec 
Coligni. Le projet fut formé d’enlever Charles 
IX , qui étoit à Monceaux. Il échoua , & le roi, 
qui n’échappa qu’avec peine , fe retira dans là 
capitale. 

Coudé s’étoit rendu maître de plufieurs places 
aux environs de Paris : mais les troupes qui étoient 
dans la ville , fe trouvant lùpériewres aux fiennes 5 
le connétable fortit , lui préfenta la bataille dans 
la plaine de St. Denis, & fut bielle mortellement. 
Cette aétion ne fut pas décifive ; & chaque parti 
s’attribua la viéloirc. 

L’année fuivante la paix fe fit , & fut bientôt 
rompue. Condé & Coligni , qu’on avoit voulu 
enlever , reprirent les armes. La Rochelle leur 
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ouvrit Tes portes , 8c ils y reçurent un lêcours 

de la reine de Navarre , qui leur amena Ion fils 

Henri, prince de Béarn , âgé de quinze ans. Cette 

guerre fe fit avec plus de fureur que toutes les 

précédentes. 

Le prince de Condé perdit la bataille 8c la vie 
près de Jarnac , en 1569. Le duc d’Anjou, frere 
de Charles , commandoit l’armée royale. La mort 
du chef eût difiipé les rebelles , fi Coligni n’eût 
relevé leur courage. Il mit à leur tête Henri 8c 
le fils de Condé. 

Henri qui ne donnoit encore qu’un nom à fon 
parti , fe trouva la même année à la bataille de 
Moncontour , qui fut perdue , & où il fit préfa- 
ger que fon nom feroit grand un jour. 

Coligni , fouvent battu , trouvoit toujours des 
reilources. Il reparut avec une nouvelle armée ; 
il fut même en état de menacer Paris. C’eft pour- 
quoi le roi , qui manquoit de reflources , fut con- 
traint de faire la paix. On prétend cependant que 
ce ne fut qu’un piege pour exécuter les projets , 
qu’on foupçonnoit avoir été formés à Bayonne. 
Par ce traité , les Huguenots obtinrent la liberté 
de confcience 8c plufieurs villes pour leur sûreté. 

Pendant cette guerre , Elifabeth donna des lè- 
cours aux Huguenots , 8c Philippe à Charles IX. 
Le roi d’Efpagne regardoit les troubles de France 
comme fou affaire , fe repofant de la Flandre fur 
le duc d’Albe , dans lequel il avoit mis toute fa 
confiance. Mais par fes fëcours , comme par fes 
confeils, il n’a fait que du mal à la France , fans 
favoir en tirer aucun avantage. En défapprouvant 
toujours la paix , 8c en exhortant toujours à la 
derniere rigueur , il n’a jamais employé allez de 
forces , ni pour foutenir le parti qu’il paroilloit 
favorilèr , ni pour acquérir quelque choie lui- 
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même. Cependant il me femblc qu’en ne faifant 
que ce qu’il falloit pour faire durer les troubles 
en France , il n’en faifoit pas allez pour les faire 
finir dans les Pays-Bas. 

Elifabeth fe conduiloit avec plus de fagelTe. 
Comme un de fes principaux foins étoit de tenir 
fes fujets catholiques dans l’impuilTance de for- 
mer quelque confpiration , elle devoit prendre 
des mefures pour leur ôter tout efpoir de fecours 
de la part de Philippe & de Charles IX. Il étoit 
donc de fou intérêt d’entretenir les troubles en 
France & dans les Pays-Bas , & elle remplifioit 
fon objet , en empêchant feulement que les Pro- 
teftans ne fullent tout-à-fait opprimés : elle n’a- 
voit donc garde de faire pour eux tout ce qu’ils 
demandoient. Elle les fouteuoit en France , parce 
qu’elle 11e craignoit que Charles IX : mais elle fe 
conteutoit d’obferver les Pays-Bas , fans fe décla- 
rer encore } parce que les vaftes & paifibles états, 
où Philippe étoit abfolu, lerendoicnt redoutable. 
Elle gagnoit cependant à tous ces troubles} car 
les Flamands , quelle accueilloit , cherchoient 
un afyle en Angleterre , où ils apportoient les 
jnanu factures , le commerce & l’induflrie. 

Quoiqu’elle fût attentive à 11e point fournir de 
prétexte au roi d’Efpagne , elle fe permit néan- 
moins un coup hardi. Des vailleaux qui avoient 
été attaqués par des corfaires , s’étant réfugiés 
Hans fes ports , elle apprit qu’ils portoient quatre 
cents mille écus au duc d’Albe , & que cette 
fournie avoit été prêtée par les Génois. Elle 
s’empara de cet argent , en déclarant quelle l’em- 
pruntoit elle-même. Le duc d’Albe qui en avoit 
befoin pour payer fes troupes , fut dans la nécef- 
fité de mettre de nouveaux impôts. La tyrannie 
Avec laquelle il les établit, fouleva le peuple } & 
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il l’irrita encore par la févérité des châtimens. II 
en fut plus odieux & moins puifïant : c’ell ce 
qu'Eiifabeth avoit prévu. Cette affaire fut le fiijct 
d’une négociation , & occalionna feulement quel- 
ques hoftilités paffagèrcs entre l’Angleterre & 
l’Efpagnc. 

Pendant qu'Eiifabeth offenfoit ou ménageoit 
avec adreffe les puiffances étrangères , & ne fe 
compromcttoit jamais , tout plioit fous fon joug 
en Angleterre , où elle lentoit toute l’ctendue de 
fon autorité. Nous allons voir dans un parlement 
les derniers efforts d'une liberté déjà bien foiblc. 

Le chancelier Bacon défendit , au nom de la 
reine , de délibérer fur aucune affaire d’état. Cet- 
te défenfe regardoit lans doute l'article du maria- 
ge , & celui de la fucceffon : car il y avoit long- 
tems que les parlemens n’ofoient toucher aux cho- 
ies que le fouverain s'etoient réfervées , telles 
que la paix , la guerre , les alliances & les négo- 
ciations. 

Cependant Stricland , un des membres de la 
chambre des communes , propofa des bills pour 
reétifier la liturgie. Il vouloit fur-tout prolcrire 
le ligne de la croix dans le baptême. Un autre 
demanda la fuppreffou des génuflexions , qui fe 
font en recevant les lacremens. Il prétendoit que 
c’étoit-là des cérémonies fuperftitieufès. 

Les courtilans rejetterent ces bills $ difànt que 
le parlement ne pouvoit fe mêler des cérémonies 
de religion , fans entreprendre fur la fuprémâtie 
de la reine , 8c fur la prérogative royale dont la 
fuprémâtie faifoit partie. Un nommé Piftor , 
feandalifé de leur retenue , s’éleva contre eux. II 
foutint que ces queftions regardoient le fa lut des 
aines , & que , par conféquent les prérogatives 
royales , ainfî que les royaumes n’étoient rien 
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en comparaifon. Il fut approuvé de la chambre 
des communes. Cependant craignant de fe mêler 
d’une affaire d’état , elle arrêta qu’on préfenteroit 
une requête à la reine , peur lui demander la per- 
miflion d’aller en avant f u ces bills. 

Elifabeth , aufli jaloi/j de la fuprématie que 
des autres droits de fa-couronne , manda Stri- 
cland , & lui défendit r t reparoître à la chambre 
des communes. Cet ?.-i: d’autorité fur le repré- 
fentant d’une partie dut citoyens , fouleva les ef- 
prits. On fe plaignit que les libertés étoient vio- 
lées : on remarqua que , fi cet exemple 11’étoit 
pas dangereux fous un gouvernement aufli jufte 
que celui de la reine , il le deviendroit fous fes 
fucceffeurs , parce qu’ils s’en feroient un droit. 
On ajouta même , que quels que fuflent les pri- 
vilèges de la couDonne , ils 11’étoient pas fins li- 
mites , & que le fouverain ne pouvoit ui faire ni 
abroger des loix de fa feule autorité. 

La hardiefle de ces difeours parut étrange , 
parce qu’il y avoit long-tcms que de pareilles vé- 
rités ne fe faifoient plus entendre. Les courtifàns 
raifonnerent fur des principes diflerens , & les 
couteftations furent vives : mais parce que plus 
on s’échauffoit , moins il étoit poflible de rien 
décider , on convint de lulpendre quelque tems 
toutes délibérations. 

Elifabeth , en faifimt une tentative hardie , ne 
fe compromettoit pas , parce quelle favoit céder 
à propos , pour reprendre bientôt plus d’autorité. 
Elle faifit le moment où l’on ne délibéroit pas , 
pour rendre à Stricland la permiflïon de fiéger 
dans le parlement. Elle parut , par cette démar- 
che , regarder le filence des communes , comme 
un aile d’obéiflance dont elle vouloit les récom- 
penfer. Elle fit dire eafuite par la chambre-haute 
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qui entra dans fes vues , qu’elle avoit examiné les 
articles de réforme : que fou intention ’étoir de 
les publier , comme chef de l’églife anglicane ; 
& qu’elle ne permettre 1 pas de les difeuter. Cette 
conduite adroite &_.fj»ne fit infenfiblement ou- 
blier tous ces bills. 

Robert Bell ayant e; t ite ouvert un avis con- 
tre un privilège cxclufi.A accordé à une fociété 
de marchands , Elifabeit envoya ordre de palier 
rapidement fur cette matière & d’éviter les longs 
difeours. Les membres de la chambre balle com- 
prirent quelle trouvolt mauvais qu’on eût agité 
cette queftion. C’eft pourquoi quelques-uns éta- 
blirent le droit d’accorder des privilèges , comme 
faifànt partie de la prérogative royale. Ils attes- 
teront , pour le prouver , les regiftres des autres 
parlemens $ c’cft-à-dire , qu’ils autoriferent un 
abus , parce qu’il y en avoit déjà eu des exemples. 
Sur de pareils principes trop ordinaires , ils con- 
clurent que demander , fi la reine pouvoit ufer 
de ce droit , c’étoit mettre en doute fi elle étoit 
reine } & que l’avis de Bell étoit un attentat con- 
tre fon autorité. Ils avertirent donc la chambre 
d’ufèr de plus de circonfpedion , &: de ne pas 
forcer Elifabeth à déployer toute fà puifTance. 

Ces difeours déplurent 5 mais trop intimidée 
pour les défapprouver hautement , la chambre 
des communes déclara qu’elle n’avoit jamais eu 
d’autre intention , que de faire à ce fujet de très- 
humbles remontrances à fa majeflé. Cependant 
un des membres eut le courage de les blâmer : il 
les repréfènta comme le langage d’une lâche adu- 
lation : il foutint qu’ils étoient injurieux à la cham 
bre , & il recommanda de longer aux moyens 
de conferver la liberté de la parole & tous les 
privilèges du parlement. Alors Bell qui avoit été 
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mandé par le confeil , revint avec une contenan- 
ce li abattue , qu’il répandit une terreur généra- 
le , & on ne parla plus qu’avec beaucoup de ré- 
ferve. Comme il n’étoit pas polîible de voir où 
finilToit la prérogative , qui s’étendoit au gré du 
fouverain , on craignoit toujours de paroître vou- 
loir lui oppofer une digue. On alloit comme en 
tâtonnant dans les ténèbres : on avoit peur à cha- 
que queftion , que les moins timides propofoient: 
on fe demandoit : pouvons-nous l’agiter ? la reine 
n’en fera-t-elle pas offenfée ? On prenoit de grands 
détours ; on faifoit de longs préambules ; on 
louoit fur- tout le gouvernement; 8c fouvent on 
ne paroiffoit parler , que pour éviter de dire fon 
avis. 

Vous voyez que l’autorité fouverainc , parvenue 
à fon comble , étoit tout à fait abfolue. Les fonc- 
tions des parlemens le borrioient à diriger les 
manufaéfures de cuir , Sc les fabriques de toile , 
à veiller à la conservation des faifaus 8c des per- 
drix , à faire réparer les ponts 8c les chauffées , à 
punir les vagabonds 8c les mendians , & à main- 
tenir la police dans la campagne. Leurs plus beaux 
privilèges étoient d’accorder des fublides ; de ju- 
ger la noblelfe , quand il ne pkifoit pas à la reine 
de nommer une commilîion ; 8c d 'être l’inftru- 
trument dont elle pouvoit fe fervir , toutes les fois 
qu’elle ne vouloit pas paroître agir de fa feule 
autorité. 

Elilabeth étoit fi perfuadée que là prérogative 
11 ’avoit point de bornes , qu’elle traitoit d’auda- 
cieux 8c de téméraires ceux qui avoient agité ces 
queftious que j’ai rapportées. Elle menaçoit qui- 
conque auroit à l’avenir la même préemption , 
8c elle trouvoit qu’on manquoit d’obéiflance & 
de fidélité, lorfqu’on ofoit feulement propofar 
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des remontrances. Bien loin de faire un myftere 
des maximes defpotiques quelle adoptoit , elle 
les montrait fans détour & avec hauteur , dans 
tous fes difcours , & dans toutes fes dépêches au 
parlement. 

Cependant elle faifoit quelquefois un mauvais 
ulàge de fon pouvoir. Le privilège qu’elle con- 
ferva fi defpotiquement , avoit été accordé en fa- 
veur de quatre courtifans , 8t entraînoit la ruine 
totale de fept ou huit mille fujets induftrieux. 
Ce n’étoit pas même là le feul exemple de cet 
abus qui fe multiplioit tous les jours : elle le fer- 
voit de ce moyen ruineux pour fon peuple j par- 
ce qu’en vendant ces privilèges , elle évitoit de 
demander trop fouvent des fnbfides qui l’auroient 
forcée à ménager le parlement. Cependant le def 
potifme de fon gouvernement n’empêchoit pas 
quelle ne fût adorée. C’eii qu’on s’y étoit accou- 
tumé peu-à-peu, & que ne conlèrvant aucun fou- 
venir du pâlie , on ne connoilfoit que l'adminis- 
tration préfentc. Au refie , aux abus près dont 
je viens de parler , elle ufoit fagemeut de fa puif 
fance , & il me paraît hors de doute , que fi elle 
eût eu moins d’autorité , l’Angleterre aurait été 
déchirée par des guerres civiles. 

Vous avez été étonné , en voyant les matières 
fur lefquelles ce parlement fi fournis a montré 
quelques reftes de liberté. Il faut vous en faire 
voir la caulè , afin de vous préparer aux révolu- 
tions des régnés fuivans. 

Pendant que le luthéranifme s’établilToit en 
Angleterre , il fe forma une lècie d’enthoufiaftes , 
qui trouvoient qu’on ne réformoit point allez. 
Dans leurs ravifiemens & dans leurs extafes , ils 
fè croyoient lêuls capables de purger le culte de 
tout ce qu’ils nommoient idolâtrie , & ils avoient 
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pris le nom de Puritains. Leur principe étoit de 
iï avoir rien de commun avec l’égliiè romaine. En 
confequence , ils condamnoient toutes les céré- 
monies en ufage , & ils regardoient comme au- 
tant d’objets de fcandale , la (imarre , le rochet , 
le furplis , l’étole , le bonnet quarré , en un mot, 
tous les vêtemans des prêtres &. des évêques. Ils 
vouloient même encore fupprimer tout l’ordre 
épifcopal. Ils 11e pouvoieut donc pas approuver 
Elifabeth , qui jugeant l’appareil néceilaire pour 
confervcr la religion parmi le peuple , ne s’éloi- 
gnoit du culte de l’églife que le moins qu’il lui 
étoit poüible. Or , ce font ces Puritains qui propo- 
foient de corriger la liturgie , & c’eft leur fanatis- 
me qui donnoit au parlement une apparence de 
liberté. Perfuadés que la réforme qu’ils imagi- 
nent , regarde le falut des âmes , ils fout prêts à 
Sacrifier leur vie pour l’établir. *'s feront , par 
conféquent , peu difpofés à rccounoitre la fupré- 
matie des fouverains , qui ne l’approuveront pas. 
Ils leur réfilteront : ils prêcheront qu’il 11e faut pas 
leur obéir fur ce qui concerne le culte. Pour ap- 
puyer fur des principes leur ctoétrine féditieufe , 
ils examineront la prérogative royale : ils cher- 
cheront ce qu’elle a été dans différens tems : ils 
traiteront d’abus d’ufurpation toute autorité 
qui les contrariera } & ils réclameront l’ancienne 
liberté. Nous verrons cette fefte changer tout-à- 
fait le gouvernement d’Angleterrp. 

Lorfqu’Elifabeth achevoit de vaincre les der- 
niers efforts d’une liberté expirante , il fe for- 
moit en Italie une ligue contre les Turcs qui con- 
tinuoient la guerre contre les Chrétiens. Selim II, 
fils du célcbrc Soliman , régnoit alors fur eux. 
L’ame de cette ligue étoit Pie V, pontife altier, 
ambitieux , remuant , févere , cruel même. Sous 
Tome X. Hiji. mod . K 
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lui , le tribunal de l’inquifition devint en Italie 
plus languinaire qu’il l’avoit été: il fomenta les 
troubles en France : il tenta de foulcver l’Irlan- 
de contre la reine d’Angleterre : il donna la fa- 
menfc bulle In cœn.a Dvmini , qui fe publie à Ro- 
me tous les ans le jeudi (àint , 6c qui excommunie 
tout prince qui exige des eccléfialhques quelque 
contribution , fous quelque nom que ce puillé être. 
Bien éloigné de la modération que demandoient 
les tems malheureux de léglifc , il avoit de gran- 
des qualités , qui airroicnt été mieux fur un trône 
que fur le faint liege. Riche 6c puillant par fon 
économie , il pouvoit fournir aux grands projets 
qu’il formoit , & donner des fecours à fcs alliés. 
Il fe propofa d oter aux Turcs l’empire de la Mé- 
diterranée. 

De toutes les puilfances , les Vénitiens & le 
roi d’Efpagne firent les feules qui entrèrent dans 
fes vues , parce que c’étoient celles qui s’intcref- 
foient d’avantage au fuccès de ce projet , & Phi- 
lippe pouvoit donner de grands fecours. La flotte 
fut compofée de deux cents vingt galcres , de fix 
grolfes galéaffes , de vingt-cinq vaiileaux , & de 
plufieurs autres navires. D. Juan ou Jean , fils na- 
turel de Charles-quint, la commandoit. Sous lui, 
étoit Marc-Antoine Colonne , ^général nommé par 
le pape , qui avoit fourni la fixiemc partie de l’ar- 
mement. Les Vénitiens avoient donné le comman- 
dement de leurs forces à Veniero 6c à Barbarigo. 
Cette flotte rencontra près du golfe de Lépante 
celle des ennemis beaucoup plus confidérable. Les 
généraux turcs n’étoient pas d’accord. Le confêil 
qu’un d’eux donna d’éviter l’aftion , eût rendu 
inutile l’armement des Chrétiens. Il ne fut pas 
fùivij & les Turcs furent entièrement défaits. 
I.eurs forces maritimes ont été fi affoiblies , que 
depuis ils n’ont plus été redoutables fur mer. 
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D. Juan Ce fit par cette victoire un nom célébré 
clans toute la chrétienté, 11 palia eu 1573 , eu 
Afrique , 8c prit Tunis : mais les Efpagnols reper- 
dirent cette conquête l’année fuivaute. Pie V étoit 
mort en 1571 ; la ligue 11e fiubniloit plus, 8c 
les opérations mal concertées ue pouvoient pas 
avoir les mêmes fuceès. 

L’Angleterre étoit tranquille , fous l’autorité 
abfolue d’Elifabeth , & les armes des Chrétiens 
venoient d’abattre la puiilance maritime des Turcs; 
lorfque le fanatifme méditoit eu France des con- 
jurations inouies , 8c telles que les langues n’ont 
pas d’expreffiou pour tracer l’horreur quelles inF 
puent. 

La paix de 1570 n’avoit pas raffuré les Hugue- 
nots : plus eüe leur étoit favorable, plus ils crai- 
gnoient les piégés d’une cour. perfide. 

Henri , Coudé , 8c l'amiral qui fervoit de pere 
à ccs princes , fc tenoient éloignés ; 8c veilloient 
dans la méfiance : mais le confeil du roi ne négli- 
geoit rien pour diiliper les foupçous : il oblèrvoit 
fcrupuleulêmcnt la tolérance : il féviffoit contre 
les Catholiques , qui tentoient de l’enfreindre : il 
donnoit des emplois à la noblelfe proteftante , il 
la combloit de grâces ; 8c il déclaroit que le roi 
convaincu de la difficulté de contraindre les confi- 
dences , étoit déterminé à laiffer à chacun le libre 
exercice de fa religion. 

Il ouvrit une négociation avec la reine d’An- 
gleterre 8c lui propofa d’époufèr le duc d’Anjou. 
C ’étoit encore un artifice pour perfuader aux Hu- 
guenots , qu’ri ne coufervoit plus la même anti- 
pathie contre eux. Elifabeth trouvoit auffi fon 
intérêt à fe prêter à cette négociation. Car Phi- 
lippe ne pouvôit être qu’inquiété de la voir au 
lyioineot de s’allier avec la France ; 81 les parti- 
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làiis de Marie , eu Ecolfe & en Angleterre dévoient 
eu être intimidés. Les deux cours parurent donc 
feraprocher: les difficultés s’applanireut: on offrit, 
on cédât de part & d’autre : le mariage parut fur 
le point de fe conclure. Mais on 11e s etoit li fort 
avancé , que parce qu’on voyoit que l’article de la 
religion pouvoit toujours être un obllaclc invin- 
cible. 

Ces artifices 11e furent pas les feuls. Charles 
dit qu'il vouloit déclarer la guerre au roi d’Elpa- 
gne. Il parut le prouver , en failànt un traité avec 
Elifabeth , en permettant au comte de Naffau de 
lever des troupes en France , & eu lui promettant 
de porter fes armes dans les Pays-Bas. Il ajouta 
même que l’amiral étoit feul capable de conduire 
cette guerre : enfin il offrit Marguerite fa feeur en 
mariage au prince de Béarn. 

II n’étoit plus poffible de conferver des foup- 
çons. Pouvoit-on croire que Charles , dont on 
connoiffoit le caraétere emporté, feroit capable 
de diffimuler jufqu’à ce point ? La principale no- 
bleffe proteftante fe rendit donc à Paris , pour fe 
trouver aux noces de Henri. Elles fe firent le 18 
du mois d’Août 1572 $ & la nuit du 13 au 14, 
jour de St. Barthelemi, les Huguenots furent égor- 
gés. On n’épargna ni enfans ni femmes enceintes. 
Les Catholiques dans ce défordre exercèrent leur 
vengeance , les uns fur les autres. Sept cents mat- 
ions furent pillées. Le maffacrc dura plnfieurs 
jours , & le roi lui-même de fes fenêtres tira , 
dit-on , fur fes fujets. Coligni fut affaffiné des pre- 
miers. Henri & Condé ne feuvereut leur vie, 
qu’en faifant abjuration. La reine de Navarre étoit 
morte quelques tems auparavant , & on a foup- 
çonné qu’elle avoit été empoifennée. / 

De pareils ordres fanguinaires avoient été ex» 
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pédiés dans les provinces. On obéit à Meaux , à 
Rouen , à Orléans , à Troies , à Bourges , à Lyon^ 
à Touloufe, St dans d’autres villes. Mais il y eut 
des gouverneurs qui le refulèrent à cette cruauté. 
Tels furent les comtes de Tendes & de Gharnij 
le vicomte d’Orte , St. Heran , la Guiche, Tanc- 
gui le Veneur, Maudelot, de Gordes, &c. 

C’eft le duc de Guife , fils du dernier mort , qui 
fut chargé d’exécuter dans la capitale ce projet , 
que Cathérine de Médicis& le confeil avoient 
formé de lang froid. Cet événement confirma , 
que dans l’entrevue de Bayonne ^ il avoit été ré- 
folu d’exterminer les Huguenots de façon ou 
d’autre. Il ne l'eroit pas polïïblc d’a durer le nom- 
bre des perlonnes qui périrent dans le royaume. 
Les mémoires de Sulli le portent à plus de foi- 
xantc-dix mille , & Périfixe à cent mille. 

Charles , pour fe jultifier dans les cours étran- 
gères , fit publier qu’il avoit voulu prévenir une 
conjuration des Huguenots : comme s’il eût été 
polîiole que tous ceux qui avoient été mafiacrés , 
euflent confpiré , & que dans cette fuppofition 
abûirde , les chefs fc fuirent livrés fans précaution. 
Fénélon , alors ambalfadeur en Angleterre « eut 
houte d’être françois , quand il fe vit forcé de 
préfenter à la reine cette trahifonmonftruenfb coirt- 
me un adlc de prudence. Lorfqn’il vint à l’au- 
dience , il trouva toute la cour vêtue de deuil : 
le filence & l’obfcurité ajontoient à ce trifte ap- 
pareil : aucun regard ne fe tourna fur lui : il par- 
vint jufqu’à la reine , fans qu’on fit aucun mouve- 
ment à fon approche : Elifabeth montra fon éton- 
nement, fans laitier voir tonte fon indignation, 
blâma le confeil de France , & plaignit le roi. 

IVIais à Madrid , lorlque la nouvelle de ce maf- 
facre y fut portée, on connut pour la première fois 
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que Philippe étoit fenlible à la joie. Il n’en avoit 
donné aucun ligne en apprenant la viéfoirc de Lé- 
pante : mais fii gravité ne put cacher la fatisfaéfion 
qu’éprouvoit Ton ame , en fe repréfentant le fang 
répandu de tant de citoyens. 11 fit des préfcns au 
Courier: il écrivit à Charles pour le féliciter: ilfe 
réjouit avec fes courtifans : il fe réjouit en public 
& il exigea des corps, qu’ils vinlleutlui faire com- 
pliment. , r 

Eiifabeth vit alors le fondement qu’elle pouvoit 
faire fur l’alliance de Charles. Elle vit ce qu’elle 
pouvoit attendre de ce prince & de Philippe , fi 
jamais ils étoient allez maîtres chez eux , pour 
tenter de protéger les Catholiques d’Angleterre. 
Elle prit donc les mefures les plus figes , pour 
prévenir les attentats dont elle étoit menacée. Ce- 
pendant elle feignit de croire aux protdhuions 
d’amitié , que la France ne celloit de lui faire : 
elle parut même fe prêter à la propofition qu’on 
lui fit d’époufer le duc d’Alençon , troilieme frere 
de Charles: il netoit plus queition du duc d’Anjou. 
Elle triomphoit fur tout , lorfque la coquetterie 
entroit pour quelque chofe dans la politique , & 
d’ailleurs elle étoit flattée de penfer qu'un prince , 
plus jeune quelle de vingt-cinq ans , fonpiroit pour 
fes attraits : car jufques dans fa vieillclîc elle eut 
la manie de fe croire belle. „ 

Il eft bien étrange qu’on ait imaginé d’égorger 
eu une nuit tous les Huguenots , qui étoient en 
France & quand on les eut tous égorgés , n’en 
reftoit-il pas eu Allemagne? n’eu reftoit-il pas dans 
les Pays-Bas , & en Angleterre? Que gagnoit donc 
la religion à ce maflacre ? Mais le fanatifme eft 
toujours aveugle , & ceux qui le dirigent ne fon- 
gent pas à la religion. é 

La St. Bartheleini chalTa du royaume mie quan- 
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thé de Huguenots , qui fe fauverent en Angle- 
terre , en Allemagne & dans la Suilfe , ou ils exci- 
tèrent l’indignation des Proteftans. Ceux qui ne 
purent pas s’enfuir , cherchèrent un afyle dans 
quelques citadelles. Montauban , Caftres, Nîmes 
& la Rochelle formèrent une confédération. Ce 
parti qu’on croyoit avoir exterminé , eut biou-tôt 
dix-huit mille hommes fur pied , & le vit maître 
d’environ cent villes , châteaux ou fortereffes. 1 .3 
nobleffe d’Angleterre offrit de lever vingt - deux 
mille hommes d’infanterie , & quatre mille che- 
vaux , de' les conduire en France & de les entre- 
tenir pendant fix mois. Mais Elifabeth qui n’ap- 
prouvoit pas cette efpece de croifade , contint 
cette ardeur indifcrette. Eu AUjemagne , an cour 
traire , les princes proteftans permirent de lever 
des troupes chez eux. r v.-r 

La guerre civile recommence pour la quatrième 
fois. Le duc d’Anjou fait le fiege de la Rochelle. 
Mais fon armée y périt prefque toute entière; car, 
foit dans les affauts , foit par les maladies , il per- 
dit près de vingt-quatre mille hommes. La place 
capitula cependant , parce qu’on fit aux Huguenots 
les propofîtions les plus avantageufes , & le traité 
fut tout à leur avantage. Ce prince partit enfuite 
pour la Pologne : il venoit d’en être élu roi. 

Le duc de Guifè , avec les talcns de fon pere 
& des maniérés auflî feduifantes , avoit encore plus 
d’ambition. Son aine , formée parmi les troubles’, 
en étoit devenue plus audacieufè. La foibleffe 
qu’il voyait dans le gouvernement , & le fentiment 
de fa fupériorité , fembloit lui applanir le chemin 
même du trône. Il s’étoit fait une grande réputa- 
tion dans les dernieres guerres , & fà puiffance 
mettoit la cour dans la néccfîité de le ménager. 
Catherine de Médicis , qui cherchoit toujours des 
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appuis , s’unit avec lui & avec Je cardinal de Lor- 
raine , parce quelle prévit la mort de Charles , qui 
étoit tombé malade. 

■' Cette démarche fit naître un nouveau parti , 
, qu’on nomma les mécontens ou les politiques , parce 
qu’il fe propofoit de réformer l’état en abattant 
la puillance des Guilés. Le maréchal duc de Mont- 
morefici , qui en étoit le chef, mit à la tête le duc 
d’Alençon. Cette confpiration ayant été décou- 
verte , les maréchaux de Montmorenci & de Colle 
furent mis à la Baltille , & le duc d’Alençon avec 
le roi de Navarre furent enfermés daus le château 
de Vincennes. Le prince de Coude qui s’évada , 
fc retira en Allemagne. La guerre continuoit , & 
les Hugenots fe -battoient en défefpérés , lorfque 
Charles mourut. Ce prince ne manquoit pas d’ef- 
prit. Amiot , fon précepteur , lui avoit donné 
des connoilfances & du goût pour les lettres: 
mais naturellement violent , emporté , féroce 
même , il ne parut lîir le trône que pour être 
l’inftrument de la vengeance & de l’ambition de 
ceux qui I’entouroient. Il nomma fa mere régente, 
julqu’au retour du duc d’Anjou fon héritier : car 
il ne laiiïa pas d’enfant légitime. 

Henri III le repentit alors d’avoir accepté la 
couronne de Pologne. Il eut quelque peine à 
s’échapper , parce que les Polonois le gardoient 
à vue. Il revint par Vienne , Venifè & Turin. 
L’empereur Maximilien II , fils de Ferdinand , 
les Vénitiens & le duc de Savoie lui conciliè- 
rent d’accorder une amtiiftie générale , & de ne 
plus faire la guerre aux Huguenots. Cette con- 
duite eût fait efpérer un gouvernement tout dif- 
. férent de celui de fon frere. Les peuples qui fê 

flattent fur les plus légères apparences , en au- 
raient auguré d’autant plus favorablement , que 
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ce prince moutoit fur le trône avec une forte de 
réputation j parce qu’il s’étoit trouvé à la tête des 
armées , qui avoient remporté des victoires. Il 
y a donc lieu de préfumer que la modération eût 
rétabli le calme. Elle étoit même d’autant plus 
nécefl'aire que les Huguenots, dans une alTemblée 
tenue en Roucrgue , venoient de reconnoître pour 
chef, Condé qui levoit alors des troupes en Alle- 
magne ; que le maréchal d’Anville , frere de Mont- 
morenci , s’étoit déclaré chef des mécoutens ; 
qu’il avoit pris fur hii de convoquer les états de 
Languedoc , province dont il étoit gouverneur ; 
& qu’il traitoit pour faire .alliance avec les Hu- 
guenots. Henri avoit encore une autre raifon : 
c’eft qu’il haiflbit fecrettement les Guilbs , & 
qu’il vouloit les abaiffer. Il ne falloit donc pas 
foulever contre lui - même le parti auquel ils 
étoient odieux. 

Le l^iil aéfc de modération qu’il le permit , 
fut de rendre la liberté à fon frere le duc d’A- 
lençon, & au roi de Navarre. D’ailleurs à peine 
fut-il arrivé , qu’il fit marcher des troupes contre 
les Huguenots du Dauphiné , du Languedoc , de 
la Guienne & du Poitou : mais d’Anville rece- 
voit des fecours du roi d’Efpagne & du duc de 
Savoie , & commcnçoit à devenir redoutable. 

Alors Henri fit des propofitions de paix qu’on 
méprifà. Il n’a pas fu faifir le moment de s’atta- 
cher les rebelles , & ils veulent aéfuellement lui 
donner la loi. Sur ces entrefaites, l’évafion du 
duc d’Alençon donne un chef aux mécontens ; & 
Condé amène d’Allemagne des fecours aux Hu- 
guenots. Cependant le roi peut à peine raifept- 
bler vingt mille hommes. Il fallut rendre la li- 
berté , aux maréchaux de Montmorenci & de 
Colle , & Iqs prier d’employer le crédit qu’ils 
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avoient fur le duc d'Alençon , pour obtenir de 
lui une trêve de fix mois. Le roi la paya cent 
foixante mille ccus , qu'il donna aux Allemands 
levés par le prince de Coudé. 11 accorda de plus 
fix villes de sûreté aux Huguenots & aux méeon- 
tens , & il permit le libre exercice de la religion 
proteftante. 

Pendant cette trêve , le roi de Navarre s’é- 
chappa de la cour : il déclara que l’on abjuration 
avoit été forcée , le mit à la tête des Huguenots, 
& eut fur le champ une armée de trente mille 
hommes. Cependant comme il n’avoit point d’ar- 
gent , il écouta les propofitious que la reine lui 
fit faire : il obtint des conditions encore plus 
avaatageufes que celles de la trêve , & ce fut la 
cinquième paix générale conclue avec les Hu- 
guenots. 

Les Catholiques murmurèrent des privilèges 
qu’on venoit d’accorder aux hérétiques. Le duc 
de Guile excita ces murmures : les magiftrats de 
Péronne &c la noblelfe de Picardie formèrent une 
ligue pour la ddlrudtion du calvinifme. Cet exem- 
ple fut fuivi dans plufieurs provinces , & les Hu- 
guenots furent attaqués dans différentes villes. 
Le duc de Guife , chef de cette ligue qu’on nom- 
ma fainte , y fit entrer le roi d’Efpagne. 

Ces troubles fe paiToient lorfque Henri tint les 
états à Blois. Tous les députes étoient catholi- 
ques , ou même engagés pour la plupart dans la 
ligue. Ils demandèrent au roi de ne fbufïrir qu’une 
religion. Il fut donc arrête qu’on révoqueroit les 
privilèges accordés aux Huguenots , & qu’on leur 
déclareroit la guerre. Henri trop foible pour 
avoir une volonté , fut contraint d’entrer dans la 
feinte ligue , & il ne lui relia d’autres refiour- 
ces , que de s’en déclarer le chef, afin que le 
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duc de Guife ne le fût pas , ou ne parut pas 
Titre. 

• La guerre recommença donc , & finit la même 
année par nue paix moins favorable aux Protef- 
tans que la précédente. Les Catholiques néan<- 
moins fe plaignirent encore. Il n’étoit donc pas 
pofîible d’éteindre la haine qui féparoit les deux 
partis , & la fituation du roi fe trenvoit telle , 
qu’il n’étoit plus en fon pouvoir ni de tolérer ni 
de perfécuter. 

Les traités violés fi fouvent , 11e permettoient 
pas de compter fur une paix durable. L’animo- 
fité qui s’étoit accrue , avoit fait des François 
deux partis ennemis: le fanatifine les armoit pour 
leur ruine réciproque ; & dans le tems même 
qu’on fignoit la paix , chaque parti eût cru man- 
quer de prudence , s’il ne fe fût pas préparé pour 
une nouvelle guerre. 

F.ntre ces deux partis , le roi n’étoit rien. Pour 
être quelque choie en apparence , il donnoit fon 
nom à la ligue, & il n’étoit qu’un infiniment du 
duc de Guilè. Cependant il s’endormoit dans l’oi- 
fiveté , dans les plailirs , dans la débauche même. 
Il dillîpoit lès finances avec fes mignons , jeunes 
débauchés , qui le gouvernoienf. Il faifoit pref- 
que regretter les brigandages de la guerre , par 
les impôts dont il fouloit fon peuple eu tems rie 
paix , il perdoit tous les jours Tafieéfion de fes 
lu jets, & le rendoit méprilable à toute l’Europe. 
Catherine de Médicis put voir alors combien il 
lui étoit iinpofiîble de commander en divilànt. 
Il eût fallu d’autres talens que les ficus pour ré- 
gner fur deux hommes, tels que le duc de Guilè 
& le roi de Navarre , qui partageoient toute la 
France. La paix le rompit encore , elle fe renoua; 
& les troubles fubllfiereut toujours quelque part 
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juiqu’en 1584, que la guerre recommença avec 

plus de fureur que jamais. 

Elifabeth voyoit avec inquiétude l'agrandille- 
ment du duc de Gnife : elle craignoit encore I’al- 
liance qu’il avoit faite avec Philippe , qu’elle re- 
gardoit comme fou ennemi. Cependant elle ne 
vouloit pas rompre ouvertement avec la cour de 
France : elle fc prêtoit toujours à la négociation 
de fon mariage avec le duc d Alençon , alors duc 
d’Anjou j ik elle s’y prêtoit d’autant plus volon- 
tiers , que Henri III , jaloux de fon frere , auroit 
été fâché de la voir réuifir. Mais en même teins, 
clic 11c rcfufoit pas tout Jccours aux Huguenots -, 
car c’étoit en partie avec fon argent , que Coudé 
avoit levé des troupes en Allemagne. 

Elle eût voulu fecourir encore les Proteftans 
des Pays-Bas. Elle les eût fecourus , li elle l’eût 
pu fins fc compromettre avec le roi d’Efpagne , 
que l’état de foibleile où elle voyoit ces peuples , 
lui faifoit une loi de ménager. Le duc d’Albe 
cependant avoit déjà bien avancé le moment , où 
elle pourroit fe conduire avec moins de circonf 
pection. On s’étoit foulevc de tous côtés : la 
Hollande & la Zélande avoient fecoué le joug : 
le prince d’Orange avoit eu des avantages en 
plufieurs occafions } & Philippe avoit rappellé le 
duc d’Albe en 157g , rejettant les mauvais fuccès 
dut la conduite de ce général. Il ne pouvoit 
pourtant lui reprocher que la févérité qu’il avoit 
conciliée lui-même. Le duc d’Albe fe vantoit 
d’avoir fait périr , par la main du bourreau , dix- 
huit mille perfonnes dans le cours de cinq ans. 
De ce nombre étoicut le comte d’Egmont & le 
comte de Horn. 

Réquefens , d’un caraélère modéré , fut envoyé 
dans les Pays-Bas : mais la modération , 11e pou- 
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voit plus rien fur des peuples , qui avoieut eu 
horreur la domination efpagnole. La guerre con- 
tinua. Cependant les peuples de Hollande & de 
Zélande, craignant de fuccomber , demandèrent 
des focours à la reine d’Au^Jetcrre , & lui offri- 
rent la fouveraineté de leur pays. Ils fuivoient en 
cela les confcils du prince d’ürange même. 

Elifabeth , trop fage pour avoir l’ambition des 
conquêtes , fo coutcntoit de maintenir la tran- 
quillité dans fes états. Elle n’eût donc garde 
d’accepter une fouveraineté , qui l’expofoit à une 
guerre avec l’Efpagne , ne pouvant pas d'ailleurs 
attendre de grands fccours de la part de ces deux 
provinces. Elle répondit avec rccomioiiraiice , 
elle offrit fa médiation , & ouvrit une négocia- 
tion avec la cour de Madrid. 

Sur ces entrefaites , Kéquefens mourut. Alors 
les troupes efpagnoles , fans paie & fans chef , 
fe portèrent aux derniers excès. Anvers & Maf- 
tricht ayant été pillés , & les autres villes étant 
menacées de l’être , toutes les provinces , excepté 
le Luxembourg , s’unirent pour repoullèr les vio- 
lences , & appelleront à leur fecours le prince 
d’Orange & les Hollaudois. Elles firent un traité, 
connu fous le nom de pacification de Gand , par 
lequel elles arrêter?nt l’expulfion des troupes 
étrangères , & le rétabliffemcnt de la liberté. 

D. Juan envoyé par le roi d’Efpagne , trouva 
les états maîtres du gouvernement , & fon auto- 
rité ne fut reconnue , que parce qu’il renvoya 
les troupes efpagnoles. Il viola bientôt tous fes 
engagemens , fe faifit de Namur , & fit revenir 
les troupes , quoiqu’il fût affez difficile de domp- 
ter ces 'peuples par la force. On prétend qu’il 
projettoit encore d ’époufer la reine d’Ecoffc , & 
de conquérir l’Angleterre. Mais Elifabeth lui don- 
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na de l’occupation dans les Pays-Bas : car voyant 
toutes les provinces en état , par leur union , de « 
faire une vigoureufe réfiltance , elle ne craignit 
plus de s’allier avec elles , 8 c de leur donner des 
fecours. Elle négocûynême en cette occa/ion fi 
adroitement avec la cour de Madrid , qu’elle mit 
Philippe dans la nécelTité de dilîimuler Ion ref- 
lèntimcnt. 

D. Juan mourut en 1577. a Soupçonné 
Philippe de l’avoir fait empoifonuer , parce qu’il 
en redoutoit l’ambition : on a dit aufli que le 
prince d Orange avoit eu l’art de le rendre fufpeét 
au roi d’Elpagite. Quoiqu’il en (oit , les Provin- 
ces-Unics eurent à le défendre contre un bien 
plus grand homme. C’clè Alexandre Farnèfe , 
duc de Parme , fils d’Oitavio. Ce prince étoit 
dans les Pays-Bas , où il avoit amené des troupes 
d’Italie , & il en prit le gouvernement. Fait pour 
la guerre , pour le cabinet , pour les négocia- 
tions , il avoit l’art , peu conm^ dans fon fiècle , 
d’employer la clémence à propos. Il recouvra des 
provinces : il reprit la fupériorité fur les rebelles : 
mais enfin les chofes étoient trop défefpérées , 8 c 
il ne put empêcher l’union d'Utrecht. 

Sept prov inces , Gueldre & Zutphen , Hollan- 
de , Zélande , Urrecht , Frtlé , Over-Illèl , 8 c 
Groningue lignèrent , le 13 Janvier 1579 , une 
alTociation , qui ell l’époque du commencement 
de la république des Provinces- Unies. Le prince 
d’Orange eu fut déclaré chef, fous le nom de 
Stathouder. 

Il y avoit alors deux princes , qui tentoient de 
fe faire des fouverainercs dans les Pays-Bas. Le 
premier étoit Mathias , archiduc d’Autriche , fils 
de l’empereur Maximilien II. Les feigneurs du 
Brabant , jaloux du prince d’Orange , l’avoient 
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appelle , & lui avoient donné le gouvernement de 
leur province } mais il n’avoit déjà plus d’autorité. 
Le fécond étoit le duc d’Anjou , qui fut proclamé 
duc de Brabant & comté de Flandre. Il n’eut 
pas plus de fuccès. Ambitieux , fans talens , il 
11e fe contenta pas de l’autorité limitée que les 
états lui avoient confiée : il voulut gouverner en 
defpote des peuples qui s’étoient donnes libre- 
ment i Sc il fut contraint de revenir en France, 
où il mourut peu de tems après. Le prince d’O- 
range , dont Philippe avoit mis la tête à prix , 
fut alfallîné par Balthaiar Gérard, franc-comtois , 
que le fanatifme arma plutôt que la récompenfè 
offerte. Maurice fou fils , âgé de dix-huit ans , 
lui fuccéda dans le llathoudérat , & fitt grand 
comme lui. Nulle part la guerre fe fit avec plus 
de fureur que dans les Pays - Bas , ni avec plus 
d’habileté. 

Pendant que le fanatifme des peuples, l’am- 
bition des grands , & l’imprudence des fbuve- 
rains troubloient l’Europe , Elifabeth maintenoit 
la tranquillité dans fes états , par fa prudence & 
par fa fermeté. Elle ne craignoit rien d’aucune 
puiffance étrangère : elle étoit à l’abri de toute 
infulte de la part de l’Ecoffe , où les Proteftans , 
qu’elle avoit rendus lupérieurs , étoient fes alliés : 
Henri III , trop foiblc pour régner dans fes pro- 
pres états , ne pouvoit être un ennemi redouta- 
ble : le duc de Guifc , qui commandoit à ce roi , 
trouvoit dans les Huguenots un parti , qu’un chef 
habile rendoit puifïànt : Philippe enfin , épuifoit 
fés vaftes états , pour foumettre des peuples , que 
le défèfpoir armoit : il devoit au moins s’écouler 
bien du tems , avant qu’il pût former quelqu’en- 
treprife fur l’Angleterre , & encore toute entre- 
prit de cette efpèce étoit bien hafardeufe. Dans 
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le cas d'une guerre, Elifabeth fe voyoit de grandes 
rcildurccs dans la confiance & l'amour de fes 
üijets. Par fon économie , elle avoit non-feule- 
ment rembourfe les emprunts quelle avoit faits 
au commencement de fon règne : elle avoit encore 
acquitté toutes les dettes de la couronne , quoi- 
, que contractées fous les règnes prccédeus. Cette 
conduite établilioit fi bien fon crédit , qu’elle 
pouvoit , fans ufer de violence , difpofer de la 
bourfe de fes fujets : fond de richeifes bien plus 
fblide que les tréfors que Philippe tiroit des In- 
des. Nous eu verrons la preuve. 

Cependant les haines de religion étoient en An- 
gleterre comme ailleurs une femence de défor- 
dres. Les excommunications de la cour de Rome, 
qui relevoieut les fujets du ferment de fidelité, 
fuffifoient pour faire prendre les armes aux Ca- 
tholiques ; des miffionuaires enthoufiafies leur 
prêchoieut continuellement la révolte èn croyant 
prêcher la religion. Il fallut donc fevir: la mul- 
titude des fèétes , animées à fe détruire , forçoit 
l’autorité ; & un fouverain qui cmbrallbit un 
parti , étoit dans la nécelfité de déclarer la guerre 
à l’autre : il falloir obéir au préjugé dominant , 
qui regardoit comme peu attaché à une feéte , 
quiconque ne faifoit pas tous fes efforts pour 
exterminer les fcètes contraires. 

Elifabeth employa donc les châtiincns. Cepen- 
dant elle eut d’abord la prudence de ne pas por- 
ter au défcfpoir par des perfécutions trop vio- 
lentes. Elle n’exigeoit de ferment de fuprématie 
que de ceux qui dévoient y être fournis par leurs 
places , ou par le miniftère public dont ils étoient 
chargés. Elle toléroit même l’exercice de la reli- 
gion catholique dans les maifons particulières , 
lorfque ceux qui la profeffoieut , ne cherchoient 

point 
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point à troubler l’état. Mais elle traitoit les Pu- . 
ritains avec plus de rigueur, parce qu’ils s’arfo- 
geoieftt des droits étrangers , tant en matières 
civiles qu’en matières de religion. En 1581 , le 
parlement voyant les féditions , que les Catho- 
liques tentoieut d’exciter , décerna des peines 
contre eux. Ces peines néanmoins n’étoient en- 
core que des amendes ou des flétriil'ures. Mais 
un autre parlement , tenu en 1584, décerna la 
peine de mort contre les Jéfuites , & tous les 
prêtres catholiques qui paroîtroient en Angle- 
terre : la religion catholique ne fut donc plus 
tolérée , & ce fut le commencement d’utie per- 
fecutiou violente. Cependant il n’y eut point de 
guerres civiles } parce que l’attention & la fer- 
meté d’Elifabeth prévenoient, ou faifoient échouef 
les confpirations. Le parlement qui voulut fe 
repofer fur elle de la tranquillité du royaume , 
l’autorilà à nommer des commillaires pour faire 
le procès à quiconque prétendroit à la couron- 
ne , ou trameroit quelque foulèvement. < Elle créa 
au(fi-tôt une commiflîon eeelefiaftique -, tribunal 
redoutable, qui ne fut fournis à aucune loi: e’é- 
toit une vraie inquifition , établie encore ptus 
contre les Puritains, que contre les Catholiqûéf. 
Tel étoit le malheur des teins: les ProtelÉins 
avoient en horreur l’inquifition , & ils établif- 
lbient parmi eux un tribunal femblable. 

Les perfécutions, qui boule verfoient les autres 
états , troubloient fi peu le repos de l’Angleter- 
re , qu’Elifabeth ofh s’engager dans une guerre 
ouverte avec le roi 4 ’Efpagne : elle trouva même 
encore des reflburoes , pour donner des fecours 
d’argent aux Huguenots de France. 

Les Etats-Généraux, c’eft ainfi qu’on nomme 
la république de Hollande ou des Provinces-Unies, 
Tome X. Hift. mod . L 
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le trouvèrent fort affaiblis , par la feule mort de 
Guillaume , prince d’Orauge. Le duc de Parme 
avoit eu de grands avantages fur eux , 6c*ils fè 
voyoient au moment de retomber fous la domi- 
nation d’Efpagne. Ayant donc befoin d’un fecours 
étranger , ils offrirent la fouveraiueté de leurs 
provinces d’abord au roi de France , Sc enfuite à 
la reine d’Angleterre. 

Après avoir vu combien Henri III étoit éloigné 
de pouvoir accepter une pareille offre , nous ver- 
rons qu’elle fut la réponfe d’Elifàbeth , 8t le parti 
qu’elle prit. 

La mort du duc d'Anjou , arrivée en 1584, 
lailfait le roi de Navarre héritier préfomptif de 
la couronne , parce que Henri n’avoit point d’en- 
ftnt. Le duc de Guife forma le projet de l’exclure 
du trône , pour s’y placer lui-même. La religion 
lui fervit de prétexte , & il renouvella la ligue 
dans laquelle il fit entrer Philippe &t le pape 
Grégoire XIII. Il perfuada même au cardinal de 
Bourbon , oncle du roi de Navarre , de s’en dé- 
clarer le chef, lui offrant la couronne , comme 
à l’héritier légitime. Il y eut alors trois partis j 
celui des ligueurs , celui des Proteftans , 6c celui 
du roi , le plus faible de tous. 

,T}mide , innappliqué , irréfolu , diflipateur , 
Henri étoit méprifé de fes fujets, autant qu’un 
prince l’ait jamais été. Il eut le fecret , dans ces 
teins fuperfiitieux , de fe rendre méprifable , 
même par les pratiques de dévotion qu’il affcâoit 
pour perfuader fon attachement à la religion : 
c’eft qu’on ne pouvoit pas fps concilier avec les 
mœurs diffolues qu’on lui connoiffoit. Je crois 
cependant , comme on l’a dit , qu’elles étoient 
fincères : mais je crois aufli qu’il n’avoit aucune 
idée de la vraie piété. Il palîa donc pour hypo- 
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crite , & comme on le craignoit auflî peu qu’on 
le refpeéfoit , les prédicateurs déclamèrent en 
chaire contre lui St louleverent le peuple. 

Son royaume lui échappoit : car les ligueurs 
lui faifoient la guerre , ainli qu’au roi de Navarre. 
Il fe joint à eux, eu lignant le traité de Nemours*, 
par lequel il s’engage à ne fouflrir que la reli- 
gion catholique. En conféquence , il ne donne 
que fix mois aux Huguenots pour Te convertir , 
,ou pour fortir de France. La guerre s’allume 
dans la plupart des provinces. 

Sur ces entrefaites , Sixte-quint qui fuccede à 
Grégoire XIII, défàpprouve la ligue , & en me-*- 
me-tems , il la favorife , puisqu’il excommunie le 
roi de Navarre & le prinée de Condé. Le roi de 
Navarre en appelle au concile général, & fait af- 
ficher fon adüe d’appel aux portes du Vatican. 

T rois curés de Paris , quelques dodteurs & des 
bourgeois forment une nouvelle ligue , en faveur 
du duc de Guife. Ils partagent eutr’eux les feize 
quartiers de cette capitale , & ils font au moment 
de fc faifir de la Baftille , de l’arfenal r du tem- 
ple , du palais du Louvre & dè la personne du 
roi. Le duc d’Epernon arrive pour faire échouer 
leur projet : mais cette ligue fubfifte foûs le nom 
de la ligue des feize. 

Le roi de Navarre défait , près de Coutras en 
Saintonge , le duc de Joyeuie , qui eft afTafliné , 
lorfqu’il veut le rendre prifonnier. Il n'y a que des 
guerres de religion , dit Mr. le préfident Hénault , 
ou l'on voit de femblables meurtres. Leduc de Guife 
périt ainfi devant Orléans , le prince de Condé à 
Jarnac , le maréchal de St. André h Dreux & le 
connétable de Montmorenci à St. Denis. 

Le duc de Guife défait les Allemands, qui 
venoient au fecours des Huguenots, & le roi de 
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Navarre n’a pas pu profiter de la vidloire de Cen- 
tras. La religion qui faifoit prendre les armes , 
ne teuoit pas lieu de foldc : chacun retournoit 
donc chez foi après un certain tems ; & le vain- 
queur, à qui l’argent nianquoit , ctoit forcé dé 
finir la campagne , lorfqu’il aui oit pu compter fur 
de nouveaux futcès. Cette, maniéré de faire la 
guerre la rendoit à la longue plus dciiructive. 
Ajoutons à cela que Henri III , qui combaitoit 
à regret pour les ligueurs , ralentiifoit à dellèin 
les opérations. 11 auroit trop craint le duc de 
Guife, fi le parti des Huguenots eût été tout à 
fait ruiné: c’eit ainfi que tout contnbuoit à faire 
durer les défordres & les calamités. 

La conduite du roiii'étoit pas fi adroite , .qu’o» 
ne démêlât fes vues. La ligue des feize fit plus: 
elle l’accufa> d’avoir appelle les Allemands au lè- 
cours du roi de Navarre. A cette occafion , toutes 
les provinces s’empreirerent de lever de nouvelles 
troupes pour le duc de Guife. 

Le roi revient à Paris après avoir contribué à 
chaffer les Allemands. Il y voit croitre le mépris 
pour fa perfonne , l’enthoufiafine pour le duc de 
Guile , qu’oit regarde comme le fàuveur de la 
France. C’cft publiquement , ccll dans les chaires 
qu’on l’infulte j & la Sorboime décide quon peut 
ôter le gouvernement aux princes , qu’on 11e trouve 
pas tels qu’il faut, comme l’admiuillration au tu- 
teur qu’011 a pour fulpeéf. Le roi intimidé olà à 
peine faire une réprimandé à ces prêtres ignoraus, 
fanatiques & rebelles. 

Toujours plus hardis , le duc de Guife & les 
principaux chefs de la révolte, lui ad relièrent un 
mémoire , par lequel ils lui demandèrent de fe dé- 
clarer plus ouvertement pour la ligue , de publier 
Je concile de Trente, d’établir l’inquifition , &de 
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Ièur livrer les places de fûrçté. On lui enjoiguoit 
encore de fournir aux frais de la guerre, & de 
faire failir les biens des Huguenots. Beau plan 
fui mettoit la religion catholique en sûreté dans le 
royaume dit le pere Daniel , &y détruijbi: l'héréjic. 
Il n’ell pas vrai que l’hérélie eût été détruite. Mais 
on parloit ainfi dans les tems de la ligue , afin de 
porteries peuples à la révolte. Cependant vous ne 
feriez rien aujourd’hui , Monfcigueur , fi l’efprit 
féditieux qui fe- retrouve dans cette hifloirc, où les 
rois font baffemeut flattés , n’eût été réprimé pat 
les vertus de Henri IV. 

Le roi feint d’approuver tout ce qu’on lui pro- 
pofe. Cependant les infultes continuelles des feize , 
réveillent un moment fon courage timide , ou du 
moins fa colère , & il menace de les faire pendre: 
mais il efl far le point lui-même d’être enlevé par 
cette faétion. Peu de tems après , le duc de Guifè 
arrive pour la foutenir , & ofe fe préfenter à Henri 
III, qui lui avoit défendu de venir à Paris. 

Henri fait entrer pour fa fûreté fies troupes dans 
la ville , & les diftribue dans ditferens quartiers, 
l.cs faitieux répandent que c’eli un corps de Hu- 
guenots, qui va le rendre maître de la capitale. A 
ce bmit , les fujets les plus fidelles fe joignent à 
eux : tout le peuple prend les armes \ on tend les 
chaînes dans les rues } des baricades s’élèvent par- 
tout : les foldats renfermés ne peuvent plus fè réunir: 
on tire fur eux du haut des maifous , on lus alïomme 
avec des pavés : le roi s’enfuit à Chartres : le duc de 
Guife efl maître de Paris : toutes les villes fc décla- 
rent pour l’un ou l’autre parti : on eft au moment 
de voir une guerre civile entre les Catholiques mê- 
me : enfin pour la prévenir, Henri eft obligé de li- 
gner l’édit de réunion. Plus honteux que le traité de 
Nemours , cet adte tendoit fur-tout à exclure du 
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trône le roi de Navarre. Le prince de Condé étoit 
ntort de poifon à St. Jean d’Angeli 5 & Charlotte 
de la Tremouille , fa femme , qui fut accufée de 
l’avoir cmpoifonné , accoucha quelques mois après 
d’un fils , qui a été le pere du grand Condé. 

Les états fe tinrent à Blois. Le roi y fit aflafii- 
rer le duc de Guife & le cardinal de Lorraine fou 
frcre : mais 11’ayant pris aucunes mefures pour éta- 
blir fon autorité, la ligue en devint encore plus 
redoutable. Elle a pour chef le duc de Mayenne , 
autre frere du duc de Guife. Les prédicateurs dé- 
clament contre Henri : les confelTeurs refufent 
l’abfolution à ceux qui le reconnoilfent pour fou- 
verain : la Sorbonne délie les fujets du ferment de 
fidélité : le parlement de Paris , qui relie feul 
fidelle ell mis à la Baftille: les ligueurs forment un 
autre parlement : & on fait le procès à Henri de 
Valois, ci-devant roi de France & de Pologne. 

Le roi, qui dans cette fituation 11’avoit paslèu- 
lement une armée, fe jette entre les bras du roi 
de Navarre. Il ell bientôt en état de faire le fiége 
de Paris, & cette ville ne paroît pas pouvoir lui 
réfifter. Mais Sixte-quint, à qui il a demandé inuti- 
lement l’ablblution pour le meurtre du cardinal de 
Lorraine, l’a excommunié, & le fanatifme, allumé 
plus que jamais, arme un fcélerat qui poignarde 
Henri. C’eft un moine dominicain , nommé Jaques 
Clément. J’ai palfé rapidement fur ces tems d’hor- 
reur puifqu’enfin j’étoit obligé d’en parler, & je 
reviens à l’Angleterre. 

Les miniltres d’Elifobeth furent partagés fur la 
réponle quelle devoit foire à la propofition des 
Etats-Généraux. Les plus circonlpcéls confeil- 
loient de la rejeter. Ils lui préfentoient , que fi 

{ ufqu’alors elle avoit donné quelques fecours aux 
'lamynds, çilç avoit moins yaru vouloir les fonf- 


traire à la domination efpagnole , que diminuer 
l’oppreflion fous laquelle ils gémiffoient $ &qu’elle 
s’etoit allez jultifîee auprès de Philippe , en l’in^ 
vitant à les traiter avec plus de douceur , & en 
lui faifant voir qu elle avoit dû prendre des mefur 
res contre les projets de D. Juan , dont l’ambition 
avoit été fufpede à ce monarque même. Ils rè- 
inarquoient combien il étoit dangereux de donner- 
un pareil exemple au roi d’Efpagne , qui fomen,- 
toit déjà fourdement les faftions d’Angleterre , & 
qui déformais feroit autorifé à les protéger ouvert 
teinent. Ils craignoient enfin là- puiffance> qui 
s’étoit accrue depuis quelques années $ car l’ac- 
quilition qu’il avoit faite du Portugal en 1580, 
ajoutoit à fes anciens états un royaume opulent , 
plufieurs polleflions dans les Indes orientales, de 
nouvelles forces navales , & toutes les richclTes 
d’un grand commerce. 

Les autres miniltres trouvoient au contraire de 
l’imprudence à lailfer luccomber les Pays-Bas. 
Ils prévoyoient qu’aulfi-tôt que Philippe les auroit 
fubjugués , il toumeroit lès armes contre l’Angle- 
terre : le regardant comme l’ennemi caché d’Eli- 
fabeth , & jugeant que quelque ménagement qu’on 
gardât avec lui, la religion & les mccontentemcns 
qu’il avoit déjà reçus , lui fourniro'ient toujours 
alfez de prétextes. Ils confeilloient donc d’accep- 
ter les offres des Etats- Généraux. 

Elilâbeth ne fuivit ni l’un ni l’autre de ces con- 
lèils oppoles, & prit un parti plus fage. Elle re- 
fufa la fouveraineté , qui auroit pu l’engager à dé- 
fendre ces provinces de tout fou pouvoir, & qui, 
par conféquent , pouvoir dans la fuite porter dom- 
mage à fon royaume. Mais ne voulant pas aban- 
donner des peuples , dont les intérêts lui paroif- 
ibient .fi liés aux liens , elle fit alliance avec eux, 
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Par ce moyen , elle ne fut obligée qu’à remplir 
les engagetnens du traité quelle contracta : elle le 
.réferva de faire à fon choix, plus ou moins, lui- 
vant lçs coujouâures ; elle fe fit chérir des Fla- 
mands , par l’idée quelle leur donna de fa mo- 
dération : Elle fit prendre un nouvel eflor à leur 
amour pour la liberté : elle les força par les fe- 
cours qu’elle leur accordoit , & par ceux quelle 
pouvoit ajouter dans la fuite, à chercher de nou- 
velles relfources dans leur courage & elle put 
déjà fe flatter de trouver un jour en eux des allies 
puifTins. Si les chofes réullifl'oient ainfi , ileflcer- 
tain que cette alliance, fondée fur l’intérêt com- 
mua, valoir mieux pour l’Angleterre , que l’ac- 
quilitio 1 de plufieurs provinces. 

Cette conduite ell on ne peut pas plus làge : 
mais malheureufemeut les rois ont quelquefois des 
favoris , & une reine coquette court bien rifque 
de ne les choifir que fur les agrémens. Or , le 
comte de Leicelter , qui eut 4e commandement des 
troupes deftinées à cette guerre , n’étoit qu’un fa- 
vori aimable, dont le courage & la capacité ne 
répondirent poiut à la confiance d’EIifabeth. Les 
Flamands qui connoilloient la faveur où il étoit 
auprès d’elle , le reçurent avec les mêmes refpeéts 
que s’il eût été leur fouverain. Il ne confèrva pas 
lougtems la confidération qu’il ne devoit qu’à la 
qualité de favori. Bientôt devenu odieux par fes 
hauteurs , & méprifable par fà conduite , il força 
la reine d’Angleterre à le rappeller & les états 
donnèrent le commandement au jeune Maurice , 
digne adverfaire du duc de Parme. 

Elilàbeth porta la guerre en Amérique parce 
c’étoit le pays où Philippe avoit le plus de richef 
fes & le moins de forces. Elle jugea d’ailleurs que 
dans l’efpoir d’une fortune auffi grande que facile 
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& rapide, les Anglois entreroicut volontiers dans 
fes vues , & feroient les frais des arméniens. 
En effet , ils équipèrent une flotte de vingt vaif- 
féaux. François Drake en fut l’amiral , & Chrifi 
tophe Carliste eut le commandement des troupes 
de terre. Elle portoit deux mille trois cents volon- 
taires , fans compter les matelots. 

Drake étoit alors le plus grand homme de mer. 
Il s’étoit déjà enrichi par fes pirateries , en atta- 
quant les Espagnols dans les places les plus fortes 
qu’ils euffent au nouveau monde, & en 1577, 
il avoit tenté d’y faire une nouvelle expédition 
avec le confèntement d’Elifabeth. Il partit avec cinq 
vaiffeaux, gagna la mer Pacifique parle détroit de 
Magellan , & fit de riches prifes fur les Efpagnols, 
qui ne l’atteudoient pas. Craignant enfuitc d'être 
pris, s’il retournoit par le même chemin , il fit 
voile aux Indes orientales , & revint par le Cap 
de Bonne- Efpérance. Il eft le premier comman- 
dant eu chef, qui ait fait le tour du globe: car 
Magellan dont le vaiffcau avoit fait le même tra- 
jet, mourut dans fon palfage. 

La flotte dont on lui donna le commandement 
à la fin de 1585, eut encore de grands fuccès. 
Il furprit St. Jago près du Cap-Verd: il fe rendit 
maître de St. Dominique & de Cartagène : en re- 
venant , il brûla quelques villes fur les côtes de 
la Floride : enfin il rapporta de fi grandes richef 
fes , & fit fi bien connoître la foibleffe des Efpa- 
gnols dans ces contrées , qu’il anima la cupidité 
des Anglois pour ces fortes d’entreprifes. C’étoit 
donc là une guerre , qui fe faifoit aux frais de 
Philippe , & qui enrichiffoit l’Angleterre. 

Les plus grandes inquiétudes d’Elifabeth ve- 
noient de Marie Stuart. Elle fe fentoit fouvent 
chanceler £ur fon trône , depuis qu’elle la retcnoit 
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prifonniere. Celte princefle , éclairée par lès mal- 
ïieurs , n'avoit plus que des vertus. Elle avoit 
étouffé tous ces feutimens criminels , que la jcu- 
nefTe , l’iiiexpérience , & le concours funefte de 
plufieurs circonftanccs avoient mis dans une ame, 
cru ils étoient étrangers. Son efprit , la dignité de 
là conduite , & fa modeftie permettoient à peine 
de croire quelle eût jamais été coupable. Son cri- 
me étoit devenu un problème , & elle méritoit 
qu’on la crût innocente. 

Cette façon de penfèr , qui gagnoit tous les 
jours , fur-tout parmi les Catholiques , rendoit 
Elifàbeth odieufe , & faifoit regarder comme une 
injuftice l’opprcflion de Marie. Toute l’Europe 
paroifToit fcandalifée: la France & l’Efpagne ne 
cclfoient de demander la délivrance de cette prin- 
ceffe : elles menaçoient même quelquefois : l’e£ 
pérancc d’époufèr une reine d’Ecolfe , qui avoit des 
droits fur l’Angleterre , faifoit à Marie de nou- 
veaux partifans parmi les princes étrangers & par- 
mi les grands du royaume } & elle avoit tout l’ef 
prit & toute l’adreffe nécelfaires pour mouvoir 
de fa prifon tous ceux qui vouloient s’inté- 
refTer à fon fort. Ce furent là les caufês de plu- 
fieurs confpirations : la première fe fit en 1569. 

Le duc de Norfolk , le plus grand fciguéur 
d’Angleterre par là nailfance , par fa fortune & 
par fou crédit , joignoit à ces avantages une con- 
duite fagc & généreufe , qui le rendoit cher tout- 
à-la-fois atix Catholiques & aux Proteftans. Com- 
me il étoit encore dans un âge proportionné à 
celui de la reine d’Ecofïe , il parut fi convenable 
de les unir , que fes amis & ceux de Marie pen- 
fêrent en même tems à ce mariage. Trop ver- 
tueux pour vouloir fufeiter une révolte , Norfolk 
ne fè prêta d’abord à ces vues , que dans l’efpé.- 
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rance d’avoir l’agrément d’Elifabeth. C’étoient 
des chojès difficiles à concilier j car il eût fallu 
que cette reine eût rétabli la réputation de Ma- 
rie , 8c lui eût rendu la liberté 8c la couronne. 
Si jufqu alors elle avoit montré de la répugnance 
pour tous les mariages propofos à cette princeiTe , 
elle devoit en avoir encore davantage. Il crut 
donc lni devoir faire une forte de violence , en 
faifant approuver fes deffeins à la plus haute no- 
blelfe. Pluficurs grands fe déclarèrent pour lui : 
Leiceftcr , qui fut du nombre , écrivit lui-même 
à Marie une lettre , qui fut lignée des perfonnes 
du premier rang. La rcponfe favorable qu’elle fit, 
donna de nouvelles efpérances à Norfolk $ 8c il 
en conçut de plus grandes encore , lorfque les rois 
de France 8c d’Elpagne , qu ’011 avoit conliiltés 
iècrétement , eurent approuvé cette entreprife., 
On propofa d’enlever Marie : mais Norfolk s’y 
oppolà , foit qu’il ne voulût pas être la canlè d’u- 
ne révolte , foit qu’il craignît que cette princefte, 
devenue libre , 11 e jettât les yeux fur un autre. 

, L’entreprife dans laquelle il s’étoit engage , étoit 
difficile pour un homme vertueux : car s’il ne pou- 
voit pas renoncer à l’ambition d’épouler la reine 
d’Ecoflè , il ne pouvoit pas non plus prendre fur 
lui d’y réuffir par toutes fortes de voies. Pendant 
qu’il hélite , & qu’il ne fait les chofcs qu’à demi , 
William Cecil , miniftre a&if 8c vigilant , décou- 
vre toute la trame de ce complot. Norfolk eft 
enfermé dans la Tour , plufieurs feigneurs font 
gardes à vue , ou mis aux arrêts dans leurs mai- 
fons : Marie eft transférée dans un lieu plus sûr 
que celui où elle étoit ; 8c pendant quelque tems, 
on interdit tout accès auprès d’elle. 

Sur ces entrefaites , une révolte s’éleva dans le 
nord. Les comtes de Northumberland 8c de Weft- 
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morland , qui en étoicnt les chefs , avoient com- 
muniqué leur plan à Marie : ils étoicnt foutemis 
par le /iuc d’Albe; & les Catholiques qui etoieut 
en grand nombre dans ces provinces , fe joignoient 
à eux. Elle fut diffipée : on févit fi cruellement 
contre les féditicux , qu’au moins huit cents per- 
fonncs périrent par la main du bourreau. Mais 
Elifabcth rendit la liberté à Norfolk , qui du fond 
de fa prifon avoit follicité fes amis & fes parti- 
fans à prendre les armes pour elle. , Elle exigea 
feulement qu’il renonçât au mariage de la renie 
d’Ecoil'c , &: qu’il gardât jufqu a nouvel ordre les 
arrêts dans fa maifon. 

Pour prévenir de pareilles confpirations , Elifa- 
beth paroiiloit s’intérclfer au fort de Marie : elle 
entretenoit avec elle une correfpondance d’amitié : 
elle négocioit avec les Ecoifois , pour la rétablir 
fur le trône. Mais ce n’étoit qu’un artifice , & il 
ne lui étoit pas difficile de faire échouer tous les 
projets , qu’elle feignoit d’adopter. La reine d’E- 
colfe , forcée à diffimuler avec elle , lui teinoi- 
gnoit la plus grande confiance , & entroit cepen- 
dant dans tous les deilêins que formoient fes par- 
tifans pour lui rendre la liberté. 

En 1571 , le duc d’Albe ouvrit une négociation 
avec elle , & la trouvant bien convaincue de la per- 
fidie d’Ehfabeth , il la fit entrer dans une confpi- 
ration qu’il tramoit par le moyen d’uij marchand 
florentin. Lodolfi , c'elt le nom de ce marchand , 
paroilfoit avoir tout difpofé pour fulciter une ré- 
volte en Angleterre , & pour faciliter le débar- 
quement des troupes , qui dévoient être tranfpor- 
tées des Pays- Ras. Le pape & le roi d’Efpagne 
approuvoient ce complot , & le duc de Norfolk 
confentoit à fe mettre à la tête des mécontens. 
Ce feigneur jugeoit qu’il avoit perdu fans retour 
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la faveur de la reine : il voyoit avec chagrin qu’au 
ne lui lailloit qu’une liberté fort reftreinte. Le dé- 
pit fé joignit donc à l'ambition , & il étouffa fes 
premiers remords , à mefure qu’il ouvrit fou ame 
à de nouveaux fentimens j faifant des efforts pour 
fe déguifer fou crime , & ne lé croyant pas re- 
belle pour vouloir rendre la liberté à Marie , Si 
l’époufer avec ie confentemeut même d’Elifabeth. 
Cecil découvrit encore cette confpiratiou j & 
Norfolk , quoiqu’il fe défendît d’avoir eu l’inten- 
tion d’attenter à l’autorité de la reine , reconnut 
l’équité de la fentence qui le condamnoit , Si 
mourut avec fermeté. Les communes demandè- 
rent qu’on fît encore le procès à la reine d’Ecof- 
ft : rien n’eût été plus odieux que d’y confenrir j 
car enfin cette princeffe étoit autorifée à tout en- 
treprendre pour s’affranchir d’une prifon , où elle 
étoit reteuue contre toute iujuftice. 

Des fanatiques formèrent une autre confpira- 
tion quelques années après. Ils fe piopolbient 
d’affallnier Elifabeth , & de délivrer la reine d’E- 
eollè. Ils n’aveient point d’hommes de nom à 
leur tête : cependant pleins de confiance , ils vou- 
lurent communiquer leur projet à Marie : mais 
leurs lettres ayant été interceptées , on lé fàilit 
des chefs & on les exécuta., 

Elifabeth n’héfita plus. Comme la demande 
que les communes lui avoient faite , la flattoit de 
l’aveu de la nation ; elle nomma quarautc com- 
iniffaires , auxquels elle donna le pouvoir d’inter- 
roger , de juger Marie : pouvoir qu’elle n’avoit 
pas elle-même. Les révoltes auxquelles les perfé- 
eutions portoieiit les Catholiques , & la guerre 
ouverte alors avec l’Efpagne , la déterminèrent à 
fouler toutes les loix de l’équité , plutôt que de 
lgiffer vivre une prifonniere , qui lui donuoit tous 
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les jours de plus grandes inquiétudes. Marie fut 

condamnée à perdre la tête. 

Voilà ce qu’Elifabeth attendoit , mais elle re- 
doutoit le dernier pas qui lui refloit à faire , lorf 
qu’elle confîdéroit la honte dont elle alloit fc 
couvrir. Elle fe flatta de fauver là gloire par 
là duplicité : elle afFeéta la plus grande répugnan- 
ce : elle donna des marques de la compalîion la 
plus tendre : elle rejetta les follicitations de lès 
courtifans & de fes minières. Cependant elle con- 
voqua un parlement , bien allurée que ce corps , 
qui lui étoit toujours dévoué , fuivroit les impref- 
fions des courtifans & des miuiftres. En effet , 
il demanda l’exécution de la fentence contre 
Marie. 

Elilàbeth feignit encore , elle fe plaignoit mê- 
me de la violence qn’on lui faifoit. Cependant 
les courtifans trop adroits pour ne pas démêler 
fes vrais fentimens parmi fes plaintes , ne chér- 
choient qu’à dilîîper des fcnipulcs lîir lefquels elle 
ne demandoit qu’à s’aveugler. Elle conlèntit d’a- 
bord à rendre publique la requête que le parle- 
ment lui avoit préfentée. 

Le jeune roi d’Ecoffe follicitoit vivement pour 
fa mere , & les puiffances étrangères fe joignoient 
à lui. Elifabeth qui vouloit paroître méprilèr les 
menaces, montroit alors plus de fîucérité, & jifroit 
la perte de Marie. Mais aufli-tôt que lès minif- 
tres la preffoient} elle reprenoit fa duplicité 8c 
fèmbloit demander qu’on vainquît fa répugnance. 
Ils ne négligèrent rien pour lui prouver que la 
tranquillité de l’Angleterre ne pouvoit fè concilier 
avec la vie de la reine d’Ecoffc. 

Cependant on dit qu’une flotte efpagnole eft 
arrivée au havre de Milford; que les Ecoffois ont 
fait une irruption , qu’une armée , conduite par le 
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duc de Guilè , a débarqué dans la province de 
SulTex , que le nord fe foulève ; que Marie , 
échappée de là prifon , a railémblé des troupes j 
qu’il y a une nouvelle confpiration pour affalliner 
la reine } & que même elle elt affaüinée. Ce font 
des bruits qu’Elifabeth faifoit répandre elle-mê- 
me , afin que le cri île la nation demandât la mort 
de la reine d’Ecolfe. Alors elle ligna l’ordre , char- 
gea Davilbu , fecrétaire d’état , d’y faire appofer 
les fceaux $ voulant , difoit-elle , qu’il fût prêt fi 
l’on tentoit de délivrer Marie. 

. 'Davifon avoit obéi , lorfque le lendemain elle 
lui ordonna de lùfpendre , & le réprimanda de 
fa précipitation. Inquiet fur le parti qu’il dcvoit 
prendre , il confulta les autres miniftres , qui lui 
confeillerent d’aller en avant , & qui lui promi- 
rent de le juftifier &. de prendre tout fur eux. 

Marie apprit fa feutence , & n’en fut point 
troublée. Elle écrivit à la reine d’Angleterre avec 
autant de modération que de dignité , fans le 
plaindre , fans fe permettre un mot , par lequel 
elle parût vouloir ccarter la mort. Elle demandoit 
que fon corps fût porté en France } qu’on biffât 
jouir fes gens de ce qu’elle leur légueroit j qu’on 
leur permît de fe retirer où ils jugeroient à pro- 
pos , que fon exécution fut publique , & qu’elle 
eût pour témoins fes anciens domeftiques , afin 
qu’on ne noircît pas fa mémoire , en lui fuppolànt 
des foibleffes , dont elle ne fe croyoit pas capa- 
ble. Elle vouloit obtenir ces grâces d’Elifabeth , 
& la conjuroit de ne la pas renvoyer à fes minif- 
tres. Elle n’en reçut point de réponlè. 

Les comtes de Kent & Shrewsbury le tranf- 
porterent au château de Fotheringay , dans le 
comté de Northampton , où étoit Marie $ & lui 
dirent de fè préparer à la mort pour le lendemain 
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matin à huit heures. Elle répondit fans émotion 
& même avec un fburis naturel , qu’elle n’auroit 
pas cru que la reine , fit lceur , eût consenti à 
l’exécution d’une fcntence prononcés contre une 
perfonne , qui n’étoit foumife ni aux loix ni à la 
jurifdi&iou d’Angleterre : mais qu’enfin elle bé- 
nilToit le moment qui alloit terminer fes mal- 
heurs. > 

Lorfqu’elle fe vit libre , elle hâta fon fouper , 
& fe mit à table avec fa gaieté & fa douceur or- 
dinaires difant quelle avoit befoin de prendre 
un peu de nouriture , de peur que l’accablement 
du corps n’exposât l’ame à quelque foiblelfe : elle 
but à la fauté de tous fes gens qu’elle avoit fait 
, venir, & elle voulut qu’ils burent avec elle. Ils 
fe précipitèrent à fes genoux , lui demandant par- 
don des négligences qu’ils avoient commifes : elle 
leur demanda pardon elle - même des mortifica- 
tions qu’elle avoit pu leur donner. Ils fondoient 
en larmes , & elle les confoloit. 

Elle fit apporter l’inventaire de fon mobilier : 
elle mit à côté de chaque article le nom de celui 
pour qui elle en difpofoit. Elle diftribua de l’ar- 
gent à quelques-uns , proportionnant ^ les récom- 
penfes au grade & au mérite: enfin elle écrivit au 
roi de France & au duc de Cuife , fon coufin, pour 
les leur recommander. 

Elle fe mit eufuite au lit , dormit quelques 
heures , paffa le refte de la nuit en prières, péné- 
trée des fentimens de fà religion , & heureufe de 
pouvoir penfer qu’ou eût été moins ardent à fa 
perte , fi elle n’eût pas été catholique. 

Le matin , quand on vint la prendre , le fort 
de fes gens après elle fut fon unique inquiétude. 
On la raflura à cet égard : mais elle ne put cacher 
fon indignation au refus qu’on lui fit de les avoir 
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pour témoins de fes derniers fentimens. Je fuis 
coufine de votre reine , s’écria-t-elie , descendue 
comme elle de Henri Vil , veuve d'un roi de Fran- 
ce , & reine d'EcoJfe. Sa fermeté fcmbloit rendre 
le refus encore plus odieux. On confemit donc 
qu’elle fût accompagnée d’un petit nombre de fes 
domeiliques. Elle fit choix de quatre hommes & 
de deux de fes femmes, ci Adieu, mon cher Melvil, 
dit-elle à l’un d’eux. Tu vas voir le terme lent 
& defiré de mes malheurs. Publie que je fuis 
morte inébranlable dans une religion , & que je 
demande au ciel le pardon de ceux qui ont été 
altérés de mon fang. Dis à mon fils , qu’il fe 
ibuvieuue de fa mere. Adieu encore une fois , 
mon cher Melvil , ajouta-t-elle en l’embralFant ; ta 
maitrelfe , ta reine fe recommaude à tes prières. » 
- Ou la couduifit dans une falle , où l’on avoit 
élevé un échafaud tendu de noir. Les fpeélateurs 
qui la rempliiloient , furent frappés en voyant 
le maintien alluré de cette reine , belle encore. 
Leur ame touchée à la vue des charmes , des 
grâces 8t de la douceur de toute fa figure , le 
pénétroit de refpeét , en confidérant l’air de di- 
gnité répandu fur toute fa perfonue. Ils admi- 
xoient le courage intrépide , avec lequel elle 
avançoit au fupplice : ils fe rappelloient l’enchaî- 
nement malheureux des circonllances de fa vie ; 
& ce n’étoit que gémiiTemeus de toutes parts. 
Elle fe tourna du côté de fes domeftiques , en 
mettant le doigt fur la bouche , pour leur faire 
ligne de garder le filence. Elle leur donna fa 
bénédidtion , leur dit de prier pour elle , & ten- 
dit la. tête fans montrer la moindre frayeur. Ainli 
mourut Marie Stuart, dans la quarante- fixième 
année de foii âge , & dans la dix-neuvième de 
fà détention en Angleterre. 
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A cette nouvelle , Elifàbeth frappée de fiirpri- 
le , refta ftupide , fans parole , (ans mouvement. 
Après quelque tems , vinrent les regrets , le* 
gemiffemens , les larmes. Furieufè contre tous 
ceux de fonconfeil, elle les chalfa de fa préfence, 
ils étoient coupables , difoit- elle , de la mort de 
là chère fœur : ils l’avoient fait périr contre fon 
intention } qui leur étoit bien connue. C’cft ainfi 
qu’avec une diflimulation groflîère , elle feignoit 
une douleur qui l’accufbit elle-même , & la ren- 
dait plus odieufè. Davifon , vidime de cette fein- 
te , fut contraint de fe feindre coupable lui-mê- 
me. Il fut jugé comme tel : il 11’ofa fe défendre , 
& fut condamné à une amende , qui le ruina. 
Il vécut dans la misère. Elifàbeth lui donna dans 
la fuite quelques légers fecours , comme par grâce. 

Philippe projetoit alors la conquête de l’An- 
gleterre. Les préparatifs qu’il faifbit , paroilloient 
formidables : c’étoit une flotte compofée de cent 
cinquante vaiffeaux , portant feize cents pièces de 
canon de foute , & mille cinquante de fer ; mon- 
tée de huit mille matelots & de vingt mille fbl- 
dats , fans compter les volontaires. On avoit en- 
core préparé des bateaux plats , pour tranfporter 
trente-cinq mille hommes y que le duc de Parme 
avoit raiïemblés dans les Pays-Bas. Il devoit les 
commander } & c etoient de vieilles troupes , 
conduites par d’excellens capitaines. Que pouvoit 
oppofer Elifàbeth à tant forces-? Une marine bien 
foible , des fbldats qu’une longue paix ne rendoit 
pas propres à la guerre , des capitaines peu ex- 

{ >érimentés. Il ne falloit que deux victoires à 
'ennemi -, une fur mer afluroit la defeente , une 
autre fur terre achevoit la conquête. 

Cependant Alexandre Farnèfè défapprouvoit 
avec raifon le plan du roi d’Efpague. Il vouloir 
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jqu’avant tout , on fe rendit maître de quelque? 
places maritimes dans les Pays-Bas: il voyoit Ws 
rilques que couroit l’armée navale , fi elle étoit 
aflaillie de la tempête , fans voir de port où fe 
retirer. Mais Philippe , au lieu d’écouter des 
conlèils aufiî prudens , donna le nom d'invincible 
à fa flotte , ou s’applaudit de ce qu’on le lui 
donnoit , & fit mettre à la voile. 

Les vents , les flots & les Anglois ruinèrent la 
plus grande partie de cette flotte $ & le relie en 
fort mauvais état revint en Efpague. Prefque tout 
le royaume fut en deuil pour cet armement , qui 
avoit épuifé fes revenus & fes forces. Il fout ad- 
mirer , difent les hiftoriens , la fermeté de Phi- 
lippe , qui ayant appris cette nouvelle , dit froi- 
dement : je ne les avais pas envoyés combattre let 
vents & les flots. Je l’admirerois peut-être , s’il 
n’avoit pas eu l’imprudence de rejeter les con- 
feils du duc de Parme. Je dis peut-être , parce 
que je ne vois pas que le courage d’un fouverain 
confille à fe montrer infenfible , lorfque fès fu- 
jets périlfent pour lui } fur-tout s’il n’a pas prévu 
qu’il y a des vents & des flots fur l’Océan. Pen- 
dant que fes généraux gagnoient la bataille de St. 
Quentin , il étoit dans fa tente entre deux moi- 
nes , avec lelquels il demandoit la vi&oire au 
ciel ; & il n’en lortit qu’après s’être alluré de 
l’entière défaite des François. Un prince qui veille 
avec tant de prudence fur lui , eft volontiers té- 
méraire , quand il n’expolè que lès foldats $ & 
lorfqu’il foit des pertes , fa fermeté apparente 
n’ell que le mafque d’une ame vaine, qui ne veut 
pas avouer lès torts. 

Philippe réuflilîbit mieux dans les tentatives 
qu’il fbrmoit pour foulever l’Irlande. Aulfi la 
chofe étoit-clle facile : car fi d’un côté ce royau- 
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me n’avôit jamais pu tout- à- fait fecouer le 
joug , de l'autre les rois d Angleterre n’y avoient 
jamais eu que peu d’autorité. 

L Irlande , qui cultivoit les fciences du teins 
de Charlemagne , étoit devenue tout- à-lait bar- 
bare , pendant que les autres peuples fe poli- 
çoient. Ce fiit l’effet de la conduite que tinrent 
les Anglois pour y couferver leur domination. 

Tant qu’ils furent occupés de^ guerres de h ran- 
ce , dont les luccès mêmes auroient tourné à leur 
désavantage , ils négligèrent l’Irlande , pays 
fertile , qui par là fituatiou devoit contribuer à 
leur puiffance. Ils la forcèrent même à la révolte 
par la tyrannie qu’ils ne cellcrent d’y exercer ^ 
ayant toujours rcfufé de l’ailocier aux loix de 
1 Angleterre , & ayant donné pour paie aux foldats 
qu’ils y envoyoient , la liberté d’y vivre à difcré- 
tion. Les Irlandois , réduits au défcfpoir , aban- 
donnèrent les villes , chercheront dans leurs bois 
& dans leurs marais un alyle contre l’inhumanité 
de leurs maîtres , & n’en Sortirent plus que com- 
me des bêtes féroces animées par la vengeance à 
la de drue! ion de leurs ennemis. 

L’imprudence des rois d’Angleterre accrut en- 
core ces maux. Trop foibles pour foumettre cette 
île, ils en abandonnèrent la conquête à tous ceux 
qui furent en état de lever des troupes. Plufieurs 
' avanturiers s’y formèrent donc des principautés : 
mais voulant s’attacher leurs fujets , ils renoncè- 
rent bientôt à tous les ufages de leur patrie : ils 
fe firent barbares , & l’Angleterre eut en eux de 
nouveaux ennemis. 

Trop ignorans pour être curieux , les Irlandois 
ne prirent point de part aux queltions , qui s’a- 
gitèrent dans le cours du feizième fiée le. Atta- 
chés à leur religion qu’ils uommoient catholique. 
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8c qu’ils avoient défigurée par des pratiques bi‘ 
zarres & fuperftitieufes , ils craignoient la réformé 
que le gouvernement d’Angleterre vouloit établir, 
Sc ils conçurent une nouvelle haine contre les 
Anglois : haine d’autant plus violente , quelle fe 
cachoit à eux-mêmes fous le zèle de la religion. 
Si nous ajoutons que dans leurs révoltes , ils ne 
pouvoient attendre des feeours que des papes 8t 
des princes catholiques , nous aurons les raifons 
qui les ont co.if'ervés à l’églife , pour être un jour 
mieux inflruits. 

Comme l’Irlande coûtoit beaucoup plus à l’An- 
gleterre qu’elle ne rapportoit , Elifabeth n’y cn- 
tretenoit qu’un corps de mille hommes , quelle 
portoit à deux mille dans les cas extraordinaires. 
Ses revenus 8c Ion économie ne lui permettoient 
peut-être pas d’en faire davantage. Mais de fi 
petites forces ne faifoier.t qu’irriter les Irlandois, 
8c les enhardir à la révolte. Les foulèvemens fu 
relit continuels pendant tout le règne d’Elifabeth. 

Eu 1580 , Philippe fit pairer pour la première 
fois un corps de troupes en Irlande. C’étoieut fept 
cents Efpagnols ou Italiens qui venoient conquérir 
cette île au nom de Grégoire XIII ; 8c ce pape 
en vouloit faire un royaume pour fou neveu Buon- 
Compagno. Le roi d’Efpagne continua d’y fomen- 
ter l’efprit de révolte , 8c cette guerre devint la 
plus onéreufe pour Elifabeth. Cependant fur la 
fin de fou règne , elle y eut des luccès , qui firent 
augurer la fin des troubles. 

Depuis la défaite de la flotte invincible , la 
puiiFance de Philippe continua de s’affoiblir 1 il 
parut 11’en confervor que pour epuifèr fes enne- 
mis , 8c pour s’épuifer encore plus lui même , 
quoiqu’il eût de plus grandes reflources qu’aucun 
d’eux. Eli un mot , il faifoit le malheur de l’Eti- 
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rope , fans en tirer aucun avantage. Cependant 
Jl ne pouvoit renoncer aux eSpérances , que les 
divifions de la France lui avoient fait concevoir. 
Il regardoit déjà ce royaume comme à lui ; ou du 
moins il ne doutoit pas , qu’il amenât les chofès 
au point d’en pouvoir diSpolèr. 

En effet , Henri IV avoit les plus grands obs- 
tacles à Surmonter. Son armée ayant été affoiblie 
par la retraite des fêigneurs qui ne vouloient pas 
recomioître un roi proteftant, il avoit été obligé 
de lever le liège de Paris. Il s’étoit retiré en Nor- 
mandie avec Sept mille hommes & le duc de 
Mayenne l’y avoit Suivi à la tête de trente mille. 
Tout paroît donc affurer là perte ; mais Son cou- 
rage lui relie. Les victoires d’Arques & d’Ivri , 
qui font une révolution dans les efprits , prépa- 
rent les peuples à reconnoître leur roi. Tous font 
des vœux pour lui , tous demandent au ciel de le- 
ver les obll icles qui lui ferment le chemin du 
trône , & c’efl dans ces circonftances que Henri 
couronne Ses Succès par Son abjuration. 

Rome veut encore rélifter; niais les François 
aiment un roi qu’ils eftiment. Les villes lui ou- 
vrent leurs portes : il eft maître de Paris , Sans 
répandre une goutte de lang : enfin tout le Sou- 
met , julqu’au duc de Mayenne , qui fut depuis 
un Sujet fidelle. 

L’année précédente , le roi avoit déclaré la 
guerre à l’Efpagne. Le duc de Parme étoit mort 
en 1591 : la puiffance des Provinces-Unies s’étoit 
affermie par les Succès du comte Maurice ; & 
devenues redoutables à l’ESpagne , elles étoient 
en état d’y porter la guerre. Eu effet , leur flotte 
combinée avec celle des Anglois , battit la flotte 
efpa ?no!c à la vue de Cadix , & cette place fut 
priSe & pillée. La perte des Espagnols en cette 
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occafion fut eftimée à vingt millions de ducats , 
& la guerre des Pays-Bas en avoit confumé cinq 
cents foixante-quatre millions , de l’aveu de Phi- 
lippe. Après tant de défaftres , ce prince , fbn- ; 
géant aux embarras qu’il pouvoit lailfer à fon fils 
encore jeune , fit des propofitions de paix à Henri. 

La France avoit befoin de repos. La difficulté 
étoit de combiner fes intérêts avec ceux de l’An- 
gleterre & des Provinces-Unies , fes alliés : car 
Philippe refufoit de traiter avec la Hollande , 
comme avec un état indépendant; & Elifabeth 
ne vouloit pas abandonner cette république. Ces 
deux puiilânces s’oppofoient donc à la paix. Ce- 
pendant les raifons folides de Henri , & la fran- 
chife avec laquelle il les expofoit , ayant écarté 
ou diminué ces obftacles , il conclut à Vervins un 
traité particulier , par lequel il recouvra toutes 
les places , dont l’Efpagne s’étoit emparée pen- 
dant les guerres civiles. Philippe mourut quelque 
mois après , la même année. 

On a repréfenté ce prince comme un grand 
politique , qui du fond de fon cabinet remuoit 
toute l’Europe : je ne conçois pas pourquoi on 
lui fait cet honneur. En effet, qu’a-t-il remue? 
la France ? Elle fc remuoit allez toute feule. 
Il a fomenté les fa&ions , il a fur- tout voulu 
foutenir la ligue : mais {ans autorité dans les par- 
tis pour lefquels ils fe déclaroit , il croyoit les 
faire mouvoir , & il n’étoit que l’inftrumeut dont 
ils le fervoient. Il a troublé le Milanès & le 
royaume de Naples avec l’inquifition , qu’il ne 
lui a pas été poffible d’y établir. Il a remué les 
Pays-Bas , fi mal adroitement qu’il en a perdu 
plufieurs provinces. Il a fait paifer quelques fe- 
cours en Irlande , & il a remué des rebelle# qui 
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fc remuoient fans lui depuis long-tems. Il n’a pu 
caufer le moindre foulèvement en Angleterre. 
Enfin fouvent humilié par des ennemis qu’il pa- 
roifloit devoir écrafèr , il n’a remué l’Efpagne que 
pour la ruiner. Elle étoit la première puillance 
de l’Europe , lorfque Charles-quint la lui céda : 
il ne lui lailte plus que l’ambition de l’être en- 
core , & une politique artificiéufe qui troublera 
fes voifins . & qui ne la relèvera pas elle-même. 
Philippe n’a été qu’une ame cruelle , un efprit 
feux & brouillon. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De Henri IV juf</u'à la paix de Vervins, 

Jf’A vois rr.critc vos reproches pour n’avoir dit 
qu’un mot de Philopémen , que vous (aviez être 
un grand homme. Cependant , Monfeigneur , j’ai 
pallé rapidement fur Henri IV, dont la mémoire 
doit vous être chère à bien des titres , & qui eft 
un des princes des plus accomplis qu’il y ait ja- 
mais eu. Je ne fais lï vous penfez à m’en faire 
des reproches : mais je dois le fuppofer. Je vous 
lailTerai néanmoins beaucoup de chofcs à defircr 
afin qu’étant forcé d'étudier un jour par vous- 
même la vie de ce grand homme , vous foyez , 
s’il eft poftible , plus porté à l’imiter. Vue curio- 
fité ftérile n’cft pas ce qu’on exige de vous. Ce 
feroit peu de favoir ce qu’a fait Henri IV : il faut’ 
lui reftembler. 

La branche des Bourbons remonte à un des 
plus grands rois } car Antoine , pere de Henri , 
defeendoit de Robert , comte de Clermont, cin- 
quième fils de St. Louis. Antoine avoit époufë 
Jeanne d’Albret, fille & héritière de Henri d’Al- 
bret , roi de Navarre , & de Marguerite de Va- 
lois , fœur de François I. Ce Henri d’Albret étoit 
fils de Jean, fur qui Ferdinand le Catholique avoit 
enyahi la haute Navarre. 11 ue conferva que la 
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baffe , qui eft en-deça des Pyrénées , petite pro- 
vince peu fertile : mais il avoit encore les pays 
de Béarn , d’AIbret , de Foix , d’ Armagnac , de 
Bigorre , & plufieurs autres domaines. 

Antoine commandoit en Picardie une armée 
contre Charles-quint , & c’eft dans fon camp que 
Jeanne fentit pour la première fois remuer dans 
fbn fèin un enfant , que le ciel deftinoit à bien 
des traverfes , comme pour faire paroître avec 
plus d’éclat les vertus dont il vouloit le combler. 
Jeanne étoit au neuvième mois de fa groffeffe , 
lorfqu’elle revint à Pau , auprès de Henri d’Al» 
bret , fon pere , qui vouloit recueillir lui-même 
le fruit quelle portoit, & en faire l’objet de fè* 
foins. Elle arriva le 4 Décembre 1553 > & le 13 
elle accoucha heureufement d’un fils. 

Cet enfant ne pouvoit pas tomber en de meil- 
leures mains , que celles de fon grand-pere. Henri 
d’AIbret le fit élever dans le château de Couraffc, 
fitué dans les montagnes de Béarn. Là , vêtu &c 
nourri comme les enfans du pays , courant dans 
les montagnes , & grimpant comme eux fur les 
rochers , il ne voyoit rien qui lui fit foupçonner 
qu’il fût prince , & il fe formoit pour être un 
grand roi. La Gaucherie , fon premier précep- 
teur, cultiva fon efprit par des leéfures & par 
des entretiens. Affez fage pour abandonner ce 
fatras d’études , imaginé dans des fiècles barbares 
& plus fait pour dégoûter que pour inftruire , 
il fongea fur-tout à jeter dans l’ame de fon élève 
des femences de vertu. Après la mort de la Gau- 
cherie , Henri fut confié à Florent Chrétien. Ce* 
toit encore un homme de mérite : mais comme il 
étoit huguenot , il entra volontiers dans les vues 
de la reine de Navarre , qui ayant einbraffé le 
calviuifme depuis quelques années , vouloit que 
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(on fils fût élevé dans cette vraie religion. 

Henri n’avoit que quinze ans , lorlque là mere 
le couduifit à la Rochelle , 8t le mit à la tête 
des Huguenots. A cet âge il remarqua les fautes 
de Condé & de Coligni , c’étoit cependant deux 
grands capitaines. A la journée de Jarnac , il ju- 
gea imprudent d’engager une aftion , & quelques 
jours auparavant il avoit confeillé d’attaquer le 
duc d’Anjou , dans un moment qui en effet eût 
été favorable. Pendant la bataille de Moncon- 
tour , l’amiral ne voulant pas expofer ce jeune 
prince , dont il conuoifioit l'ardeur , le mit à 
l’écart fur une colline avec une garde de quatre 
mille chevaux. L’avant-garde du duc d’Anjou fut 
enfoncée ; & fi le corps de réferve eût donné 
tout-à-coup , il achevoit la vi&oire. Henri qui 
vouloit alors fondre fur l’ennemi , & qui en fut 
empêché , s’écria : nous perdons la bataille ! On la 
perdit , & ce ne fut pas la faute de ce nouveau 
Philopémen , qui voyoit en grand capitaine. 

Les jeux étranges & funcftes qui fuivirent fès 
nôces , le retinrent en quelque forte dans les fers, 
& l’expofbrent à de nouveaux périls , contre lef- 
quels il ne fut jamais bien en garde. Il eut des 
foibleffes qu’on pardonne à fon âge, mais qui ne 
s’cxcufent pas , quand elles durent au-delà : car 
je ne dois pas vous cacher fes défauts. 

Fait pour échapper à tous les pièges , qfl’on 
évite avec de la prudence & du courage , il fe 
conduifit parfaitement bien au milieu des ennemis 
qu’il fàvoit conjurer fa perte. Cependant il fè 
trouvoit dans une fituation bien délicate. Il lui 
importoit de confcrver l’cftime du public , & de 
montrer tous les jours de nouvelles vertus pour 
fe faire eftimer tous les jours davantage. Mais fe« 
Tertus étoient injurieufes à une cottr corrompue : 
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cües failoient ombrage à l’ambition des Gnifes: 
elles attifoient la haine de Catherine de Médicis : 
elles allumoient la jaloulie dans lame lâche 8c 
faulle du duc d’Alençon , 8c dans celle du duc 
d’Anjou , qui tout aulïi foiblc , n’avoit qu’une 
réputation dérobée : enfin elles excitoient les fu- 
reurs d’un roi cruel. Cependant ce n etoient pas 
là les ennemis les plus dangereux pour Henri : 
car il fut fe mettre à l’abri de leurs coups. Il eut 
l’art de ménager tout à la fois la cour 8c les hugue- 
nots ; malgré la haine qui divifoit ces deux partis, 
il continua d’être cher à l’un , fans être fulpeét à 
l’autre. 

Mais enfin Henri étoit jeune , 8c l’appât du 
plaifir le fit tomber dans des pièges , dont il ne 
cotuioilToit pas encore le danger. Catherine de 
Médicis avoit toujours autour d’elle plufieurs de- 
moilèlles jeunes , jolies 8c coquettes. Par leur 
moyen elle découvroit les fecrets que la palîion 
ne fait pas cacher à ce qu’on aime: elle démê- 
loir les penfées 8c les deileins des courtifans: elle 
femoit parmi eux la défiance , la jaloulie , la di- 
vifion ; 8c l'amour préparoit au milieu des fêtes, 
les guerres qui dévoient déloler la France. Tels 
étoicut les relions lècrets de la politique de cette 
reine. 

Henri aima donc, Sc quelques années de féjour 
da:h cette cour efféminée lui firent contraéfer des 
' habitudes , qui répandront quelques taches fur fa 
gloire , 8c qui feront le malheur de fa vie. Ce- 
pendant la première éducation fur les rochers de 
Béarn lui avoit fait un tempérament j que l’amour 
même ne pouvoir pas énerver. C’eft pourquoi les 
plâifirs , qu’il aimoit , n’avoient pas allez- ds prile 
fur lui pour le fixer: il leur échappoit toutes les 
fois qftre lès devoirs l’appclloieut à la fatigue te 



aux périls. On l’a vu dans les camps fe confondre 
parmi les foldats , fe coucher fur la paille comme 
çux , fouir avec eux la terre , & fe nourrir du 
même pain. Lorfqu’il alliégeoit une place , il 
vilitoit les travaux jour & nuit : il difpofoit lui- 
même les batteries : il marquoit le lieu où l'on 
devoit ouvrir une mine : il tracoit les tranchées} 
& fouvent corrigeant les faut-és de les ingénieurs, 
il diminuoit le péril , abrégeoit le travail , & 
gagnoit plufieurs jours. Dans les batailles, il s’ex- 
pofoit comme lès foldats j & fon panache blanc 
leur montroit le chemin de l’honneur & de la 
viétoire. Il étoit toujours au milieu des hafards } 
mais il y étoit avec un faug froid , qui faifoit 
fon falut & celui de fes troupes. 11 voyoit tout , 
il veilloit fur tout , & fes ordres venoient tou- 
jours à propos , parce qu’il ne s’engageoit pas 
comme un téméraire qui , entraîné par un faux 
delir de gloire , va devant lui , & ne voit pas à 
côté. Scs foldats trembloient fouvent pour lui , 
mais il ne craignoit jamais pour eux. Il croyoit 
leur devoir donner l’exemple , jugeant que fou 
fort étoit de vaincre ou de mourir , & qu’il ne 
pourroit faire un jour le bonheur de la France , 
qu’après avoir échappé aux plus grands dangers. 

« Il a fignalé fon courage héroïque , remarque 
» Péréfixe , en quatre ou cinq batailles rangées , 
» en plus de cent combats fort fauglans , & en 
m deux cents lièges de places. Avant que la mort 
« de Henri III l’eût appelle à la couronne, il eut 
» à foutenir fept guerres , qu’il termina heureu- 
î> fement par fept traités de paix , & dans ces 
>j guerres , il fe vit à diverfes fois & en divers 
» lieux , quarante - cinq armées fur les bras , 
« n’ayant rien de bien alluré que la propre vertu 
« pour liipporter un lï grand fardeau ». Jamais 
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la valeur & les talens militaires n’ont été mis à 
tant d’épreuves j & Henri avoit encore à com- 
battre des troupes aguerries & fanatiques , com- 
mandées par des capitaines expérimentés. 

Cependant, s’il n’avoit eu que les qualités d’un 
grand général , peut-être u eût-il jamais été roi 
de France. Car on dompte difficilement le fana- 
tifine avec des victoires ; & dans ces fortes de 
guerres les chefs peuvent être défaits , mais ils 
ne manquent jamais de fbldats. Henri avoit encore 
d’autres talens & d’autres vertus. 

D’un jugement sûr , il déméloit les defleins des 
ennemis , il en connoilfoit le fort 8t le foible ; 
il prévoyoit ce qu’ils dévoient faire , ce qu’ils 
feroient , & ce qu’ils ne feraient pas $ il les fur- 
prenoit , & n’étoit jamais furpris. 11 exéeufoit 
avec tant de promptitude , que le duc de Parme 
le comparait à un aigle , qui fond tout-à-coup 
où on ne l’attend pas. Son activité paroillbit le 
multiplier. C’eft lui qui concertoit lès entreprilèsj 
c’eft lui qui les couduifoit. JI fc trouvoit par-tout, 
il veilloit fur-tout } & il trouvoit peu d’cbftacles , 
qu’il n’eût prévus , 8t qu’il ne furmontàt. In vin 
virtutis nulla eft via , c’étoit la devilè. 

Julie , vrai , exaél obfervateur de là parole , 
franc , d’un accès facile , généreux , bienfaifant, 
clément , & pere du peuple , il falloit enfin qu’H 
gagnât le cœur de fes fujets. Il fut même gagner 
lès ennemis , plus habile à réunir pour lui les 
efprits divifés , que Catherine de Médicis n’étoit 
habile à femer les divifions. On dit qu’il a con- 
quis fon royaume : cela eft vrai , fi on n’a égard 
qu’aux lièges 8c aux combats. Ce qui eft plus 
Vrai encore , c’eft qn’il a dû là couronne à lès 
vertus plus qu’à lès armes. Ses talens militaires, 
qui le mettent à côté des plus grands capitaines , 
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ne font pas ce qu’il y a eu de plus grand en lui. 
Plus vous étudierez la vie de Henri, Monfeigneur, 
plus vous ferez convaincu que je n’exagère pas. 
Mais je ne puis vous en donner qu’une légère ef- 
quille il faudroit une autre plume pour achever 
ce tableau. Je vais mettre fous vos yeux les prin- 
cipales circonftances,dans lefquelles il sert trouvé 
enveloppé : vous verrez par-là comment tout con£ 
piroit à fa ruine , & vous jugerez mieux de fa 
conduite. 

Henri III , étant monté fur le troue en 1574, 
époufâ l’année fiiivante Louilè de Lorraine. La 
maifon de Guife en devint plus puisante. Cepen- 
dant Henri , c’eft ainfi que je nommerai toujours 
notre Philopémen , notre Arirtide , notre Thémif- 
tocle , notre Epaminondas , car il eft tout cela , 
Monfeigneur: cependant, dis- je , Henri eftimoit 
le duc de Guifè , & en étoit eftimé. Ce fentiment 
avoit rapproché ces deux rivaux : ils vivoient dans 
une étroite familiarité , & ils s’aimoient : car fl 
les grandes âmes peuvent avoir des intérêts con- 
traires , elles ne favent pas haïr. 

Henri ne haifToit pas le frere du roi , connu 
fous les noms de duc d’Alençon , & de duc d’An- 
jou : mais comme il ne pouvoit pas l’eftimer il fe 
fentoit repoufle , & il fe trouvoit plus à fon aifè , 
en s’éloignant de lui. Marguerite , fà femme , 
cherchoit pourtant à le rapprocher de fon frere ,• 
qu’elle aimoit paflîonnément. Cette reine , qui 
ne pouvoit vivre fans intrigues , vouloit par cette 
union fb faire un parti puiflant à la cour. 

Toute union faifoit ombrage à Catherine de 
Médicis. Elle travailloit donc à divifer , infpirant 
de la jaloufie au roi contre la reine , & fe fervant 
de la coquetterie de fes femmes , pour tendre fes 
filets à de jeunes princes , trop faits pour s’y pren- 
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dre. C’cft ainfi que cette marâtre répandoit la dif 
corde , faifoit le malheur de Tes enfans , celui de 
la France , ftt fouffloit fur les Valois un poifou , 
qui devoit les exterminer. 

Sur ces entrefaites , le roi étant tombé dangé- 
reulement malade , crut avoir été empoifonné par 
le duc d’Alençon. Un foupçon de cette elpèce 
étoit l’effet des défiances que la reine mere don- 
noit à fes fils. Le roi ne douta point. Il fit venir 
Henri : il lui coufeilla , il lui ordonna même de 
.faire périr le duc d’Aiençon ; l’affuraut que s’il ne 
Je prévenoit , il en feroit lui -même la vi&ime. 
Les favoris du roi , qui avoient la même opinion 
que leur maitre , dit Péréfixe , facrifi oient déjà ce 
prince à leur vengeance , par des regards meurtriers. 
En effet , tout etoit contre lui , & rien ne le dé- 
fendoit } parce qu’il ctoit généralement haï &t mé- 
prifé. La vertu de Henri veilla fur fes jours. Cet 
Ariftide eut horreur du forfait qu’on lui comman- 
doit; 6t quoique la mort du duc d’Alençon , lorf 
que le roi étoit mourant , parût le placer fur le 
trône , il ne fongea qu’à diflïper les fonpçons 
odieux qu’on avoit formés. 

Le roi recouvra la fauté: mais il conferva tonte 
fa haine contre fon frere. 11 le fit un plaifir de 
J’expofer au mépris des courtilàns , ne longeant 
pas qu’il le rendoit rnéprilàble lui-mêine} & il 
• montra fa haine fi ouvertement , que fes favoris , 
à ce qu’on prétend , pferent former le projet d’af- 
fàlîiner le duc d’Alençon. Ce fut dans cette cir- 
conftance que ce prince s’évada , 6c "le mit à la 
tête des mécontens & des Huguenots. 

La reine mere s’applaudiiloit des troubles qu’elle 
faifoit naître. Comme elle craignait de perdre 
toute autorité , parce que fon fils paroilloit vou- 
loir prendre coanoiffancc des affaires \ elle ne 

cherchoit 
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cherchoit qu’à lui fufciter des embarras , afin que 
ce prince indolent 11e pût pas fe pafler d’elle. Son 
foin principal étoit d’animer tous les partis. Avec 
ce caractère elle étoit charmée de l'évafion du duc 
d’Alençon j St elle attendoit avec impatience celle 
du roi de Navarre. 

L’amour retenoit Henri enchaîné auprès de ma- 
dame de Sauves : la gloire brifa fes fers. Il étoit 
à craindre que les Huguenots ne s’aecoutumallent 
à 11e voir à leur tête , que le prince de Condé ou 
le duc d’Alençon. Henri s’échappa, avant qu’on eût 
commencé les hoftilités. On négocioit même alors 
de part St d’autre , St la paix fut bientôt faite. 
Le traité fut favorable aux Huguenots. Condé eut 
le gouvernement de Picardie , on donna le duché 
d’Anjou au duc d’Alençon , Henri qui n’obtint 
rien de la cour , acquit l’eftime St l’amour des 
Huguenots , qui le reconnurent pour chef. 

Mais vous ne pourriez pas fuivre l’hiftoirç de 
Henri dans les détails les plus intérellans St les 
plus inftruélifs , fi je ne vous faifois pas connoître 
le marquis de Rofny, ami de ce roi. 

Maximilien de Béthune, marquis de Rofiiy, d’une 
maifon des plus anciennes St des plus illuftres , 
n’avoit qu’onze ans , lorfqu’au commencement 
de 1 57Z il fut préfenté à la reine de Navarre St à 
Henri. Son pere , qui le préfenta , lui avoit donné 
une excellente éducation voyant en lui des ger- 
mes de vertus , il crut faire un vrai préfent au roi 
de Navarre , en lui donnant fou fils , St alfiirer 
une fortune à fon fils , en lui obtenant la protec- 
tion de ce prince. Si les Huguenots n’éviterent 
pas les pièges qu’on leur tendoit , ce ne fut pas 
la faute de cet homme fige. Il 11c cefia jusqu’au 
dernier moment de faire voir combien on devoir 
peu compter fiir une cour perfide , dont les def- 
Toine X. Hiji. mod. N 
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feins étoient d’autant plus fufpedts , quelle pro- 
mettoit davantage. Mais enfin voyant le départ 
de Henri , & voulant que fou fils courût la mê- 
me fortune , il le fit aulfi partir pour Paris. 

A trois heures du matin , le jour de St. Bar- 
thelemi , Rofny ayant été réveillé au bruit des 
cloches , & des cris du peuple , fon gouverneur 
& fon valet de chambre fortirent pour appren- 
dre le fujet de cette alarme : ils ne revinrent . 
point , on n’a jamais fu ce qu’ils étoient devenus.. 
Cet enfant refté fcul avec fon hôte , qui étoit 
huguenot , & qui le preflbit d’aller à la meflë , 
eut le courage de chercher fon làlut , en affron- 
tant le danger qui le çnenaçoit. Ayant pris là ro- 
be d’écolier & un gros livre fous fon bras , il c£ 
làya de fe fuuver au collège de Bourgogne , dont 
le principal étoit fon ami. Il trouva trois corps 
de garde fur fon chemin. Dès le premier , il fut 
arrêté & rudoyé , & on ne le laiffa paffer qu’a- 
près avoir remarqué le livre qu’il portoit ; car il 
le trouva par hafard que c’étoient des heures. Il 
paffa les deux autres avec le même bonheur. On 
crioit de toute part , tue , tue , Huguenots ; on 
enfonçoit les portes 5 on pilloit les maifonsj on 
égorgeoit hommes , femmes , enfaus. Néanmoins 
fans fe déceler par aucun figue de frayeur , il ar- 
riva au collège de Bourgogne , où le principal le 
tint caché pendant trois jours. Après ce tems , un 
édit qui défendoit de tuer davantage , ayant été 
publié, le maffacre diminua, fans ceflêr tout-à- 
fait} & il y eut un peu plus de sûreté pour les 
Huguenots. Rofny put alors donner de lès nouvel- 
les à fon pere , qui étoit fort en peine } & con- 
formément aux ordres qu’il en reçut , il continua 
fes études à Paris , & s’attacha de plus en plus 
au roi de Navarre , qu’il n’abandonna jamais dans 
les plus grandes adverlités 
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..IL quitta Paris, pour fuivre Henri en 1576. Ce 
fut. alors que la ligue jetant formée, força le 
roi à rompre la paix, & à fe déclarer chef de 
faction. Les Huguenots , attaqués tout-à-la-fois 
en Dauphiné, eu Languedoc, en Guientie, en 
Poitou , firent des pertes confiderables. Si les Ca- 
tholiques avoient fuivi ces premiers avantages avec 
vigueur , ils en auroient pu avoir de plu$ grands 
encore : mais le roi craignoit la trop grande puif- 
fance de la ligue } & la reine mere avoit befoin 
d’une nouvelle paix , pour femer de nouvelles 
divifions. 

L’année d’après que le traité eut été ligné , Ca- 
therine fit un voyage en Guienne , fous prétexte 
de conduire fa fille Marguerite au roi de Navarre. 
Les cours des reines & de Henri étant réunies à 
Auch , il ne fut plus queftiotr que de jeux , de 
plailirs & d’amours. Rofny, jeune encore, eut 
comme les autres des foibleliès , qui contribuè- 
rent fans doute à le rendre cher au roi de Navar- 
re. Mais elles 11e durèrent pas , & il ayoit d’ail- 
leurs des qualités que ce prince favoit difeerner , 
& dont il recueillira les fruits: c’étoieut un grand 
jugement , un grand courage , &: une probité par- 
faite. ' — 

Les deux reines avoient chacune leur efeadron. 
C’eft ainfi que Henri noinmoit la fuite des jolies 
femmes , qu’elles avoient avec elles $ & il cou- 
venoit que ce corps de troupes étoit bien redou- 
table. Eu effet , Catherine fema la divifîon entre 
lui , le prince de Condé , Mr. de Turenne , &. 
les principaux chefs huguenots , & Marguerite 
fe fervit contre elle des mêmes armes. Non-feu- 
lement , elle prit dans les filets de fes filles plu- 
fieurs des gentilshommes de la cour de fa meje ; 
elle s’avifa encore d’infpirer elle -même de l’a- 
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mour à Pibracj qui en avoit toute là confiance. 
Cetoit un magiftrat de cinquante ans , qui 
avoit été ambalfadeur au concile de Trente , 6c 
qui dans toutes les affaires où il avoit été em- 
ployé , avoit montré autant de fageffe que de ta- 
lent. Marguerite fe fit un plailir malin de faire 
fuccomber cet homme grave. Pibrac ne fit plus 
que ce qu’elle voulut } 6c Catherine , qui n’avoit 
pas prévu une paffion aufli folle dans une tête 
aufli fage , fe laiffa conduire par fon confident , 
qui fe laiffoit mener par Marguerite. Sa négocia- 
tion ne réuflït donc pas aullî bien quelle fe l’étoit 
promis $ 6c les deux cours fe féparerent un peu 
plus aigries qu’auparavant. 

Henri n’aimoit pas Marguerite. Il la regardoit 
plutôt comme fœur du roi , que comme fa fem- 
me } 6c il fe propofoit de faire rompre un jour 
fon mariage , où il y avoit des nullités. Margue- 
rite ne l'aimoit pas davantage : 6c fi elle l’avoit 
fervi , c’étoit par coquetterie 6c par goût pour 
l’intrigue. 

Pendant. que les cours étoient à Auch , Henri 
perdit la Réole par une imprudence. Il avoit don- 
né le gouvernement de cette place importante à 
Ullâc , gentilhomme fort confidéré dans le parti 
huguenot. Or , ce capitaine , quoique vieux 6c 
fort laid , devint amoureux d’une des filles de la 
reine mere. Les jeunes courtifans en firent des 
plaifànteries } & Henri , jeune aulli ne lé ména- 
gea pas davantage. Uffac offenfé des railleries de 
fon maître , oublia fon devoir , 6c livra la Réole 
aux Catholiques. Voilà une leçon pour les prin- 
ces , Monfeigneur : s’il u’eft pas facile d’imiter 
les vertus de Henri , il faut au moins éviter fès 
fautes. 

Une nouvelle guerre civile , qu’on nomma la 
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guerre des amoureux , fut l’effet des intrigues , 
que l’amour avoit conduites , pendant que les 
cours n’avoient paru occupées que de fêtes. Elle 
lè fit dans le même efprit , 8c voici comment ou 
fe provoquoit fouvent au combat : Allons , cava- 
liers , un coup de pijiolet pour l'amour de nos mai- 
trejfes. Des hommes , qui marchent fous les dra- 
peaux de Mars & de l'amour , pourroient-ils fe re- 
tirer , fins avoir donné un coup d'épée ? L’efprit 
de ce tems n’étoit qu’un mélange d’hypocrifie , 
de fanatifme , de galanterie 8c de cruauté. 

Il fallut encore négocier. Coutras ayant été 
choifi pour le lieu des conférences , Catherine , 

Marguerite , le duc d’Anjou , Henri , 8c fa fœur 
la princeilè de Navarre s’y rendirent. Tout s’y ' 

palfa , comme à l’ordinaire , en intrigues galan- 
tes : car c’étoit toujours là le grand relfort de la 
guerre 6 c de la paix. On avoit fait une trêve pour 
Coutras 8c une lieue & demie à la ronde. La 
reine mere n’avoit pas voulu l’étendre plus loin ; 
alfurant qu’avant qu’une trêve générale eût été 
publiée dans tout le royaume , elle auroit conclu 
la paix , ou quelle en auroit ôté toute cfpérance. 

Il arriva par cet arrangement que ceux qui vi- 
voient cnfetnble à Coutras parmi les plaifirs , s’é- 
gorgeoient , lorfqu’ils fe reucontroient à une lieue 
& demie delà. On croit quelquefois obligé de 
nommer des experts , 8c de compter en quel- 
que forte les pas , pour favoir fi les hoftilités com- 
mifès étoient une infraction à la trêve , & fi les 
chofes qu’on s’enlevoit réciproquement , étoient 
de bonne prifè. - l • 

Perfonne ne defiroit plus la paix que le duc 
d’Anjou , parce qu’il avoit bcfoin que les deux 
partis lui donnaffent des fecours pour fbn entre- 
prife des Pays-Bas. II s’employa donc vivement , 
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&elle fè fit , en conféquence des conférences qui 
fe tinrent à Fleix en 1580. Elle fut prefque auflî 
fiinefte que la guerre , par les impôts dont le roi 
chargeoit le peuple , & par la violence avec la- 
quelle il en autorifoit la levée. 

Elle parut menacer la France d’un plus grand 
malheur : car Henri commençoit à s’endormir 
dans le repos , & les plaifirs enchaînoient déjà 
fes vertus. Il avoua lui-même que s’il n’eut été 
réveillé au bruit de tant d’ennemis , qui conju- 
roient fa perte , I’oifiveté l’eût peut-être enfeveli 
dans un coin de la Guienne. Combien de circonF 
tances , combien de revers même il faut ralfeih- 
blcr pour former un grand homme puifque Henri 
avec toutes les difpofitions de l’efprit , de l ame 
& du corps , n etoit pas grand encore ! Je trem- 
ble , Monfeigneur , quand j’y penfe : car des états 
auflî petits , auflî tranquilles. & auflî fournis que 
ceux de Parme , ne donnent de puillance , que ce 
qu'il en faut précifément pour s’endormir. 

Henri fe réveilla y lorlqu’après la mort du duc 
d’Aujou , fes ennemis armèrent pour l’exclure du 
trône. Il ne s’endormira plus. Cinq princes du 
fàng embrallerent fou parti : le duc de Montpell- 
ier , gouverneur de Poitou , avec fon Hls le prince 
de Dombes ; le prince de Condé , qui teuoit une 
partie du Poitou , de la Saintonge de l’An- 
gouinois ÿ le comte de Soiflbns , & le prince de 
Conti foti frere. Tous ces princes étoient catho- 
liques excepté le prince de Condc. Le maré- 
chal d’Aville Montmorenci , gouverneur du Lan- 
guedoc , fe déclara encore pour, lui j ainfi que 
Lefdiguieres , qui de fimplc gentilhomme , étoit 
devenu comme fouverain du:Dauphiné. Parmi les 
feigneurs huguenots , qui fortifièrent fon parti , 
les principaux étoient Claude de la Trémouille , 
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duc de Thoiiars , très-puiflant en Poitou 2 k en 
Bretagne $ Henri de la Tour, vicomte de Turen- 
11e ; Châtillon , fils de l’amiral Coligni j René , 
chef de la maifon de Rohan j & Rofny , qu’il ne 
faut pas oublier , fut des premiers à fe rendre au- 
près de fon maître. Il apporta quarante mille 
francs. Le roi de Navarre & toute là cour en- 
feinble n’auroicnt pas pu foire une pareille loin- 
mej ce qui prouve bien qu’il avoit mal employé 
les années de paix. D’habiles négociateurs , car 
il favoit choifir ceux qu’il employoit , lui obtin- 
rent encore des fecours d’Elifabeth & des princes 
proteffans d’Allemagne. En un mot , il le difpola 
fi bien & fi promptement à la défenfe , que la li- 
gue , qui croyoit devoir l’écrafer , fe trouva trop 
foible pour exécuter les grands projets quelle 
avoit formés. Il ne fe fit point d’exploit conlidé-j 
rable , pendant les années 1585 & 1586. 

La reine mere ayant offert fi médiation , il y 
eut une fufpenlion d’armes , pendant laquelle cette 
princelie fe rendit à St. Brix , près de Cognac , 
pour conférer avec Henri , ou plutôt pour cher- 
cher l’occafion de le défunir d’avec les chefs de 
fon parti. Il démêla fes deileins , & les fit échouer. 
Mais que demandez-vous , dit la reine , après 
bien des conférences inutiles ? Rien de tout cela, 
répondit Henri , en regardant les filles quelle 
avoit à fa fuite. Faut-il que la peine que j’ai pri- 
fe , ne produife aucun fruit, dit-elle une autre 
fois ? & in'cn retournerai-je fans avoir obtenu le 
repos que je déliré ? Madame , répliqua le roi de 
Navarre , je n’en fuis pas cauie : ce n’eft pas moi 
qui vous empêche de coucher dans votre lit c’eft 
vous qui 11e voulez pas que je couche dans le 
mien. La peine que vous prenez , vous plaît 6c 
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vous nourrit ; le repos eft le plus grand ennemi 

de votre vie. 

Les cours des deux rois pafferent le relie de 
l’hiver en fcltins & en danfes. Car la misère 
publique ne pouvoit arrêter ce goût contagieux 
que Catherine avoit répandu } & l’auftérité de la 

S rétendue réforme n’en garantilToit pas même les 
fiiguenots. 

Au printems , la guerre recommença , & de- 
vint vive , lùr-tout à la fin de la campagne. Plus 
de vingt-cinq mille Allemands furent défaits par 
le duc de Gnife , parce que des contretems ne 
leur avoient pas permis de concerter leur marche 
avec Henri , '& qu’ils étoient commandés par des 
chefs qui ne s’accordoient pas. Joyeufe avoit alors 
perdu la bataille de Coutras. C’étoit le mignon 
favori du roi de France. En cotiféquence , on 
n’avoit pas douté à la cour ni à Paris , qu’il ne 
fût le feul homme envoyé du ciel pour la def- 
trudlion des Huguenots. Sixte-quint lui avoit don- 
né tous les domaines de Henri , & il croyoit lui- 
même marcher à une conquête allurée , avec des 
troupes nombreufes que la noblcffeja plus bril- 
lante embarrafloit de fa molleffe & de fon luxe, 
& où chacun vouloit commander. Cependant les 
forces qu’il alloit combattre , coufiftoient princi- 
palement dans les débris de fer & de foldats , 
échappés aux batailles de Jarnac & de Moncon- 
tour. 

Henri , fans être ébloui du fuccès de fes armes, 
montra autant de générofité après la vidloire , 
qu’il avoit montré de courage & de conduite pen- 
dant la bataille. Mais cette vidloire ne produifit 
pas les effets qu’on en devoit attendre. Les chefs, 
divifés fecrettemcnt par de vieilles jaloufies , fe 
féparerent tout-à-fait , aufii-tôt que l’ennemi com- 
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mun parut moins à craindre , & chacun voulut 
s’occuper de Tes intérêts particuliers. Le projet 
du prince de Condé étoit , d’avoir pour lui , l’An- 
jou , le Poitou , l’Aunis , la Saintonge & l’An- 
goumois , Iaiflant fes autres provinces nu roi de 
Navarre , & de Turcnnc qui portoit fes vues fur 
le Limoufin & fur le Périgord , crut avoir trouvé 
le moment favorable à fon ambition. Il fut un de 
ceux qui hâtèrent le plus la féparation des troupes. 
Condé s’étant donc retiré à la Rochelle, & Henri 
en Béarn , l’armée viéforicufe fe trouva diilipée , 
huit jours après la bataille. 

Il eût fans doute été difficile à Henri de con- 
ferver toutes les troupes fous fes ordres : mais il 
n’étoit pas fâché d’aller voir la cotntelfc de Gui- 
che , dont il étoit amoureux : il étoit même im- 
patient de mettre à fes pieds les dépouilles des 
ennemis. Le comte de Soiflons l’entretenoit en- 
core dans ces difpofitions , parce qu’il vouloit auffi 
aller voir la princefle de Navarre , qu’il comptoit 
epoufer $ & l’amitié que Henri avoit pour fà fœur 
& pour ce prince , fenât de prétexte au voyage 
de Béarn. 

Cependant le comte de Soiflons n’étoit pas 
fincérement attache à Henri. Perfiiadé que ce 
prince ne pouvoit manquer de fuccomber fous les 
efforts du pape , du roi d’F.fpagne & de la ligue , 
il lie fongeoit û s’allier avec lui que dans l’efpé- 
rance de s’approprier un jour les biens de la mai- 
fon de Navarre $ & il fe propofoit de fe retirer 
à la cour de France , aufli-tôt que le mariage au- 
xoit été conclu. De pareils fentimens brouillè- 
rent bientôt ces deux princes , & le mariage ne 
fe fit pas. 

La mort du prince de Condé , qui arriva l’an- 
née fuivante , répandit la confternation parmi les 
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Huguenots , & les divifa encore , parce qu’elle 
alluma l’ambition des chefs. Mais les barricades 
de Paris , la fuite du roi , & le meurtre des Gui- 
fes faifoient voir de plus grands défordres parmi 
les Catholiques. Je pafle rapidement fur ces tems 
malheureux ; & fans m'arrêter fur Attentat qui 
trancha les jours du dernier des Valois , je viens 
au moment où Henri fut appelle au trône. 

Il étoit làns doute avantageux pour Henri d’a- 
voir été appelle au fecours du dernier roi j moins 
parce qu’il fe voyoit aux portes de Paris , maître 
de plusieurs places & à la tête d’une armée , que 
parce qu’il avoit eu occafion de fe faire connoître 
davantage des Catholiques. Ses vertus lui firent 
des partifans parmi ceux qui lui auroient été con- 
traires } & il lui eût fallu bien du tems pour fe 
mettre dans une pofition aufli favorable , fi , à 
la mort du dernier Valois , il fe fût trouvé con- 
finé dans le Béarn. Tout étoit néanmoins dans la 
confufion la plus grande : il le voyoit lui-même , 
& il fentoit qu’il avoit befoin de beaucoup de 
prudence. H n’en manquera pas. 

Les Huguenots ne balancèrent pas à le recon- 
noître : mais c’étoit la moindre partie de fes for- 
ces. Cet exemple fut fuivi dans le premier mo- 
ment par un nombre allez confidérable de fei- 
gneurs & de gentilshommes catholiques. Les uns 
s’attacherait à lui fincérement & fans rien exiger, 
tels que le maréchal d’Aumont , Givri & Humie- 
reS } d’autres ne firent cette première démarche , 
que parce qu’ils n’avoient pas eu le tems de con- 
certer encore leurs mefures. Le {crapule qu’ils 
fe faifoient , ou vouloient fe faire , de fervir un 
roi huguenot , leur fervojt de prétexte pour fe 
vendre cher. Quelques -uus demandoient même 
des provinces en fouveraineté. Le maréchal 
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de Biron , par exemple , demanda le Périgord. 

Un refus devoit naturellement l'irriter} & ce- 
pendant il étoit bien dangereux de lui accorder là 
demande , puifque c’eût été enhardir les autres 
feigneurs , & fe mettre dans la néceflité de leur 
en accorder autant. Quel étoit dans ce liècle le 
prince qui n’eût pas ufé de dijfimulation , & tout 
promis pour ne rien tenir ? Henri , franc & de 
bonne foi , refufa & fut cependant s’attacher 
Biron. Ce maréchal jura même de ne pas per- 
mettre qu’aucune province fût jamais démembrée. 
Il fit plus : Sauci avoit amené au feu roi , des 
Suiires , qui étant des cantons catholiques , refu- 
foient de porter les armes pour un prince hugue- 
not : Biron fè joignit à lui pour les engager au 
fervice de Henri. 

J’ai déjà dit , que le duc d’Épernon & d'autres 
feigneurs abandonnèrent le roi. Les princes du 
ihng ne lui donnoient pas moins d’embarras. Il 
y en avoit fix alors , un vieux cardinal de Bour- 
bon , le cardinal de Vendôme , le comte de Soif- 
fons , le prince de Conti, le duc de Montpenfier, 
& le prince de Dombes , fou fils. Tous avoient 
des prétentions. Le comte de Soifions brouillé 
avec Henri , intriguoit fùr-tout , pour empêcher 
qu’il ne fût reconnu , s’il ne fe faifoit catholique. 
La réfolution en fut même prife par une partie 
de la uoblefTe } & François d’O , furititeudant des 
finances , chez qui elle s’étoit affemblée , eut la 
hardieffe de le déclarer au roi. Henri répondit 
avec autant de fermeté que de douceur } témoi- 
gnant qu’il defiroit de les conferver , mais qu’il 
ne craignoit pas de les perdre. Il fut reconnu 
dans une affemblée plus nombreufe , qui fe tint 
chez François de Luxembourg , duc de Pinei , 
& dont le réfultat fut que Henri protégeroit 
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l'exercice de la religion catholique dans lès ter- 
res , qu’il s’en feroit inftruire lui-même , & qu’il 
ne donneroit pas les emplois aux Huguenots. Cet- 
te affembiée crut devoir députer vers le pape , 
pour lui faire agréer les motifs de fon obéilfance 
à fon roi légitime. 

Il étoit encore bien difficile au roi de conlèr- 
ver les provinces qui paroilfoient foumifes : car 
les gouverneurs n’imaginant pas comment il fe 
dégageroit de tous les obftacles dont il étoit en- 
veloppé , croyoient prévoir le moment où la 
France alloit fe divifer en une multitude de prin- 
cipautés ; & chacun fongeoit à le rendre fouve- 
rain dans fa province. Tels étoient le maréchal 
de Mantmorenci en Languedoc , & Lefdiguicres 
en Dauphiné. 

Turenne remuoit de fon côté. Il projetoit de 
faire une feule république de toutes les églifes 
réformées du royaume : il vouloit les mettre fous 
la protection de l'éleCteur Palatin , pour en ob- 
tenir des fccours & il comptoit en être le chef, 
avec le titre de lieutenant- général de cet électeur. 
Mais il ne montroit en cela que de mauvais def 
feins & peu de jugement , comme le remarquoit 
Henri. Eu effet , rien n’étoit plus chimérique que 
de prétendre gouverner par les mêmes loix les 
églifes des Huguenots , éparfes dans la France & 
féparées par des églifes catholiques. Le roi n’ap- 
préhendoit donc pas cette affociation. Il craignoit 
feulement que les projets chimériques de Turenne 
ne fiffent illufion aux Huguenots. En effet , ils 
11’cn voyoient pas , comme lui , l’impoffibilité. 
Les plus ambitieux , qui ne'demandoicnt que des 
troubles , feignoieut d’en croire l’exécution fa- 
cile : ils entraînoient les plus fimples dans leur 
fentiment , & ils les portoient à la révolte , en 
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faifant prévoir que Henri fe couve rti roi t tôt ou 
tard , & les abaudenncroit. C’eft ainii qua tout 
faifoit obllacle au roi de France , jufqu’aux pro- 
jets chimériques de fes ennemis. 

Heureufement fes ennemis n’avoient pas moins 
de peine à fe concilier , tant leurs intérêts fè 
croifoient & fe contrarioient. Le pape u’avoit 
garde d’entrer fincércment dans toutes les vues 
du roi d'Efpagne. Il ne le trouvoit déjà que trop 
puillant $ & il prévoyoit bien , difoit Rofny , que 
fi ce prince s’agrandilfoit encore , il n’en feroit 
bieu-tôt lui-même que le chapelain. Il étoit donc 
de fou intérêt de reconnoître Henri , s’il fe fai- 
foit catholique , plutôt que de foutfrir que la 
France tombât fous la domination de la maifon 
d’Autriche. 

Le roi d’Efpagne , à qui la révolte des Pays- 
Bas ne permettoit pas d’employer allez de forces 
pour conquérir la France , n’avoit point de def- 
lèin arrêté. Sc trouvant d’ailleurs mieux dans un 
cabinet qu’à la tête d’une armée , il attendoit 
beaucoup plus de fa politique artificieufè que du 
fort des armes } & il fe propofoit de prendre fou 
parti , luivant les conjonctures. S’il ne pouvoit pas 
être roi de France lui-même , il vouloit difpofer 
de cette couronne en faveur d’un feigueur 4 qui 
épouferoit fa fille } ou anéantir cette puilfance , 
en partageant le royaume entre tous les grands, 
qui pouvoient former des prétentions $ ou enfin 
s’accommoder avec Henri , fi ce roi vouloit lui 
céder quelques provinces. Dans cette vue , il en- 
tretenoit la divifion parmi les chefs , donnant à 
tous de grandes cfpérances & de foibles fecours, 
& fe flattant que les défordres viendroieift au 
point qu’il donneroit la loi. Mais en roulant dans 
£1 tête un fi grand nombre de projets , les me- 
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furcs qu’il prcuoit dans un teins renverfoient cel- 
les qu’il avoit prifes clans un autre; & il rcfièm- 
bloit lui fcul à plufieurs alliés , qui ne peuvent 
pas s’accorder. Le grand art de la politique , elt 
de lavoir d’abord prendre le bon parti , &: cnfuite 
de s’y tenir toujours , fans jamais s’en écarter. 
Ce fera l'art de Henri. 

Les artifices , les plus fins dans les coinmence- 
mens , deviennent grolfiers, Iorfqu’iis fe répètent; 
parce qu’en trompant , on ouvre enfin les yeux à 
ceux qu’on trompe. Le roi d’Elpagne ne donna 
donc que de la méfiance. Les chefs de la ligne 
connurent qu’il ne vouloit contribuer à affermir 
aucun d’eux en particulier , & de leur côté ils 
longèrent à fe fervir de lui , fans lui laillèr pren- 
dre trop d’autorité. 

Les principaux chefs qui paroîtront à la tête 
de la ligue , font les ducs de Mayenne , de Ne- 
mours fon frere utérin , de Lorraine , de Savoie, 
de Mercœur de la maifon de Lorraine , & de 
Guife , fils de celui qui avoit été aHhfliné à Blois. 
Mais ils étoient en général fi divifés , qu’on doit 
moins ( les regarder comme une ligue , que comme 
des chefs qui fe font chacun des intérêts féparés. 

Les gentilshommes , qui fans être allez puif- 
lans pour faire un parti , étoient au moins allez 
néceffaires pour faire valoir leurs fervices , avoient 
encore leurs intérêts particuliers, & changeoient 
de vues fuivant les conjonctures. Toujours au 
moment de quitter un chef pour un autre , cha- 
cun d’eux formoit les plus grands projets fur les 
plus petites efpérances. Les femmes fur - tout 
nourrilfoient cette incertitude dans les efprits , 
car là galanterie contiuuoit toujours; & l’amour , 
cherchant par des intrigues à fortifier tour-à-tour 
chaque parti , fèaioit la méfiance parmi ceux 
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mêmes qui paroifloient fuivre un fenl chef. 

Si les grands avoient chacun leurs intérêts , 
les principales villes avoient aufli les leurs. Plu- 
lieurs fe flattoient de trouver pendant les troubles 
l’occafion de fe gouverner en républiques. C’eft 
le gouvernement que les feize vouloient établir 
à Paris : mais ils n’étoient pas les plus forts , St 
les autres citoyens deinandoient un roi. 

Vous n’avez point vu dans l’hiftoire, de fituation 
femblable à celle où vous voyez la France. Quelle 
que fût l’anarchie des fiefs , il y avoit au moins 
des loix St des droits convenus: actuellement tout 
eft prétention , méfiance , intérêt contraire. En 
peu d’années cependant le génie de Henri réta- 
blira l’ordre St la paix. Cela eft plus étonnant 
que les conquêtes de tous les héros de l’antiquité. 
Tâchons d’en démêler les caufes. 

L’excès même des défordres amènera la paix. 
Les peuples , accablés de misère , fe lafleront 
enfin d’une guerre civile , qui interrompt tout 
commerce , St qui les expofe continuellement au 
pillage des foldats. Ils reviendront de l’erreur où 
ils étoient , de pouvoir former des républiques j 
ils regarderont avec mépris , avec haine , cette 
multitude de fouverains imaginaires , qui entre- 
prenant d’élever leurs trônes fur les malheurs 
publics , fe renverfent mutuellement ; & ils cher- 
cheront un roi qui puifTe enfin leur faire goûter 
le repos. S’ils le trouvent , les chefs de la ligue , 
fortant de leur illufion , connoîtront combien il 
leur eft hnpoflîble à tous de fe concilier , & à 
chacun en particulier de dominer : alors ils 11e 
chercheront plus qu’à fe foumettre } & lés uns 
après les autres ils faifiront le moment favora- 
ble pour fe faire un mérite de leur obéiflance , 
& obtenir de meilleures conditions. C’eft ainfi 
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que cetle ligue formidable fe diffoudra peu-à-pcu. 

La ligue a de plus grandes forces , fi ou comp- 
te les hommes $ mais ce n’eft pas ainfi qu’il faut 
juger: il ne faut confiderer que Henri & Mayenne. 
Celui qui (aura le mieux concilier les efprits dans 
fon parti , & fe faire eltimer dans le parti con- 
traire : celui , en un mot , qui aura le plus de 
vertus , vaincra infailliblement. 

Quoique le duc de Mayenne eût du mérite , il 
avoit un défaut capital pour un capitaine : je veux 
dire, une ame lente dans un corps maïïif , auquel 
il falloit beaucoup de nourriture & de fommeil. 
Cette pefanteur , que fes courtifans appelloient 
gravité , lui ôtoit toutes les grâces de la figure , 
rendoit inutiles les relfources de fon efprit , & ne 
lui permettoit pas d’avoir cet extérieur affable 
qui attache. Sixte-quint , qui avoit trop d’efprit 
pour faire cas de la ligne qu’il protégeoit/, prédit 
quelle ne manqueroit pas de fuccombcr : car , 
difoit-il , le Béarnois , c’efl: ainfi qu’il nommoit 
Henri , eft moins de teins au lit que Mayenne à 
table. 

Ce n’cft pas feulement par fon aétivité que 
Henri devoit vaincre , c’ell encore par le concours 
heureux de plufieurs autres qualités , c’cfè-à-dire , 
une belle figure , un efprit prompt , agréable & 
facile j une ame humaine & généreufe , une clé- 
mence qui pardonnoit , fans confervcr aucun ref- 
feutimeut , une eftime fincère & tendre pour les 
hommes de mérite , le don de les récompenfcr 
avec un mot ingénieux & flatteur , & fur- tout 
une probité à toute épreuve. Il étoit impoffible 
de ne pas l’aimer quand on avoit quelque part 
à fa familiarité , ou feulement quand on le con- 
noilfoit. Sa probité étoit fi connue , que lorfqu’il 
marchoit à Paris avec fon prédéccffeur , le» villes 
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des environs , qui capitulèrent , ne voulurent pour 
sûreté que fa parole , méprifaut les écrits , les fer- 
mens & les otages du dernier des Valois. Trauf- 
portez-vous donc au teins où les peuples feront 
las de la guerre , &c vous jugerez que tous les 
vœux fe tourneront fur Henri. Si , comme votre 
philofophie vous l’apprend , les effets fout connus 
dans les caufes , je viens de vous faire en abrégé 
l’hiltoire de ce grand prince jufqu’à la paix de 
Vervins. Après cette expofition , nous pourrons 
paffer rapidement fur les événemens principaux. 

Après la mort du dernier Valois , le duc de 
Mayenne fit proclamer roi, fous le nom de Char- 
les X , le vieux cardinal de Bourbon , que Henri 
retenoit prifonnier à Tours. Il fe réferva la qua- 
lité de lieutenant-général du royaume , n’ofant 
prendre la couronne lui-même : car le roi d’Eff 
pagne & les autres chefs de la ligue s’accordoient 
à ne la pas mettre fur fa tête , quoiqu’ils ne fuf- 
fent pas trop ce qu’ils en vouloient faire j le peu- 
ple en général vouloit un Bourbon. 

L’année fuiwante , Mayenne marcha au fècours 
de Rouen , que le roi menaçoit $ & Henri , forcé 
de fe retirer à Dieppe , fe vit enveloppé d’une 
armée trois fois plus nombreufè que la fienne. 
Déjà les chefs de la ligue fe difputoient d’un œil 
jaloux les dépouilles de ce prince , & publioient 
qu’il ne pouvoit plus échapper qu’en fautant dans 
la mer. En effet , on lui confeilloit de s’embar- 
quer , pour fe retirer à la Rochelle , ou pour aller 
demander des fecours à la reine Elifabeth. Cette 
démarche eût porté coup à fa réputation , & 
par conféquent à fes affaires. Henri ne fuivit donc 
que les confbils da fon courage & vainquit. 

Il reçut alors un renfort de quatre mille hon> 
mes , qu’Elifabeth lui envoya , avec vingt-deux 
Tome X. Hijî. mod, O 
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mille livres fterling pour prévenir la défertiou des 
troupes fuilfes & allemandes. Cette fomme étoit 
ficonfidérablepour lui , remarque Mr.Hume , qu’il 
avoua ne s’être jamais vu autant d’argent. Ainfi, pen- 
dant que la ligue avoit prefque toujours des troupes 
entretenues par l’Efpagne & par le pape , Henri 
étoit hors d’état de foudoyer les fiennes. Souvent 
il fe voyoit obligé d’en licentier une partie , & 
de congédier les gentilshommes , qui avoient 
befoin de retourner chez eux pour amailcr quel- 
que argent. Mais il étoit sûr de les voir revenir , 
nuffi - tôt qu’ils le pouvoient : car ils facrifioient 
volontiers pour lui leur fortune & leur vie. 

C’ell ainfi qü’il fit la guerre pendant trois ou 
quatre ans , n’ayant jamais que dix , douze , quinze 
mille hommes de troupes , & n’étant pas encore 
allez riche pour les tenir toujours fous fcs dra- 
peaux. Mais fon aftivite fe communiquoit à fes 
capitaines & à fes foldats , tandis que la lenteur 
de Mayenne étoit contagieufc dans le parti con- 
traire. Or , il eft naturel qu’une petite armée 
qui vole , pour ainfi dire , falTe plu» qu’une grande 
qui fe meut pelamment. 

La connoiflance des hommes & des affaires 
donnoit encore un grand avantage à Henri. Il 
connoilîoit parfaitement le caraéfère de tous les 
chefs de la ligue : il n’ignoroit pas les obftacles 
qu’ils fe faifoient mutuellement , il jugeoit de 
leurs projets & de leurs moyens j & en leur fai- 
fant la guerre , il négocioit avec eux ; mais en 
grand homme , fans artifice & làns fineiTe.' 

Dans la journée d’Ivri , ofi la déroute des li- 
gueurs fut complette , fon cri de viftoire fut : 
épargne^ , fauve [ les François. Il arrêta la fureur 
des foldats : il traita les prifonniers avec huma- 
nité : non - feulement il fit quartier aux Suiiles , 
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qu'il pouvoit tailler en pièces; mais il leur rendit 
leurs enfeignes , & les renvoya chez eux , où ces 
braves gens allèrent célébrer la générofité de leur 
vainqueur. Cette aftion lui attacha les cantons 
catholiques. 

Henri fit enfuite le fiège de Paris. Bientôt 
maître des fauxbourgs , il pouvoit réduire par 
famine cette ville , où il y avoit deux cents trente 
mille habitans. La misère y étoit fi grande , que 
plufieurs fautant par deflùs les murailles , préfé- 
roient de mourir par le fer des afiiégeans. Mais 
le roi , qu’ils avoient oftênfe , reilloit fur leurs 
jours : quoi qu’on pût lui repréfenter , il ne pou- 
voit refufer de tendre les bràs à ceux qui avoient 
recours à fa clémence. Il permettoit même de 
donner quelques fecours de vivres aux afîîégés. 
Les foldats leur en vendoieut , & les capitaines 
en envoyoient à leurs amis & aux dames. Un 
affaut eût vraifemblablemcnt emporté cette place: 
Henri ne voulut pas le donner. C’eût été livrer 
le peuple à la fureur ^les foldats , il aimoit 
mieux vaincre par fon humanité , que par des 
armes enfknglantées du fàug de les fujets. Il pré- 
voyoit que tôt ou tard il vaincrait par cette voie; 
& c’cil le fanatifme des moines qui rctardoit ce 
moment. 

Cependant le duc de Parme vient au fecours 
des afîîégés ; & le roi lève le fiège pour marcher 
à lui avec toutes fes forces. Mais Farnèfe prend 
fi bien fes tnefures qu’il évite le combat , le rend 
maître de Lagni fur Marne , fait defeendre des, 
vivres par la rivière , met l’abondance dans Paris, 
& fe retire. Ce fut la fin de la campagne de 1590. 

L’année fuivante 11’offre pas d’événemens con- 
fidérables. Comme on manquoit de fonds de part 
, & d’autre, on pouvoit rarement former de gran- 
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des cntreprifes. Les armées qui entroient en cam- 
pagne , fe feparoient au bout de deux ou trois 
mois , pour fe raffembler quelque teins après , 
& la guerre ne fe faifoit que par intervalles. 

En 1592 , le roi fut obligé de iever le liège de 
Rouen, forcé de marcher contre le duc de Par- 
me , qui l’arrête toujours au milieu de fes fucccs, 
il alla lui-méme avec quatre ou ciuq cents che- 
vaux pour rcconnoître l’armée ennemie } il l'ar- 
rêta long- teins par deux ou trois charges vigou- 
reufes , & il fit une belle retraite. Cependant il 
eut befoin de fa préfence d’efprit & de fa valeur, 
pour fortir du mauvais pas , où il s'étoit engagé 
trop témérairement. Curieux de Lvoir ce qu’en 
penfoit Farnèfe , il lui écrivit. La retraite eft belle 
en effet , répondit le duc} mais pour moi, je ne 
me mets jamais en lieu , d’où je lois obligé de 
me retirer. La critique eft d’un homme d’efprit: 
il fut pourtant lui-même bientôt dans la nécefïitc 
de faire une belle retraite. Il la fit , & mérita 
l’admiration de Henri. Au refie , il efl vraifèm- 
blable qu’il eût été battu , fi Biron eût fait fon 
devoir. Il ne le fit pas à deffein, parce qu’il croyoit 
trouver fon intérêt à faire durer la guerre. Si en 
tems de paix, les rois donnoient aux grands géné- 
raux de la confidération à proportion des fervices 
qu’ils auroient rendus , ils préviendroient fouvent 
ces fortes d’infidélités. 

Le cardinal de Bourbon étoit mort en 1590, 
& depuis ce tems , la jaloufie avoit multiplié de 
plus en plus les divifions parmi les ligueurs. II 
.s’en étoit auffi formé dans le parti du roi } & 
elles auroient été funefles , fi ce prince ne les eût 
étouffées dans leur naiffance, ou n’en eût au moins 
arrêté les progrès. 

Au milieu de ce cahos d’intérêts , qui fe croi- 
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foient & fe heurtoient confufeinent , il fe forme 
un tiers parti , qui fe propofoit de pacifier le 
royaume , & de contenter tout le monde } c’eft- 
à-dire, le pape , le roi d'Efpagne , le comte de 
Soifions , les ducs de Savoie , de Lorraine , de 
Mayenne , de Guife , de Mercœur , d’ Aumale , 
d’Elbœuf , de Némours , de Nevers } des gouver- 
neurs , des généraux , des évêques , en un mot, 
tous ceux qui étoient allez puillans pour former 
des prétentions. Le cardinal de Vendôme , alors 
nommé cardinal de Bourbon , étoit un des chefs 
de ce parti , compofe tout à la fois de ligueurs 
& de royalties , au nombre de près de cent per- 
fonnes , qui faits pouvoir s’accorder entr elles , 
entrcprenoient follement de tout concilier. Tant 
de pacificateurs étoient fi différens par le carac- 
tère , par l’efprit , par les connoiflances , par 
les vues , par les intérêts , & par la religion , 
qu’il eût été difficile d’en trouver deux , qui eut 
fent entièrement adopté le même plan, l out ce 
qu’on pouvoit juger , c’eft que leurs projets ne 
tendoient qu’à partager le royaume entre plufieurs 
puilfimces , & à ne laiiler à Henri que le non* 
de roi avec fort peu d’autorité. 

Henri étoit bien éloigné d’entrer en négociai- 
tion avec ceux du tiers parti. Il jugeoit que ce 
feroit les forcer à fe réunir pour adopter un plan, 
leur donner de la confidération , & fomenter uuç 
faéfioii , qui pourroit fe fortifier tous les jours. 

D’ailleurs il ne voyoit dans leurs defleins , que 
des chimères contraires à fa puiirance & à fa gloire. 
Cependant , fatigué des projets qu’on ne cefïoit 
de publier ou de lui préfenter , il confulta Rofny , 
fens s’ouvrir encore fur ce qu’il penfi fit lui-même. 

Rofny avoit déjà fait les mêmes réflexions. Ils 
convinrent donc qu’il fil loi t temporifer , ufer dç 

O 3 



îi4 Histoire 

prudence , gagner les moins obftinés , entretenir 
la divifion parmi les autres , 8c fur-tout continuer 
d’avoir des fucccs à la guerre. Ils conlidéroieut 
les villes qui avoient confcrvé la liberté de dif- 
pofer d’elles-inêmes, telles que Paris, Touloufe, 
x Aix , Arles , Lyon , Riom , Poitiers , Orléans , 
Traies, Kheims , Amiens, Abbeville , 8c autres, 
où l’autorité des chefs étoit limitée par des fac- 
tions puifl'antes : ils jugeront qu’il ne ferait pas 
impoilible de les gagner $ 8c que la chofe devien- 
drait plus facile , à mefure que les armes du roi 
prendraient plus d’afeendant. Ils conclurent en- 
fin , qu’en négociant avec chacun en particulier, 
ils viendraient à bout de dilfoudre la ligue 8c le 
tiers parti. Eu effet , cette conduite devoit aug- 
menter la méfiance 8c la jaloufie qui divifoit déjà 
les ligueurs. O 11 pouvoit donc prévoir que les 
chofes viendraient au point , que pluficurs ne croi- 
raient pouvoir s’ajlürer une fortune , qu’en fe je- 
tant entre les bras du roi ; 8c que les plus ambi- 
tieux , pour peu qu’ils fulfent habiles , feraient 
les premiers à traiter, puifque ce ferait le moyen, 
d’obtenir de meilleures conditions. 

Mayenne , déconcerté par la conduite fàge du 
roi , voyoit qu’il lui devenoit tous les jours plus 
difficile de mouvoir à fon gré le vafte 8c monf- 
trueux corps de la ligue. Pouffe comme par des 
vents contraires , auquel il cédoit tour-à-tour , 
il ne pouvoit tenir de route certaine. Il découvrait 
des écueils de toutes parts , il fe voyoit près du 
naufrage, 8c il fentoit le gouvernail lui échapper 
des mains. 

Les ligueurs ne s'accordoient que fur une feule 
chofe : ils demandoient tous un roi. Il fallut donc 
obéir à cette impulfton , 8c Mayenne convoqua 
les états à Paris. Jamais affemblée ne fut plus tu- 
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' multueufe. Les avis , les projets , les délibéra- 
tions rellembloient à ceux qui la compoloient; 
ils étoicut contraires , abfurdes , ridicules. Le 
roi d'Efpagne, qui fe propofoit de donner fa filla 
Ifabelle au roi qui feroit élu , offroit aux états de 
grands fecours d’hommes 8c d'argent. Mais il pro- 
mettoit beaucoup , & pouvoit peu. Il n’avoit plus 
de grands capitaines. Le duc de Parme étoit mort, 
8c Maurice de Naflau , qui défendoit la liberté 
des Provinces-Unies , faifoit une divcrfion favo- 
rable à Henri. D’ailleurs Philippe , en projetant 
le mariage de là fille avec le nouveau roi , fe fai- 4 
lbit un ennemi de Mayenne , qui étant marié , 
fe feroit vu exclus du trône. 

Cependant fi les états élifoient un roi avec l’a- 
veu du pape , de Philippe 8 c des puiffimees étran- 
gères , il étoit à craindre que les peuples 11e le 
recounuirent, dans l’cfpéranee de trouver le repos 
fous ce nouveau chef. Dès-lors , ce prince paroif 
foit avoir des droits légitimes : il devenoit redou- 
table : il préparoit au moins de nouveaux troubles} 
& on ne voyoit plus quelle feroit la fin de la 
guerre. 

Il étoit difficile à la vérité, que tant de chefs , 
qui vouloient au moins partager le royaume en- 
tr’eux , s'accordaient fur le choix d’un maître } 
8 c quand enfin le plus grand nombre des fulîra- 
ges fe feroit réuni fur un fujet , il y a tout lieu 
de croire que le nouveau roi auroit été bien 
foible. 

Dans cette confufion des chofes } Henri 11e vou- 
loit que gagner du tems pour exécuter à propos 
un projet qu’il méditoit , 8 c qui devoit donner du 
repos à la France. Il voulut donc embarraffer par 
de nouveaux obltacles les délibérations des états.} 
8 c dans cette vue , il leur fit propofer de lui 
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envoyer des députes pour conférer avec lui. 

Mayenne y donna les mains , parce que cette 
proportion fufpendoit l’effet des projets du roi 
d'fc.fpagne. D’un autre côté , comme il redoutoit 
le génie du roi , il voulut empêcher qu’on ne 
conférât avec lui \ & il fufcita des doéfeurs qui 
affinèrent qu’on ne pouvoit pas conférer avec un 
hérétique. Il fut donc arrêté que les Catholiques 
des deux partis conféreroient enfemble $ les con- 
férences fe tinrent à Surenne , malgré le légat 
qui n’y voyoit rien d’avantageux pour la ligue. 

Cependant à Paris & dans les principales villes, 
les peuples demandoient en tumulte la liberté du 
commerce ; & les chefs furent forcés à députer 
à Henri pour l’obtenir. Nous voici donc au tems 
où les François font las de la guerre. L’affem- 
blée des états la leur rend encore plus infuppor- 
table , parce quelle les flatte de la paix. Il n’eft 
donc pas douteux que Henri , dont ils eftiment 
le courage , & dont ils aiment les vertus , ne 
réunifie tous les vœux, s’il fe convertit. Tout 
fe difpofe en là faveur : le fanatifine , qui féduit 
les efprits , eft le feul obftacle qui lui relie. 

Il y avoit déjà quelque tems que ce prince 
fongeoit à fè convertir : car au milieu de fe s oc- 
cupations , il avoit trouvé des motnens de loifir 
pour s’inltruirc. Mais il s’agiffoit de faire cette 
démarche à propos ; parce qu’un changement de 
religion , s’il paroifloit fufpeét , aliénoit les Hu- 
guenots , fans lui attacher les Catholiques. Si 
c’étoit allez pour lui que fa converfion fut fin- 
cère , il falloit pour le repos de la France , qu’on 
n’en doutât pas. Jufqu’aïors il avoit eu bien de 
la peine à fe ménager , entre les deux partis , 
dont l’un le follicitoit continuellement à changer, 
& l’autre craignoit toujours qu’il ne changeât. 
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Heureulèment les calamités publiques avoient 
prefque réuni à cet égard tous les efprits dans une 
même façon de penfer , & il n’y avoit plus que 
les chefs de la ligue , qui craigniffcnt de le voir 
rentrer dans le fein de l’églife. D’ailleurs tous 
les Catholiques le déliraient : ils attendoient ce 
moment avec impatience } & les Huguenots mê- 
me , fi l’on en excepte les plus enthoufiaftes , 
jugeant là converfion néceflaire & raifonnable , 
reconnoifloient qu’on peut le fauver dans la com- 
munion romaine. La profelfion de la religion 
catholique , lui difoit Rofny , feroit bien à vos 
affaires ; & fi vous alliez à la méfié , vous por- 
teriez à la ligue un coup , dont elle ne fe relè- 
veroit pas. Cependant vous vous attendez bien 
que moi , qui fuis huguenot , je ne vous confeil- 
lerai pas de changer de religion : c’efi à vous à 
fuivre là deffus les mouveinens de votre confcien- 
ce. Mais que feriez-vous fi vous étiez à ma place, 
lui demanda le roi ? La qneftion eût été embar- 
raffante pour un homme de moins d’efprit que 
Rofny. Sire , répondit-il , votre majefié fait bien 
que je ne lui donne jamais de conièil , que fur 
les chofes que j’ai méditées' long-tems. Or , je 
n’ai jamais penfé à ce que je ferois pour devenir 
roi de France. 

Le roi ayant pris fa rélolution , fe hâta de la 
faire connoître aux députés de la ligue , qui con- 
féraient à Surenne. Aufiî-tôt quantité d’eccléfiafti- 
ques vinrent le trouver à l’envi , pour avoir part 
à la gloire de fa converfion déjà faite. Il voulut , 
pour la forme , qu’ils s’affemblaflënt avec des mi- 
niftres proteftans. Us difeuterent en fa préfènee 
les points controverfés ; & comme il lui impor- 
toit de fe les attacher , il fbuffrit volontiers qn’ils 
■’attribuafiënt tout le mérite de là converfion. U 
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abjura dans l’cglife de St. Denis au mois de Juil- 
let 1593. Tout le peuple de Paris qui étoit venu 
' en foule à cette cérémonie , reporta la joie dans 
la capitale. 

Cependant à la première nouvelle du deffein de 
Henri , les Efpagnols 8c le légat avoient prelle 
leleéliou d’un roi ; 8c ils propofoient de nommer 
un fèigneur françois , qui épauferoit l’infante Ifa- 
bellc. Le parlement fit à ce fujet des remontran- 
ces, 8c déclara nul tout ce qui feroit fait contre les 
loix du royaume. Cependant 011 inlifta, on propofa 
le duc de Guifè : mais Mayenne qui anroit mieux 
aimé faire fa paix avec le roi , que d’o'bcir à fon 
aeveu , rompit les états , peu après que Henri 
eut fait fon abjuration. Il fèmbla quelles députés 
n’étoient venus à Paris , que pour ctre plus à por- 
tée de conuoître leur légitime fouverain ; 8c pour 
répandre enfuitc dans les provinces i’eftime qu’ils 
avoient conçue de fa perfonne. 

La ligue n’avoit plus de prétexte que dans le 
refus que le pape faifoit de l’abfolution : motif 
qui fit peu d’imprefiions fur les peuples } parce 
que la bonne foi connue de Henri ne permettoit 
pas de former le moindre foupçon fur aucune de 
lès démarches. Rome fut donc forcée à ccder , 
quand elle vit la ligue tendre à fa fin } c’efl-à dire 
en 1595. 

Meaux, Aix, Lyon, Orléans, 8c P>ourges fu- 
rent les premières villes qui rentrèrent fous l’o- 
béillàncc du roi. Paris fuivit cet exemple le zz 
de Mars 1594. Brillac qui en étoit gouverneur , 
8c Relin à qui Mayenne venoit d oter ce gouver- 
nement , en ouvrirent les portes. Henri , à la 
tête de fept mille hommes , fit fon entrée avec la 
même tranquillité que s’il en eût toujours été le 
maître. Il y avoit cependant encore quatre ou cinq 
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mille Efpagnols de garnifon , & dix à douze mille 
faélieux: mais le calme & la paix régnoient par- 
tout : les boutiques étoient ouvertes , & les arti- 
faus fe mêloient familièrement avec les foldats. 
Cette confiance du peuple étoit le triomphe des 
vertus de Henri. 

Les troupes efpagnoles fortirent le jour même. 
Le roi , qui leur avoit donné un làufconduit , les 
regardoit palier d’une feuêtre , leur rendoit le fa- 
lut, & leur difoit : recommande ç moi bien à votre 
maitre } alle^-vous-en à la bonne heure , mais ny 
revenez plus. Rolhy avoit alors déjà négocié pour 
la réduction de la ville de Rouen. Villars -Bran- 
cas , brave' capitaine , qui l’avoit défendue contre 
Henri, la lui remit. Bientôt toutes les villes & 
tous les gouverneurs fe hâtèrent de conclure leurs 
traités , & à la fin de l’année 1 594 , il 11e relia 
plus de la ligue , que Mayenne qui s’étoit retiré 
dans fon gouvernement de Bourgogne , & Mer- 
cœur qui étoit toujours cantonné dans celui de 
Bretagne. Toute l’Europe fut étonnée de cette 
prompte révolution : cependant Henri & Rofiiy 
l’avoient prévue. 

Les Elpagnols , qui avoient donné des fecours 
à la ligue , continuoient de foutenir le due de 
Mayenne ; ils armoient même des aflalTins contre 
la vie du roi. Turenne , alors duc de Bouillon 
par fon mariage avec Charlotte de la Marck , hé- 
ritière de Bouillon & de Sedan , propolà de dé- 
clarer la guerre à Philippe. La choie fut débattue 
long-tems dans les confeils , & parut fi problé- 
matique , que le roi fut plufieurs mois avant de le 
décider : Rofny s’oppofa toujours à cette déclara- 
tion. Il jugeoit fans doute que dans la fituation 
où étoit encore le royaume , il ne falloit pas met- 
tre Philippe dans la nécelîité d’employer toutes 
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£ês forces ; que lorfqu’il fe feroit ruiné infenfible- 
meut par les lècours qu’il donuoit au duc de 
Mayenne , ou feroit toujours à teins de lui décla- 
rer , fcc que , par confequeut , il étoit plus fage 
de temporifer , fcc d’atteudre que la guerre civile 
qui foumettoit toutes les provinces , fermât toute 
entrée aux troupes d’Efpagne. Le roi approuvoit 
ce confeil prudent. Mais il fut entraîné malgré 
lui, comptant fur les grandes diverfions que pro- 
mettoient l’Angleterre fcc la Hollande } fur les pro- 
jets du duc de Bouillon, qui devoit infailliblement 
fe rendre maître de Luxembourg fcc des principa- 
les villes de cette province \ fcc fur ceux de Sauci , 
qui le faifoient fort d’engager les Suilles à con- 
quérir la Franche-Comté. La guerre fut donc dé- 
clarée au mois de Janvier 1595. L’événement 
prouvera que Rofny avoit raifon. En général , il 
eft imprudent de s’engager dans une enrreprife , 
lorfqu’on peut moins la foutenir par fes propres 
forces , que par les fecours que promettent fcc 
que ne donnent pas toujours les puiflances étran- 
gères. Il falloit fur-tout conlidérer que l’Angle- 
terre fcc la Hollande , en confeillant cette guerre , 
ne fongeoiènt qu’à leurs propres intérêts. Aufli 
ne firent-elles pas autant qu elles avoient promis. 

Velafco , connétable de Caftillc , levoit des 
troupes dam la Lombardie , fcc le comte de Fu- 
entes , gouverneur des Pays-Bas , rallembloit aufli 
toutes fts forces. Quand je devrois perdre la 
Flandre & le Milanès , marchez , leur écrivoit 
Philippe , fcc réprimez la témérité du prince de 
Béarn. C’eft ainli qu’il parloit. 

Le connétable de Montmorenci étoit en Dau- 
phiué avec quatre ou cinq mille hommes , 8c il 
en avoit chafle toutes les troupes du duc de Sa- 
voie , qui avoit profité des troubles de la ligue 


MODERNE. ZZI 

pour s’agrandir aux dépens de la France. Le ma- 
réchal de Biron , fils de celui dont j’ai déjà par- 
lé, ayant fournis plufieurs villes eu Bourgogne , 
faifoit le fiege du château de Dijon , & de celui 
de Talan peu diffant de cette ville, Or, ces deux 
généraux , informés des préparatifs du connétable 
de Caftille , prdToit le roi de venir à leurs fecoursj 
le premier , parce qu’en effet il fè trouvoit trop 
foible pour réliffer feul aux Efpagnols , & le fé- 
cond , parce qu'il auroit été contraint de lever ces 
deux fieges; ce qu’il regardoit comme une flétrif 
fure à fa gloire. 

Henri avoit pris à fon fèrvice fix mille hom- 
mes , que le duc de Lorraine avoit licentiés. Ce 
corps s’étoit rendu maître de Vefoul , & couroit 
la Franche-Comté. Le roi confidéra donc que s’il 
réuniffoit toutes ces troupes à celles qu’il mene- 
roit avec lui , il auroit une armée allez forte pour 
faire des conquêtes de ce côté là. Mais il falloit 
s’éloigner de la Picardie 8t de la Champagne , ce 
que Rofny n’approuvoit pas , & à quoi Je roi ne fè 
déterminoit lui-même qu’avec répugnance.En effet, 
il importait bien plus de défendre ces provinces, 
que de conquérir dans d’autres. Cependant Sanci, 
qui avoit alors beaucoup de crédit , joignit fes 
inftances à celles de Biron 8c le chancelier de 
Chiverni fit agir Çabrielle d’Etrées , qui étoit ai- 
mée. Vous voyez que l’amour va faire faire une 
fauté. 

Henri vit pour la première fois , en 1590 , la 
belle Gabrielle , c’eft ainfi qu’on l’appeiloit ( 1). 

(1) Dés le commencement de les amours avec le roi , 
.elle fut mariée à Mr. de Liancourt. Ce mariage ayant 
été déclaré nul , elle porta le nom de marquife de Mon- 
ceaux, & enfuite celu : de duchefll- de Beauforc. Mais 
On lui a confervé celui de belle Gabriel!^, 
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Mais alors tout entier à fes affaires qui ne per- 
mettoient point de diflradtions , il préféra la gloi- 
re , fans renoncer à l’amour : & bientôt l’amour 
làilit les premiers momens de repos , que la gloire 
lui avoit procurés. Ce fut donc la belle Gabrielle 
qui détermina le roi. On lui avoit perfuadé qu’il 
lui feroit facile de conquérir la Franche-Comté 
pour Céfar, fou fils , quelle avoit eu de Henri , 
ou que Henri croyoit avoir eu d’elle. 

Avant de partir , le roi chargea de la défenfe 
des frontières de Picardie , Nevers , St. Pol , Bouil- 
lon 8c Viilars , donnant le commandement en chef 
à Nevers , dans le cas , ou ils réuniroient leurs 
forces. Il établit encore un confeil à Paris pour 
l’adminiflration des affaires 8c des finances , pour 
l’inftruire de tout ce qui fe pafferoit , 8c pour re- 
cevoir 8c faire exécuter fes ordres : il y fit entrer 
Rofny , fous prétexte qu’ayant la confiance du 
prince de Conti , chef du confeil , il feroit pro- 
pre à faire agréer à ce prince les réfolutions qu’on 
prendroit. Henri , forcé à ménager la jaloufic des 
ininiftres qu’il avoit trouvé en place , 8c l’inquié- 
tude des Catholiques , qui auroient craint de voir 
les affaires entre les mains d’un huguenot , n’ofoit 
prefque employer Rofny, que les lumières 8c la 
probité lui rendoient néceffaires; 8c lorfqu’il vou- 
loit le confulter, il étoit obligé de fc cacher de 
là cour. 

Le connétable de Caftille étoit defeendu en 
Franche-Comté , où il avoit repris Vefoul 8c quel- 
ques autres petites places ; il avoit enfuite paffé 
la Saône à Cray, 8c il continuoit de s’avancer j 
mais avec tant de lenteur , qu’il feinbloit que l’ap- 
proche du roi lui fît craindre de s’engager trop 
avant. 

Henri étant arrivé à Dijon , vifita les ouvrages , 
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fît de nouvelles difpofitions pour hâter la prifc des 
deux châteaux j & marchant enfui te avec trois 
cents chevaux ou environ , afin de reconnoître 
lui-même d’ennemi, il donna rendez-vous à fes 
troupes à Fontaine-Françoilè. 

Il avoit pâlie la rivière de Vigenne , & il étu- 
dioit lo pays pour y prendre fes avantages : lorF 
que le Marquis de Mirebeau , qu’il avoit envoyé 
en avant avec cinquante ou foixante cavaliers , re- 
vint en défordre. Il avoit été chargé brulquement 
par un gros de trois ou quatre cents chevaux , & 
il ne lui avoit pas été poffible de reconnoître 
l’armée ennemie. Biron , qui venoit d’arriver , le 
chargea d’en apporter des nouvelles. A peine eut- 
il fait mille pas avec trois cents chevaux qu’il en 
apperçut environ foixante fur une colline. Il les 
clialfa , & découvrit toute l’armée marchant ea 
ordre de bataille , & précédée de quatre cents 
chevaux , que fix cents fuivoient de près. Toute 
cette cavalerie , au lien de charger Biron , fe 1c- 
para en deux corps , fe portant fur 1a droite & 
fur fi gauche , pour reconnoître ce qui étoit der- 
rière lui. Le maréchal qui pénétra leur delfein , 
partagea fa petite troupe en trois , 8 1 failànt fer- 
me au lieu ou il étoit , il envoya Mirebeau fur là 
droite , & le baron de Lux fur .fa gauche. Le 
combat s’engagea $ mais il fallut céder. La retrai- 
te fe fit en défordre : cent chevaux , envoyés pour 
la faciliter, furent encore culbutes 3 & tous lu- 
rent enfemble poulies julqu’au roi , qui n’avoit 
que trois cents chevaux. Cependant dix-huit cents, 
encouragés par le fuccès , tomboient fur lui. 

Henri donna la moitié de fa troupe au duc de la 
Trémouille , & fe mettant à la tête de l’autre , il 
appella les principaux officiers , & leur cria : à 
plot mejjiturs , £• faites comme vous malle[ voir 
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faire. Si fa harangue fut courte , fon a£Hon fut 
auflî prompte que la parole , 8c les ennemis fu- 
rent renverfés. Biron , qui , quoique blclie d'un 
coup de fabre à la tête , 8c d’un coup de lance 
dans le bas-ventre , avoit rallié cent vingt chevaux, 
furvint pour achever la déroute. 

Sur ces entrefaites , huit cents chevaux étant 
arrivés au roi , l’Efpagnol étonné crut voir toute 
l’armée françoifè , 8c ne fongea plus qu a la re- 
traite. Il étoit fingulier de voir un petit corps de 
cavalerie pourfuivre cette groile armée , la harce- 
ler , 8c la forcer à repaller la Saône. Cette adtion 
le paflà à Fontaine- Françoifè en 1595. Je m’y 
fuis arrêté , parce qu’il falloit bien vous donner au 
moins un exemple de la valeur & du fang froid du 
prince de Béarn , pour parler comme Philippe. 

Jufqu’ici vous ne voyez pas que l’amour ait de 
grands torts. Mais , Monfeigneur , c’eft que Henri 
ne fe trouvoit pas où il étoit le plus nécellaire ; 
8c malgré la gloire dont il venoit de fe couvrir , 
il reconnut lui-même qu’il avoit fait une faute.Tout 
alloit mal dans le confeil. Rofiiy avoit été obligé 
de fè retirer, car on ne lui communiquoit rien d’im- 
portant , 8c on lui cachoit tout parce qu’on fe 
méfioit de lui , à caufe de fes lumières , de fon 
zèle 8c de fa probité. En Picardie , Nevers 8c 
Bouillon ne purent jamais s’accorder } 8c il en 
coûta au roi le Catclet , Dourlens , Cambray , 
Ardres , Calais 8c beaucoup de braves gens , cn- 
tr autres Humiéres 8c Villars. 

Cependant toute la Bourgogne étoit foumifè , 
8c Mayenne défèfpéré fongeoit à fe retirer en pays 
étranger , lorfque le roi lui tendit les bras , 8c 
lui offrit des conditions très-avantageufes. Il fe 
conduifoit ainfi contre l’avis de fon confeil , per- 
fuadé qu’avec la générolitc on s’attache* tous les 

fujets , 
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fu jets , & on gagne jufqu’aux plus rebelles. 
Mayenne , ayant accepté , vint à Monceaux faluer 
le roi. Henri , qui étoit dans le parc , le reçut 
avec (à franchife , l’embrafTa , le prit par la main, 
* 6c le promena à grands pas , lui montrant tout , 
8c l’entretenant des embelliiremcns qu’il vouloit 
faire à cette maifon. Puis s’adrelfant à Rofny : fi 
je le promène long-tems , lui dit- il , me voilà 
vengé de tous les maux qu’il nous a faits : car 
Mayenne traînoit difficilement fon corps lourd , 
dont une attaque de fciatique retardoit encore les 
mouvemeus. Convenez, lui dit le roi , que je vais 
un peu trop vite. Il eft vrai , lire , que je fuis tout 
tors d’haleine , 8c j’ai cru que votre majefté alloit 
me tuer, fans y penlèr. Touchez-là, reprit Henri 
d’un air ouvert 8c riant , 8c fouvenez-vous que c’eft 
tout le mal que vous recevrez de moi. Allez vous 
repofer } 8c il l’embrallà. Mayenne eut befoia 
d’un cheval pour retourner au château. 

La foumiffion du chef de la ligue pouvoit cx- 
cufer le roi d’avoir porté lès principales forces eu 
Bourgogne. Cependant lui-même il ne Ce croyoit 
pas jultifié. Mais fi pour défendre la Picardie 6c 
la Champagne , il eût négligé de donner des lè- 
cours au connétable de Montmorenci 6 1 au maré- 
chal de Biron , Velalco 6c Mayenne réunis au- 
roient pu les jeter dans de nouveaux embarras. 
La grande faute étoit d’avoir déclaré la guerre, 
lorfqu’il ne paroifibit pas poffible de faire face de 
tous côtés. 

Il y avoit eu une fi grande diffipation des de- 
niers de l’état , qu’à la mort du dernier roi , la 
couronne devoit près de trois cents millions. Les 
fùriutendans , habiles feulement dans l’art d'em- 
brouiller les finances , s’en étoient rendus maî- 
tres , 6c s’enrichiftoient , eu pillant le peuple 6c 

Tome X. Hiji. nod% c. 


2*8 fi I S T O I R K 

volant le roi. Tel étoit François d’O , que Henri 

trouva en place , & qu'il fut contraint d'y Iaiffer, 

pour ménager un parti confidérable qui le fou- 

tenoit. 

Après la mort de ce furintendant , il forma un 
confeil des finances ; parce qu’il jugea qu’il feroit 
mieux fervi par plufieurs perfonnes , qui veille- 
roient les unes fur les autres. On prétend que 
Gabrielle lui fit prendre ce parti , afin d’écarter 
de la furintendance Sanci qu’elle u’aimoit pas. II 
y eut tout-à-la-fois huit intendant 8c neuf fùrin- 
tendans des finances , 8c les chofes en allèrent en- 
core plus mal : car chacun d’eux s’en reposant lur 
lès collègues , aucun ne faifoit fa charge ou s’ils 
travailloient , ils n’avançoient point , parce qu’ils 
ne pouvoient s’accorder : tous ne paroiffoient occu- 

E és que du foin de grofiir leurs appointemens. Si 
lenri avoit beluin d’argent pour quelque entre- 
prifè , il ne recevoit que des réponfes embarraf- 
fées 8c contradiftoires , dans lefquelles il ne dé- 
méloit que la difficulté ou même l’impoffibilité 
de trouver des fonds. Cependant il avoit de vio- 
lens foupçons des diffipations qui le faifoient. Vou- 
lant donc lavoir fi la diminution de lès revenus 
venoit de la pauvreté du peuple , ou ds la mau- 
vailè foi des gens de finance , ou enfin de leur 
ignorance , il réfolut de convoquer les trois or- 
dres de l’état 8c de mettre dans fon confeil un 
homme éclairé , qui prît une connoiffance exaéte 
des finances , 8c qui l’avertît de tout ce qui lè 
paflèroit. 

Il jeu pour cela les yeux liir Rofny. Cepen- 
dant parce qu’il craignoit d’ofFenlèr ceux du con- 
lèil y s’il leur montroit là méfiance , il vouloit le 
charger lùcceffiveincnt de plufieurs affaires auprès 
d’eux j afin qu’il pût lè ménager leur amitié : 
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croyant qu’ils ne manqueroient pas de lui donner 
quelques louanges , & fe propofànt de faifir cette 
occaüon pour le faire entrer dans le confcil , fans 
qu’ils ofaflent s’y oppolèr. Rofny, qui trouvoit 
de la faufleté dans le perfonnage qu’il falloit jouer, 
refufa de fc déclarer ouvertement ami , avec le 
deflein d’efpionner & de deirervir en fecret. Vou- 
lez-vous donc que je donne des batailles pour vous, 
lui dit Henri ? hé bien , n’en parlons plus ; je vous 
emploirai à autre chofe. 

Le ro : prefqu’en colère vint chez Gabrielle , à 
laquelle il conta cette converfàtion. 11 faut rendre 
juftice à cette belle : elle lui dit qu’il avoit tort , 
& approuvât les fcrupules de Rofny. Henri prit 
donc fon parti , & mit Rofny dans les finances. 
Pour vous faire juger combien il avoit bbfoin de 
la probité &des lumières de cet homme , i^faut 
que je vous rapporte ce qu’il lui écrivoit d’Amiens, 
le 15 Avril 1596. 

« Je vous veux bien dire l’état où je me trouve 
1» réduit , qui eft tel que je fuis fort proche des 
» ennemis , & n’ai quafi pas un cheval fur lequel 
» je puiflè combattre , ni un harnois complet que 
» je puifie endofter. Mes chemifes font toutes 
» déchirées •, mes pourpoints troués au coude ; 
» ma marmite eft fouvent renverfée ; & depuis 
» deux jours je dîne & je foupe chez les uns St 
» les autres: mes pourvoyeurs difent n’avoir plus 
» moyen de rien fournir pour ma table, d’au- 
« tant qu’il y a plus de fix mois qu’ils n’ont reçu 
» d’argent. Partant , jugez fi je mérite d’être 
î> ainfi traité , & fi je dois plus Iong-tems fouf- 
» frir que les financiers & tréforiers me faflent 
» mourir de faim , & qu’eux tiennent des tables 
» friandes & bien fervics j que ma inaifou fois 
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» pleine de néccffités ; St les leurs de richcflê 
» & d’opulence. » 

Rofny deliroit de vifiter , avant la tenue des 
états , cinq ou lix généralités j afin de connoître 
plus particuliérement la nature des revenus dans 
chacune , les améliorations qui fe pouvoient fai- 
re , l’ordre qu’on avoit fuivi jufqu’alors , & les 
abus qu’il falloitcorriger.Cescounoiffanccsétoient 
nécelfaires pour traiter avec les états des moyens 
de fournir aux befoins du royaume. IJ deman- 
doit encore le pouvoir de fufpendre les officiers 
dans chaque lieu , & d’en commettre d’autres ch 
leur place ; parce qu’il étoit néceffaire qu’il pût 
récompenfer ceux qui lui découvriroient les mo- 
nopoles , 8t punir ceux qui les voudroient cacher. 
Le roi , qui approuva beaucoup ce projet , lui 
défendit d’en parler à perfonne j & lui dit qu’il 
vouloit s’en ouvrir avec les principaux du confeil , 
comme d’un delTein auquel il avoit penfé de lui- 
même } ajoutant que dans l’efpérance d’étre choifis 
pour cette commiffion , ils ne inanqueroient pas 
d’y donner les mains. 

La chofe réuffit , comme il l’avoit prévu. Auffi- 
tôt dix commiffions en blanc furent dreifées par 
çeux-mêmes qui fe flattoient d’être employés. 
Ainfi ils n’avoient rien oublié , & les pouvoirs 
çtoient les plus amples. De tous ceux là néan- 
moins un (èul fut choifi. Quatre commiffions pour 
quatre généralités furent remplies du nom de 
Rofny , 8t les autres furent données à quatre 
autres perfonnes. Malgré les obllacles de toute 
éfpècc qu’on mit dans les provinces aux recher- 
ches de Rofny , & les calomnies dont en ion ab- 
fènee on voulut le noircir auprès du roi , il dé- 
couvrit bien des abus, 8c par l’ordre qu’il mit, 
il rapporta cinq cents nulle écus. Les autres com- 
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miliaires firent des voyages inutiles , excepté 
Cauinartin qui revint avec deux cents mille livres. 

L’alTemblée projetée le tint à Rouen , & le roi 
y prononça un difeours qu’il avoit sûrement fait 
car on y voit fon ame , fon elprit & lès expref-' 
fions. Je ne puis rien ajouter à cet éloge : liiez- le, 
Monlèigncur , dans Péréfixe , 8t méditez-le. - 
Comme on n’avoit pas eu le tems de convo-” 
quer tous ceux qui étoient dans l’ulàge de venir-’ 
aux états , il ne s’y trouva que des eccléfialtiques, 
des magiftrats , des gens de finance & ’ peu de 
noblelfe. ' Les députés ne voulurent pas être dis- 
tingués en trois ordres ; ce qui fit que les gentils- 
hommes , en petit nombre & confondus , eurent- 
peu d’autorité. Cette alleinblée prit le titre d’àSi 
lèmblée de Notables. • ' 

Les Notables le propofant , conformément aux- 
vues du roi, de remédier auxdéfordres des finan-* 
ces , imaginèrent un conlèil de raifon , dont les- 
membres lèroient nommés par l’airemblée , 8 C J 
dans la fiiite , par les cours fouveraines. Ils efti-> 
merent les revenus de lctat à trente millions £ 
& ils en offrôient la moitié au roi pour l'entre*’ 
tien de fa mailon , des places, des troupes , des- 
amballadeurs & de tout ce qui eft relatif à la- 
guerre & aux négociations ; réfervaut l’autre moî-’ 
tié au confcil de raifon , pour le payement des^ 
penfions , des rentes & des dettes de l’état , làns- 
que ce confeil fût obligé de rendre aucun compte.- 
Mais on ne porta les revenus à trente millions 
que parce que l’on comptoit beaucoup fur un 
impôt d’un fou pour livre , qu’on mit fur toutes les 
marchandées & les denrées, le bled feul excepté.* 
Ces propolitions révoltèrent tout le conlèil du 
roi. Il n’eut qu’un cri contre ce partage , par le-: 
quel le confeil de raifon uaroillbit vouloir s’arro-j 
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ger une partie de la fouveraineté. Rofny qui écou- 
toit les déclamations des autres , & qui admiroit 
1? chaleur de leur zèle , dit avec un froid ironi- 
que , qu’il étoit de leur avis , & que tout le mon- 
de avoir apporté de li bonnes raifons , qu’il n’y 
pouvojt rien ajouter. Sur cela le roi congédia 
fôn confeil , avec ordre de fe raffembler le len- 
demain , difant que la chofe étoit allez impor- 
tante , pour mériter d’être méditée plus long- 
terns. 

Ayant enlîiite fait venir Rofny ; pourquoi , 
lui demanda t-il , n êtes - vous pas de l’avis des 
autres ? C’eft, répondit ce miniftre , que les pré- 
tentions des Notables font chimériques , & que , 
par conféquent , rien n’eft plus redicule que le 
ton avec lequel votre confeil les rejete. Il lui 
confeiila de les agréer, foit pour tenir la parole 
qu'il avoit donnée à l’ouverture de l’affemblée , 
foit pour le foire un mérite auprès des Notables, 
qui n’i fnoreroient pas qu’il avoit cette condes- 
cendance contre l’avis de tout fon confeil. Il ju- 
geoit que ce coufeil de raifon ne fublifteroit pas 
-trois mois , parce qu’il prévoyoit l’ignorance & 
les divifions de ceux qui le compofcroient. Én 
effet, chacun le piqueroit de Ibutenir lès intérêts 
& ceux de là province , & cependant il n’y au- 
roit parmi eux perfonne , qui eût ni allez d’au- 
torité , ni allez de connoiffances pour concilier 
les elprits & les deffeins , fur-tout , dans des tems 
aulTî difficiles que ceux où l’on fe trouvoit. Il 
remarquoit qu’il leur ferait impoffible d’évaluer 
les revenus du royaume , fans tomber dans beau- 
coup d’erreurs ; que cependant ce ferait à eux à 
faire cette eftimation , & , par conféquent au 
roi, à choifir les parties qui lui conviendraient, 
pour faire les quinze millions qu’on ini deftineit. 
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afluroit que les recherches , qu’il avoit faites 
dans quatre généralités , le mettoient eu état de 
donner au roi des éclairciiremens pour bien faire 
fon choix 5 que les revenus qu’il lui conlèilleroit 
de choifir, auginenteroient d’un tiers avant qu’il 
fût peu 5 que la levée en feroit facile fans oppref- 
fion -, & qu’au contraire , ceux qui reftereicnt au 
confeil de raifon , iroicnt toujours en diminuant, 
fcroient difficiles à percevoir , & attireroient les 
plaintes du peuple. 

Henri étoit trop éclairé pour ne pas fentir^Ja 
juftelTe de toutes ces réflexions. Le confeil de 
raifon fut donc établi. Mais à pcire fublilla-t-il 
trois mois. Ceux qui le compofoient , connurent 
à l’épreuve combien ils s’étoient trompés , & Ce 
trouvant dans des embarras d'où ils ne pouvojgnt 
fortir , ils viurent fupplier le roi de fc charger 
lui-même de tous les revenus. 

L’année fuivante les Efpagnols furprirent Amiens. 
Quelqu’importante que fût cette place , il n’y 
avoit point de garnifon. C’eft une condcfcendauce 
que le roi avoit eue pour les bourgeois , qui 
eroyoient pouvoir fe défendre eux-mêmes. La 
grande difficulté étoit de trouver des fonds , pour 
faire le liège de cette ville. Rofny les trouva 
malgré les traverfes du confeil des finances. Les 
troupes furent toujours bien payées , & l’armée 
ne manqua de rien. Le relie dépeudoit de la 
conduite & du courage du roi. Amiens fut donc, 
repris. Henri montrant Biron qui s’étoit fignalé 
à ce liège , difoit : Meilleurs , voilà le maréchal 
de Biron., que je préfeute volontiers à mes amis 
& à mes ennemis. 

Mercœur , qui étoit encore cantonné en Bre- 
tagne , fc fournit enfin , & obtint des conditions 
avantageufes , en donnant là fille unique à Célàrj, 
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fils de Gabrielle & .de Henri. La même année ,• 
le roi voulant établir la paix dans le royaume , 
donna 1 ’édit de Nantes , par lequel il accorda la 
liberté de conlcience aux Huguenots , les déclara 
capables de tout emploi , charge & dignité. II 
faut lire le dilcours qu’il fit aux députés du par- 
lement qui rcfufoit de vérifier cet édit. Vous le 
trouverez dans le pere Daniel , & vous verrez 
plus de fagefle dans la feule tête de Henri , que 
dans tous les parlemens enfemble. Vous appren- 
drez en meme tems comment un roi peut parler 
tout à la fois avec bonté & avec fermeté ; & 
comment en protégeant la religion qu’il profefle 
& qu’il chérit ; il fait encore être le pore de 
ceux de les fujets qui la méconnoilfeht. Le traité 
de*Vervins fuivit de près ledit de Nantes. 

CHAPITRE II. 

De Henri IV depuis la paix de Vervins 
jufqu'à fa mort . 

J£"Jenri IV mérite bien de nous faire oublier le 
relie de l’Europe. Il s’élève au dellus des faitions j 
il a , pour ainli dire , enchaîné les vents : mais 
les tems font orageux encore. Voyons comment 
il achèvera d’aflurer le calme , quel ordre il éta- 
blira dans la paix , quels feront fqs delfeins , avec 
quelles melùres il en préparera le firccès. Cette 
partie de fon hiltoire n’clt pas la moins intérêt 
lànte , ni la moins inftruétive. Si jufqu’ici il n’a- 
voit été qu’un grand capitaine , il pourroit vous 
relier quelque inquiétude fur la conduite qu’il va 
tenir : mais vous vous raffurerez , fi vous confi- 
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« 1 ère 7. la politique franche , fage , éclairée , avec 
laquelle il a manié les efprits. 

Je ne fuis pas en peine d’arracher toutes fe- 
rhences de guerre , difoit-il à Rofny : mais défor- 
mais il me faudra vaquer à la juftice , aux lois y 
à la difcipline , à l’agriculture , au commerce , 
aux finances , au foulagement des peuples , & à 
tout ce qui fait fleurir 'les états. Je l'avoue ^ac- 
coutumé dès l’enfance aux fatigues : je me fens 
quelque éloignement pour ces occupations féden- 
taires ; j’aimerois mieux vêtir un harnois, & me 
voir encore parmi les hafards des combats $ & je 
me trouverois plus mal à mon aife en tems de paix, 
qu’eu tems de guerre , fi je 11e comptois pas fur 
vous , & fur quelques autres , tels que Bellievre, 
Villeroi ) Sillerie , &c. * : 

Ambitieux de la vraie gloire , il vouloit , mal- 
gré fa répugnance pour les occupations féden- 
-îaires , être grand dans la paix : chofe plus diffi- 
cile que de l’être dans la guerre , fur-tout quand 
la paix , fans avoir encore étouffé tout efprit de 
diffentions , ne laiffe voir de toutes parts que con- 
fufiou , defordres & ruines. Lorlqu’il étoit le 
plus loin du trône , il rie defiroit d’y monter , 
que parce qu’il defiroit de faire le bonheur des 
peuples , & parmi lès méditations , il formoit les 
idées les plus relevées. Rolhy , avec lequel il 
s’entretenoit à ce fujet , deux jours après la ba- 
taille d’Ivri , fut étonné : & parut défapprouver 
des penfëcs , dont le fuccès étoit bien au-deffus 
des moyens de Henri. O mon ami , lui dit le 
roi , je vois bien que vous confondez mes defirs 
avec mes deffeins : il ne faut pas cependant les 
confondre. On peut defirer & defirer fans bor- 
nes , pourvu qu’on n’entreprenne rien téméraire- 
ment. Je puis donc vous répondre que mes defirs 
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ne deviendront des devins , que lorfque je pour- 
rai me flatter de réuffir. J’attendrai les circotifc 
tances , je confiilterai , je prendrai toutes les me- 
fures néceflaires , j’étudierai les obffacles , je 
chercherai les moyens de les furmonter , je ne 
hafarderai rien , &c confultant toujours les rapports 
de ma pofition avec tout ce qui m’environne j je 
n’entreprendrai jamais au-delà de mes forces. Il 
y a lieu de préfumer que , li je me conduis avec 
circoufpeéiion , fans rien précipiter , & fans trop 
entreprendre à la fois , je pourrai aller de projets 
en projets , quoique , jufqu’à préfent , je n’aie 
encore été que de defirs en defirs. 

Il ne faut pas perdre de vue cette différence 
entre les defirs & les defleins de Henri ; car au-r 
îrement on feroit expofé à le critiquer , comme 
un homme qui fc repait de projets chimériques. 

La paix avec l’Efpagne le mettoit dans une li- 
tuation à pouvoir former des defleins. Il eu avoit 
pluficurs. 

i°. Faire fleurir l’agriculture , les manufa&ur 
res , & le commerce. Pour cela , il falloit que 
les laboureurs , les artifans & les commcrçans 
p u lient fe flatter de jouir avec fécurité des fruits 
de leurs travaux , & de leur iuduftrie. Il fe pro- 
pofoit donc de leur ôter l’appréhenfion , où ils 
font en général , de voir augmenter les impôts 
à proportion de leur aifancc. II vouloit les dé- 
fendre contre les foldats , trop accoutumés depuis 
tant de guerres à piller les bourgeois des villes 
& les gens de la campagne : il vouloit les ga-; 
Jantir des extorfions & des violences de ceux qui 
ièroient capables d’abufèr de fon nom : il vou- 
loit enfin les protéger coutre les feigne tirs puif- 
fàns qui les avoient vexés jufqu’alors. 

i°. Faire des réglemens pour l’adminiffration 
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de la juftice , afin qu’elle fe rendît également à 
tous , fans être difpendieufe pour l’état , ni pour 
les particuliers. 

3°. Marquer la fubordination , en fixant les 
diitiu&ions 8c les honneurs fuivant la naiilance 8c 
le mérite 3 en forte que chaque condition fut con- 
lidéréc à proportion de fou utilité } que tous les 
citoyens , les plus petits comme les plus grands 
fuirent également protégés par les lsis , 8c que 
11’entrcprenant point les uns for les autres ? cha- 
cun fe tînt à fa place. 

4°. Accoutumer les gens de guerre à une dif- 
cipline exaéfe : 8c afin de leur ôter tout prétgxte 
d’ufor de violence , 8c tout fujet de mécontente- 1 
ment , ne leur faire jamais attendre la paix , 8c 
les récompenfor chacun fuivant fes fervices. 

5 0 . Rétablir les fortifications des places fron- 
tières , 8c remplir fes arfenaux d’armes de toute 
efpè^e. v \ [. li 

6°. Soumettre les eccléfiafliques à l’obfèrva- 
tion des canons , mettre un frein à leur avidité , 
détruire leur luxe , éteindre parmi eux îout faux 
zèle , tout fanatifine , 8c les forcer à prêv'bc'r 
d’exemple. i: 

7 0 . Achever d’arracher jufqu’au germe des dif- 
fentions. Car les ligueurs étoient plutôt domptés 
que diflipés. Les François accoutumés à voir des 
révolutions ne les craiguoieut plus j beaucoup 
même en defiroient dans l’efpérance de changer 
leur fortune } 8c la tranquillité publique leur étoit 
odieufl*. Ainfi quoique perfonue n’osât remuer 
ouvertement , plufieurs étoient impatiens de re- 
muer 8c n’attendoient que des nouveautés. 

8°. Enfiu , corriger tous les abus en matière 
de finances , recouvrer les fermes 8c les domai- 
nes aliénés , les mettre en bon ordre , les mena- 
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ger & tnefiirer la dépenfe for la recette ; non- 
feulement afin de ne fe trouver jamais dans la 
néceflîté de mettre de nouveaux impôts , mais 
encore arfin de pouvoir décharger les peuples des 
tailles & de toute impofition perfonnelle. 

C’eft ainfi que les defleins du roi embrafioient 
la juftice , la milice , la police & les finances. 
Il eft évident que l’exécution auroit établi la 
tranquillité dans l’état , fait fleurir tous les arts 
utiles-, & afluré le bonheur des peuples fer de 
folides fondemens. Mais il falloit encore affaiblir 
les ennemis du royaume , afin de leur ôter la 
puilTance & la volonté d’en troubler le repos par 
leurs intrigues. Dans cette vue , Henri méditoit 
de former une ligue avec les puiflances , qui 
appréhendoient de tomber fous la tyrannie de la 
maifon d’Autriche , ou qui pouvoient s’élever en 
l’abàilfant. - 

Ce deflein demandoit de grands préparatifs; 
par conféquent beaucoup de te ms , & encore 
plus de prudence. II h’y âuroit eu que du danger 
à fe hâter ; avant d’avoir pris toutes fes mefures. 
Il falloit donc que le royaume , devenu tranquille 
& floriflant , mît le roi en état d’agir avec toutes 
fes forces , fans craindre de s’épuifer , & que des 
négociations , dirigées par les intérêts de toutes 
les puiflances , l’afluraflént de pouvoir régler tous 
les mouvemens du corps des ligués. 

L’état des chofes , en 1598, ne lniffoit voir 
que des difficultés dans l’exécution de ce projet* 
Cependant ce n’étoit pas-là le terme des delirs dtf 
Henri. Voulant aflùrer la tranquillité eu Europe * 
comme dans fes propres états , il 11e croyoit pas 
faire affez en abaiflant la maifon d’Autriche , s’il 
ne prenoit des mefures pour empêcher l’agran- 
diflemeiit de toute autre puiflance-, & il defiroit 
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rie faire une république de toi» les peuples chré- 
tiens de l’Europe. 

Au premier coup d’œil , il paroît chimérique 
de penfer que ce defir puilTe jamais devenir un 
delfein. Comment concilier tant d’intérêts con- 
traires? Comment étouffer des haines nourries 
par plufieurs Cèdes de guerre ? La différence des 
religions , que le fanatiûne armoit les unes contre 
les autres , étoit feule un obftacle qu’il ne paroif- 
foit pas poflible de furmonter. Mais , Monfèi- 
gneur , ne nous hâtons pas de juger. Voyons 
quelle idée Henri le formoit de cette république, 
les mefures qu’il fe propofbit pour la former , 
& par quels degrés il devoit en amener peu-à-peu 
l’exécution. 

Il divifoit l’Europe en quinze dominations : 
cinq éleûives , les états du pape , l’empire , la 
Pologne, la Bahème & la Hongrie : fix héréditai- 
res , la France , l’Efpagne , l’Angleterre , le Da- 
nemarck , la Suède , & la Lombardie , dont on 
devoit faire un royaume pour la maifon de Sa- 
voie : & quatre républiques , Venife avec le titre 
de feigneurie $ une autre qu’il nommoit ducale , 
compofée des états de Gènes , de Mantoue , de 
Parme , de Modène , de Lucques , de la Miran- 
dole, de Final , de Monaco , &c : la confédérée, 
qui étoit celle des .Suiffes , & la provinciale , 
formée des dix-fept provinces des Pays-Bas. 

Bien convaincu que la puiffance ne croît pas à 
proportion de l’étendue des états , & qu’on s’é- 
puife en voulant conferver des provinces éloignées 
toujours difficiles à défendre , Henri renonçoit 
à tous les droits de fà maifon fur l’Italie, à tou- 
tes conquêtes nouvelles ; & ne fongeant point à 
reculer les bornes de fes états , il ne vouloit 
avoir dans la république , que l’autorité que les 
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confédérés lui accorderoient à la pluralité des 
voix. Or , il ne craignoit pas que les vues puirent 
paroître fufpeétes 3 car là frauchife & fa probité 
étoient reconnues. 

Comme les puilfances héréditaires font celles , 
qui peuvent fuivre avec plus de facilité des pro- 
jets d’agrandiflèment , il étoit important de les 
contenir, afin qu’aucune d’elles ne pût s’élever au 
deflus des autres. Il devoit donc être arrêté qu’on 
n’ajouteroit rien à leurs états , & qu elles refte- 
roient telles qu’elles étoient. L’exemple de mo- 
dération , que leur donnoit Henri , foutenu de 
l’intérêt commun de toutes les autres puiflances, 
paroilïoit mettre un frein fuffifàut à leur avidité. 

Mais on projetoit de grands changemens , par 
rapport aux dominations électives , & aux répu- 
bliques : car (bit pour les former , foit pour les 
.accroître , la maifon d’Autriche devoit être dé- 
pouillée de tout ce qu’elle polfédoit hors de l’E£ 
pagne. Elle devoit l’être du royaume de Naples , 
en faveur du pape , de la Sici’e ,'deftinée aux 
Vénitiens ; de la Lombardie , dont on faifoit un 
nouveau royaume héréditaire pour les ducs de 
Savoie ; de la Hongrie , fct de la Bohème . aux- 
quelles on devoit ajouter l’Autriche . la Carin- 
thie, la Croatie , la Carniole , &c.’pour en faire 
deux états pniflans ; du Tirai , de l’A!fa:e , & 
de la Franche Comté , qu’on <è propofbit ! e join- 
dre à la république confédérée des Suifll-s , 8t 
des dix provinces qu’ Alexandre Farnèlè avoit con- 
fervées aux Efpagnols dans les Paye Bas, & qu’on 
projetoit d’unir aux Etats Généraux. 

Ces états éleéHfs & républicains , afTez puif- 
fitis par leur union pour empêcher l’a randifle- 
, ment des autres , étoient tous de nature \ ne 
pouvoir jamais s’agrandir. Des limites certaines 
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marquées entre les quinze dominations , paroif- 
foient devoir prévenir tout fujet de guerre 3 
s’il naiffoit encore quelques différons , ils dé- 
voient être jugés dans des confeils établis à cetto 
'fin* 

' Quant à ce qui regarde le culte , Henri eût 
voulu que la république chrétienne n’eût profeffé 
que la religion catholique. Mais confidérant les 
progrès du luthéranifine & de la prétendue réfor- 
me , il les trouvoit fi bien établis , qu’il ne croyoit 
^pas pouvoir tenter de les détruire fans expofêr 
l’état & l’églifè même à de grands maux 5 il fe 
propofoit de chercher quelque tempérament, pour 
porter ces trois religions principales à fè tolérer. 
Dans les pays où elles formoient trois partis puif 
fans , il vouloit qu’elles fulfent toutes trois éga- 
lement permifes: mais de ceux où il n’y en avoit 
alors qu’une , il excluoit abfolument les deux au- 
tres. Le luthéranifine & le calvinifme , par exem- 
ple , n’auroient pu être introduits ni en Efpagnc 
ni en Italie. 

Vous concevez qu’en 1598, la plupart de ces 
projets n’étoient encore que des dcfîrs , & c’eft 
ainlî que nous les devons confidérer nous mêmes, 
•tant que Henri n’en pourra pas tenter l’exécution. 
Nous prévoyons cependant que s’il ne fait pas 
tout ce qu’il defire , il fiera certainement de gran- 
des ehofes : car fes defîrs le mettent au moins 
dans le bon chemin. Peu capable de s’égarer dans 
la route qu’il vouloit s’ouvrir , il fut encore allez 
heureux pour trouver un excellent guide dani 
Rofny. Il faut que je vous fade connoître plus 
particuliérement ce grand miniftre : car vous ju- 
geriez mal des projets , que je viens d’expofèr , fï 
vous ne connoifiiez pas également le càraâere & 
l’efprit des deux hommes qui les méditoient en- 
■femble. 
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Henri , ayant découvert de bonne heure des 
difpofitions dans le jeune Rofny , lui fit aban- 
donner toutes Tes études de collège ; & voulant 
qu’il fût élevé comme lui- même , U chargea Chré- 
tien de l’inftruire dans l’hiltoire 8c dans les ma- 
thématiques. Depuis douze ans julqu’à fcize , 
Rofny apprit fous ce maître , à lire avec réfle- 
xion , à faire des extraits de fes lectures , 8c à 
co il traiter toutes les bonnes habitudes de lame 
8c de l’elprit. Chrétien a doue eu la gloire de 
former deux grands hommes. C'eft qu’il a eu du 
mérite lui-même : mais vous conviendrez aulfi 
qu’il a eu du bonheur. 

A l’âge de lèize ans , Rofny prit le parti des 
armes , 8c quoique d’une ancienne famille , alliée 
même de la maifon des Bourbons , il ne fervit 
d’abord qu’en qualité de foldut , apprenant à 
obéir pour commander un jour. II faifoit alors 
un journal des choies qu’il obfèrvoit , il y joi- 
gnoit des réflexions de Henri 8c de quelques au- 
tres perfounes inflruites, il continuoit lès extraits 
dans les motnens qu’il pouvoit donner à la lec- 
ture , 8c il fe formoit infenfiblement à la guerre 
& à toutes les parties du gouvernement. 

Depuis 1577 jufqu’en 1596, il fervit le roi 
fans recevoir aucune récompenfe ; foit parce que 
dans cet intervalle Henri pouvoit peu par lui- 
même , foit parce qu’il n’ofoit pas faire pour 
Rofliy tout ce qu’il auroit déliré. Dans la fuite , 
il le fit furintendant des finances , grand- voyer 
de France , voyer particulier de Paris , grand- 
maître de l’artillerie , gouverneur du Poitou , 
furintendant des fortifications 8c bâtimens , gou- 
verneur de Mante 8c de Jargeau , capitaine-lieu- 
tenant de la compagnie des gendarmes de la reine, 
gouverneur de la Baltille , duc 8c pair , fon prin- 
cipal 
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cïpal mîniftre , 8c il l’enrichit. Mais pour juger 
Rofny $ il faut moins confidérer les places qu’il 
a remplies , que la manière dont il s’eft élevé. 
Sous les rois Charles VIII , Louis XII , Fran- 

Î ois I , Henri II , François II , Charles IX , 8t 
lenri III , les emplois 8c les dignités s’acqué- 
roient par l’intrigue : quelquefois 011 les accumu- 
loit tout-à-coup fur un homme , qui n’avoifd’au- 
tre titre que trop de complaifànce pour les vices 
du prince , 8c un courtifan pouvoit afpirer à la 
plus grande fortune , pourvu qu’il ri eût ni hon- 
neur ni humeur. A mefure que Henri IV fut plus 
maître de difpenfer les charges de l’ctat , il le 
fit une loi de les donner au mérite , qu’il favoit 
difcerner. Il n’avança donc Rofny , que parce 
qu’il le connoifioit. Il l’éprouvoit avant de rem- 
ployer j 8c quoiqu’il le comblât de confiance 8c 
de faveur , fa confiance 8c fes faveurs ne furent 
jamais précipitées. Auffi trouva -t- il toujours en 
lui un miniftre , qui remplit toute fon attente. 

Nous avons des mémoires de Rofny fur les def 
feins de Henri. Il les avoit rédigés d’après fes 
converfàtions avec le roi , 8c il y avoit joint lès 
propres réflexions. Rien n’eft plus fàge. Tout eft 
prévu , tout eft préparé } de forte que des entre- 
prifes , qui paroifloient chimériques , deviennent 
Amples & faciles. Je ferois trop long , fi je vou- 
lois entrer dans des détails : mais pour vous faire 
voir dans quel efprit Rofny traitoit les affaires de 
gouvernement, je vais rapporter quelques-unes 
de fes maximes. Je les choilirai parmi un grand 
nombre toutes excellentes , que vous trouverez 
dans fes mémoires. 

I. 

Quelque habile qu’on foit , on aura difficile- 
jnent des fuccès , fi on ne rapporte pas toute» 
Tome X. Hiji. mod . Q 
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fcs opérations à un but fixe & déterminé j fi on 
ne fait pas les conduire fans précipitation & par 
degrés jufqu’au terme qu’on médite \ & fi on ne 
fait pas prévoir & failir le moment d’agir à 
propos. 

ÏL 

Il eft très-dangereux de juger vaguement de 
l’avenir } car s’il arrive dans les entreprifes des 
cas inopinés, on pourra bien n’avoir pas la liberté 
d’agir , ni même le pouvoir de délibérer. 

in. 

Il faut bien connoitre le» lieux, les tems , les 
perfonnes , les caraitères , les efprits : & on doit 
moins confidérer ce que feront les hommes , en 
fiippofant qu’ils fe conduiront bienj que ce qu’ils 
feront , en fuppofant en eux les pallions qu’on 
leur conuoît. 

IV. 

L’ambition confeille mal fur toutes ces choies. 
Comme elle nous cache les obftacles , elle nous 
engage témérairement : & il arrive que nous 
échouons , ou que nous fommes dans l’impuif- 
lance de foutenir nos premiers fiiccès. Charles 
VIII , Louis XIII , François I , Charles-quint , 
Philippe II , en font des exemples. 

V • 

Mais trop de circonfpedlion ne confèîlle pas 
çiieux. Alors on ne voit que les inconvéniens 
dont on eft menacé -, on redoute jufqu’aux plus 
petits 5 on ne porte pas la vue plus loin ; on s’a- 
veugle fur les moyens de les éviter. En un mot, 
on ne voit que le préfènt , & on ne fè prépare 
pas des avantages dans l’avenir . 

VI. 

Lorfqu’on forme des projets , il 11e faut donc ni 
trop fè flatter , ni trop défèfpérer. Le lùccès en 
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paroît-il afluré ? Il y faut chercher & trouver des 
difficultés , afin de n’étrc pas arrêté par des cas 
inopinés. Paroît-il incertain, il faut employer 
toutes les relfources de fou efprit , pour appianir 
d’avance les obftacles. Car l’homme prudeut ne 
fe découragé jamais & 11e la die jamais rien au 
hafard , lorfqu’il a le tems de concerter fes dé- 
marches. 

VH. 

L’ignorance , la vanité , la profpérité , la pufil- 
lanimité , la parère , les difTîpations , les piaifirs 
font les écueils des entreprifes. Voilà où vont 
échouer d'âge en âge ceux qui gouvernent : ils 
ne longent point à s’inftruire par les naufrages 
des autres : ils fe brifent tous au même écueil &c 
par la même imprudence : &. nous voyons des dé- 
bris de toutes parts. Que leurs fautes foient donc 
des leçons pour nous j & que les expériences du 
palTé nous apprennent à nous conduire dans l’a- 
venir. Mais obfervons fur- tout la différence des 
circonftances : car il n’eft pas toujours sûr que ce 
qui a réufli , doive rcuflïr encore. 

VIII. 

L’adminiftration eft toujours mauvaifè , lorfque 
les affaires font examinées tumultuairement, con- 
duites inconfidérément , & entreprifes fans avoir 
pourvu à tout. 

IX. 

Mais de quelque précaution qu’il faille ufer 
peur 11e rien précipiter , il eft certain que la pire 
de toutes les réfolutions eft , de 11’en prendre au- 
cune. Il eft donc quelquefois nécelfaire de laiftçr 
quelque chofe au hafard. 

X* 

Que vos ennemis ne vous préviennent jamais. 
Tout le péril eft Couvent dans le retardement? 

Q 2 
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Quand les conjondtures font preHantes , ce n’eft 

pas le moment de délibérer : il faut agir , & 

s’attendre à trouver dans fou courage de quoi fur- 

monter les obltaclcs qu'011 n’a pas eu le teins de 

prévoir. 

XI. 

Que vos alliés , fins méfiance , comptent tou- 
jours fur vous ; & que vos ennemis ne puilTeut 
pas vous refufer leur eftime. 

XII. 

Soyez donc franc , vrai , fincère. Que vos en- 
gagement foient inviolables. Exercez-vous à tou- 
tes les vertus : ayez l’ambition d’être aimé & con- 
fidéré. Que ce fentiment fe montre dans vos ac- 
tions , dans vos dilcours , dans votre contenance, 
& jufques dans les mouvemens qui vous échap- 
pent. Car les hommes le hâtent de juger fur l’ex- 
térieur : ils fè préviennent favorablement ou dé- 
favorablement , & les premiers jugemens font 
fouvent la réputation. 

XIII. 

Ne comptez fur vos alliés , que lorfqu’ils ont 
des intérêts communs avec vous $ & jugez de ce 
qu’ils feront, moins par les chofès qu’ils promet- 
tent , que par la connoiflance de ce qu’ils peu- 
vent: 

XIV. 

Ne vous engagez donc pas dans une entreprilè, 
où vous 11e pourriez réufîir , fans leurs fecours , 
& où ils vous abandonneroient par impuiflhnce. 

Henri avoit péché contre cette maxime , en 
déclarant la guerre à l’Efpagne } & l’aveu qu’il 
en faifoit , ne permet pas de croire qu’il fût ca- 
pable de retomber dans une pareille faute. Il 
avoit d’ailleurs fait cette démarche comme mal- 
gré lui , & pour céder aux confeils de ceux qui 
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l’importunoient. Mais cela même donna lieu à 
une nouvelle maxime. C’eft : 

X V. 

Que la raifon , la prudence , la capacité & le 
mérite des perfonnes doivent feuls préfider aux 
délibérations , & qu’on n’y doit faire entrer pour 
rien la faveur , la haine , l’envie , la complaisance 
& l’importunité. 

XVI. 

Aimez les intérêts de vos alliez , comme les 
vôtres $ & , par conféquent , avant de contraéier 
des alliances , voyez quelles font les puillances , 
dont vous pouvez embrafier les intérêts fans vous 
nuire à vous-même : ou li vous devez faire des 
facrifices , confidérez fi vous y trouverez des avan- 
tages , qui vous dédommagent fufiïfàmment. 

XVII. 

Etudiez donc les états de vos voifins : connoif- 
fez-eu le gouvernement , la fituation , les forces, 
les riche fies , la foibleile , les intrigues , les fac- 
tions , les vues , le caractère de ceux qui ont le 
plus d’influence , leur efprit , leurs talens , leurs 
defl'eins , leurs jaloufies , &c. Sachez comment 
on prend des résolutions , comment on ell capa- 
ble de les foutenir. D’après cela vous choifirez 
vos alliez , & vous faurez de quelle manière vous 
pouvez négocier avec eux. 

XVIII. 

Mais fi vous voulez donner du prix à votre 
alliance il faut vouloir par vous-même ; & il faut 
favoir ce que vous pouvez tout feul , fi vous vou- 
lez juger de ce que vous pourrez avec le fecours 
de vos alliés. 1 

X ï X. 

Etudiez donc vos provinces , voyez à quoi 
elles font propres pour le fol , par la fituation, 

Q 3 
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par l'iridufti'ie des habitans. Connoiffez le carac- 
tère de vo> fujets , leurs mœurs , leurs vertus , 
leurs vices. Démêlé/ les particuliers qui fe diltiu- 
guent dans les differentes claires. Puniilèz , ré- 
compenfez. Employez , a|»rès avoir éprouvé. En- 
couragez les taiens , le mérite , la naiiiànce j di£ 
tribuez les emplois avec diieernement. Faites le 
cens de votre peuple. 

XX. 

Pour avoir obfervé une fois , 011 ne peut pas 
fe flatter d’avoir tout vu. T out change d’ailleurs j 
& quand on fuppoferoit que rien n’eût échappé, 
il faudrait , par conféquent , obferver encore. 
Quelque fage que foit le pian que vous vous ferez 
fait , il fera dangereux de s’obftiner à le fuivre, 
lorfque les circonftances ne feront plus entière- 
ment les mêmes. Changez-Ie donc, on modifiez- 
le , à tnefure que vous obferverez des change- 
mens , duffiez-vous abandonner tous vos anciens 
projets , pour en former de nouveaux. 

XXI. 

Ne changez cependant qu’avec raifon. Ne paflêz 
pas légèrement de deffein en deffein. Souvent ce 
qui paraît difficile , &: qu’on abandonne , devient 
faeile avec le temsj & on fe trouve des reffour- 
ces , qu’on n’avoit pas prévues. 

XXII. 

C’eft fur-tout l’état mobile des chofes qu’il faut 
étudief ; afin de n’être jamais furpris , lorfque les 
changemens furviennent : alors foit que le tems 
amène des avantages , ou des abus , vous pour- 
rez recueillir les uns & remédier aux autres. 
XXIII. 

11 eft*beau de fè faire le plan le plus parfait , 
pourvu qu’on mette une différence , comme Henri, 
entre les defirs & les deifeins. Defirez donc le 
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plus grand bien } mais ne tentez que ce que vous 
pouvez exécuter. Car plus les entreprifes font 
grandes , plus il eft honteux de s’y être engagé 
inconfidérément. En fe trompant de la forte , oti 
ruine là réputation •, on perd par confisquent de 
fon autorité , & il arrive qu’on trouve , jufques 
dans les plus petits projets , des difficultés qu’on 
qu’on ne peut vaincre. 


Quand la corruption elt parvenue à un certain 
point , la vie d’un homme , quelqu’habile qu’il 
foit , ne fuffit pas pour corriger . tous les abus. 
Confidérez donc ce que vous pouvez , faites-lc j 
& mettez vos fucceifeurs en état de faire davan- 
tage. 


XXV. 


Le gouvernement elt bon , lorfqu’il n’y a point 
d’hommes , ni de champs inutiles : il eft moins 
bon , à proportion qu il y a plus d’hommes dé- 
fœuvrés , & de champs incultes. 

Ces maximes , Monfcigucur , ne font pas dans 
les mémoires de Rofiiy , avec les mêmes expref- 
fions , ni avec le même ordre : mais l’efprit s’y 
trouve } & il fe trouve encore dans fa conduite , 
& dans celle de Henri. Vous pouvez juger par-là 
qu’ils ont prévu l’un & l’autre les difficultés que 
nous pourrions faire contre les grands projets de 
Henri} & que ce 11’eft pas fans fondement , qu’ils 
ont eu quelque efpérance de réullir. ConnoifTant 
donc le but auquel ils ont rapporté toutes leurs 
opérations , il ne le faut pas perdre de vue , ii 
vous voulez bien juger des dernières années de 
fon règne. C’eft une chofe qui mérite d’être ob- 
fervée , qu’un plan d’adminiflration bien fait & 
bien fuivi : les exemples n’en font pas communs 
dans l’hiftoire. 
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Il n’y a qu’un défaut dans nos defleins , difoit 
le roi , en caufant fur ce fujet avec Rofuy ; 6c je 
perds courage , quand j’y penlc. C’eit que je ne 
fais pas quel fera mon fuccelîeur. Je crains qu’au 
lieu de m’imiter , il ne ruine tout ce que j’aurai 
fait. Je vois déjà les prétentions des princes du 
fang , & les fadtions qui renailfent. Des enfans 
jJ^fôteroient toutes ces craintes. Je pourrois for- 
mer des élèveê digue du trône : je m’en flatterois 
au moins. Mais je n’en ai point, & j’ai une fem- 
me qui ne m’en donnera pas. Il cft vrai que mon 
mariage eft nul : il fera bientôt déclaré tel. Ce- 
pendant je ne ferai guère plus avancé : car je 
tomberai dans l’embarras d’avoir à choifir une 
autre femme. Si j’en prends une qui ne foit pas 
féconde , je me ferai marié inutilement , 6c fi 
elle n’eft pas aimable , je me ferai marié pour 
mon malheur. Je voudrois fept chofes dans une 
femme , de la beauté , de la chafteté , de la 
complaifance , de l’efprit , de la fécondité , de 
la naiflance , 6c des grands états. Mais , mon 
ami , je crois que cette femme n’ell pas encore 
née : voyons ce qui peut' me convenir , parcou- 
rons cnfemble toute l’Europe , ou plutôt je vais 
la parcourir tout feul , car j’y ai plus penfé que 
vous. Il parcourut donc , & le réfultat fut que 
fd femme n’étoit pas encore née. 

Sire , répondit Rofuy , tout ce que je puis 
conclure de vos difeours , c’eft que vous ne trou- 
vez point de femme , 6c que cependant vous vou- 
lez vous marier : deux chofes afiez difficiles à 
concilier. Mais puifque parmi ce que vous con- 
noiflez , vous ne trouvez rien qui vous puifle con- 
venir; je vous confei'lcrois de faire publier , que 
toutes les jolies filles de votre royaume euflent 
à fe rendre à Paris. Vous mettriez à part celles 
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dont la figure vous plairoit davantage. Vous les 
confieriez à des femmes prudentes , qui obfer- 
veroient leur humeur , leur caraéfcre , leur eiprit ; 

& fur leur rapport vous eu choifiriez une. Car 
pour moi je ne vois pas qu’il foit bien néceflaire 
que votre femme ait de la iraifTance & des états 5 
& je crois que vous devez être content , fi elle 
eft belle , aimable & féconde. 

Or, dit le roi , puifque vous ne demandez que 
ces trois conditions , laifions votre alfemblée de 
filles , qui me fait rire } & qui en feroit rire d’au- 
tres. J’ai trouvé ce qu’il me faut. Je connois une 
perfbnne belle , aimable & féconde } & vous la 
connoilfez aufîi. Il faut que je ne la connoijfe pas 
auffi bien que votre majejlé : car je ne la devine pas . 

Rofny foupçonnoit bien cependant que c’étoit 
Gabrielle. Vous la devineriez , fi vous vouliez , 
reprit Henri ; & vous faites l’imbécille , parce que 
* vous voulez que je la nomme. Hé bien , c’eft ma 
maîtrefle. Ce n’eft pas que je penfe lepoufbr : 
mais je voudrois favoir ce que vous en diriez. Je 

elirois , fire , que vous aurie\ peu d'égard à ce que *> 

vous deve{ à votre perfonne & à votre état. Mais 
encore quels font les inconvéniens , qui fuivroient 
ce mariage ? car je veux que vous me parliez li- 
brement , puifque je vous ai choifi pour me dire 
mes vérités. 

Outre que vous vous expoferiez à être blâmé 
de tout le monde , répondit Rofny , & à vous re- 
pentir vous-même , lorfque l’illufion diffipée vous 
laifleroit voir votre honte r je ne vois pas com- 
ment vous régleriez les droits de vos enfans. Le 
premier quoique né dans un double adultère , pen- 
fera devoir être votre fuccefleur , parce qu’il eft 
l’aîné. Le fécond qui va naître dans un fimple 
adultère , fe croira plus légitime , & voudra fb 
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placer lui-même lùr Je trône. Cependant l’un & 
l’autre feront traités de bâtards par les enfans qui 
, naîtront après votre mariage. Or je n’imagine pas *> 
comment vous préviendriez les troubles , que pro- 
duiroient de pareilles prétentions} 8c je vous laif- 
ferai penfer , avant de vous en dire davantage. Ce 
ne fera pas trop mal fait , répartit le roi } car 
vous en avez allez dit pour la première fois. Je 
vous promets de ne point faire part de notre cou- 
verlàtion à ma maîtrefle , de peur de vous met- 
tre mal avec elle. Quoiqu’elle vous aime 8c vous 
eftime encore davantage , elle a toujours quelque 
fcrupule fur le traitement que vous me conlèille- 
riez de faire à fes enfans. Elle me dit quelque- 
fois que vous préférez mes états 8c ma gloire à 
mes plaifirs & à ma perfonne même : en quoi clic 
a raifon & vous aufli. 

Si cette converfation lailTe entrevoir dans Henri 
des foiblelfes , qui contribuèrent à fes malheurs , 
8c qui, par conféquent, doivent être mifes fous 
vos yeux} elle fait refpe&er en lui l’amour qu’il 
montre pour la vérité. Il remporte au moins une 
forte de viftoire fur fes pallions , puilqu’il per- 
met à un miniftre fïdelle de les combattre , 8c 
qu’il l’en chérit davantage. 

Cependant Gabrielle parloit & fe conduifoit , 
comme fi elle eût été allurée d’etre bientôt rei- 
ne , lorfquc fa mort diiîipa les appréhenfions de 
ceux qui s’intérefloient véritablement an roi. 
Henri eut à peine recouvré fa liberté , qu’il s’en- 
gagea de nouveau } 8c Henriette d’Entragues , 
dont il devint amoureux , lui arracha une promefle 
de mariage. Honteux de montrer cette nouvelle 
foiblelïe à Rofny , il ne put jamais prendre fur 
lui de la cacher à un homme vrai , dont les con- 
feils lui étoient néceffaires. Il la lui montra donc 
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avec une forte de confufion , & Rofny lui parla 
avec frauchife. Sur ces entrefaites , fon mariage 
avec Marguerite de Valois ayant été déclaré nul , 
il époufa Marie de Médicis. Nous n’aurons que 
trop d’occafîou de parler de cette femme & de 
cette maîtreffe , & Henri nous prouvera que plus 
on a de paflion pour ce foxe dangereux , moins on 
eft heureux dans le choix. PalTons aux affaires 
d’état. 

Il eft impoflible à un prince d’exécuter de gran- 
des chofes , lorfqu’il doit plufieurs fois fes reve- 
nus , & que les fujets font accablés fous le faix des 
impôts. Alors l’agriculture eft à peine cultivée , 
le commerce languit, l’indultrie eft éteinte; & 
le prince eft d’autant plus impuiffant , que fes peu- 
ples font miférables. Il faut donc commencer par 
acquiter les dettes de l’état , & par foulager les 
peuples. 

Les dettes avoient plufieurs caufes. Henri en 
avoit lui- même contrafté avec les puiffances étran- 
gères , qui lui avoient donné des fecours ; & avec 
les principaux chefs de la ligue , qu’il avoit ache- 
tés chèrement. Ses prédéceffeurs en avoient fait 
de plus grandes à force de profufion ; & le défor- 
dre des finances avoit mis au pillage les revenus 
de la couronne , 8c les biens des fujets. Comme 
cette dernière caufo eft celle qui fait principale- 
ment la misère des peuples , & , par conféquent, 
la misère des fouverains , il eft néccffaire de vous 
en donner quelque idée. 

Il y a quatre chofes à confidérer dans les finan- 
ces. i°. Jufqu’où le peuple peut contribuer aux 
befoins de l’état : car il ne doit pas payer au-delà 
de fes facultés. 2 °. Quelles fortes d’impofitions 
on doit préférer : doit-on les mettre fur les ter- 
res , fur les perfoiines , fur l’induftrie , fur les 
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cwnfommations , &c : car le choix n'eft pas indif- 
férent. 3 0 . Comment la levée des impôts doit fe 
faire , afin que la perception foit la moins difpcn- 
dieufe : car ce que la perception coûte de trop , 
n’enrichit pas le fouverain , & cependant les Su- 
jets fe ruinent. 4 0 . L’ufage qu’on doit faire des 
fbmmes qui relient , les frais de perception ayant 
été prélevés : car fi on les dépenfe fans économie, 
elles ne fuffiront pas aux befoins de l’état , & il 
faudra charger encore les peuples. 

Voilà quatre chofes auxquelles on 11’avoit eu au- 
cun égard fous les prédéceireurs de Henri IV. Les 
peuples payoient plus qu’ils ne pouvoient : on les 
furchargcoit indifféremment de toutes fortes d'iin- 
pofitions , fins conlidérer combien elles étoient 
onéreufes. La perception des deniers étoit très- 
dilpcndieufe ; & les revenus de l’état étoient dif- 
fipés. 

Pendant long-tems les rois de France ont été 
bornés au feul revenu de leur domaine , qui con- 
fiftoit en fonds de terre & en droits feigneuriaux. 
Seulement dans des cas extraordinaires , la nation 
leur accordoit des fubfides , & leur permettoit 
pour un tems limité de lever un certain impôt fur 
les denrées & marchandées , ou fur les fonds de 
terre , ou fur les feux , &c. 

Charles VII , qui impofa le premier la taille , 
la rendit perpétuelle après avoir chaflé les Anglois, 
c’e(l-à-dire , lorfque la paix rendoit cet impôt 
moins néccffaire , Sc qu’on devoit s’attendre à le 
voir fupprimé. Cependant il ne trouva point d’op- 
pofition dans le peuple , que la taille chargeoit 
peu : en effet elle ne produifoit alors que dix huit 
cents mille livres. Mais Louis XI la porta jufqu’à 
quatre millions fept cents quarante mille livres , 
Charles VIII à cinq millions huit cents trente 
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mille i Louis XII à fept millions fix cents cin- 
quante mille ; &c François I à quinze millions lept 
cents trente mille. Ce que ce dernier roi fit de 
plus mal , remarque Rofny qui défapprouvoit cet 
impôt , c’eft qu’il donna l’exemple à fes fuccef- 
leurs de charger les peuples , fans alléguer d’au- 
tre raifon , que tel ejl notre bon plaifir. En effet 
depuis on a toujours augmenté les anciennes im- 
politions , & ou en a imaginé de nouvelles. Vous 
croirez peut-être que les revenus nets de la cou- 
ronne s’en font accrus. Il eft cependant certain 
qu’ils ont été en diminuant d’un règne à l’autre , 
depuis François I jufqu’à Henri III inclufivemeut. 
C’eft que , plus les potentats s'arrogent d'autorité , 
& entreprennent de faire des levées tortionnaires fur 
leurs fujets , plus ont-ils de defirs déréglés , & , par 
conféquent , s'engagent à des dépenfes excefftves , rui- 
neufes pour eux , comme pour leurs fujets. C’eft 
une obfervation que Rofny faifoit faire à Henri. 

Il y a deux fortes de tailles , en France : l’un© 
réelle , & l’autre perfonnelle. La première fe le- 
vé dans les généralités , dont on a fait le cadas- 
tre 5 & chacun fait ce qu’il doit , parce que les 
fonds de terre payent au prorata les uns des au- 
tres. Il n’en eft pas de même dans les généralités, 
où il n’y a point de cadaftre. Rien n’y eft réglé , 
& ceux qui font chargés de la perception , taxent 
arbitrairement chaque particulier. C’eft pourquoi 
cette taille fe nomme perfonnelle. Si vous confi- 
dérez combien cet impôt doit occafionner d injuC- 
tices , de fraudes & de vexations , vous compren- 
drez pourquoi un des defirs de Henri étoit de le 
Supprimer entièrement. / 


Outre les tailles , il y avoit encore d’autres im- 
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voient eux-mêmes à leur profit. Quelquefois ils 
le faifoient de leur propre autorité , d’autrefois 
en vertu des édits qu’ils avoient furpris par intri- 
gue. Il ne dépendit pas d'eux que cet abus ne 
fubfiftàt fous l’adminiflratiou de Rofiiy. Le comte 
de Soillons tenta d’obtenir du roi une impofition 
de quinze fous fur chaque ballot de toile, qui en- 
troit dans le royaume , ou qui eu fortoit } difant 
qu’il n’eu tireroit que dix mille écus , quoique 
Rofiiy pensât quelle eu produiroit près de trois 
cents mille. Dans le même tems , des courtifans 
follicitoient pour obtenir plus de vingt autres édits, 
tous à charge au peuple. Rofny alloit fortir pour 
faire des remontrances fur de pareilles vexations , 
Iorfqu’il vit arriver chez lui mademoifelle d’En- 
tragues , alors marquife de Verneuil , qui étoit 
du nombre des intérefles. Comme il ne lui cacha 
point fon deflein , en vérité, lui dit -elle, le roi 
fèroit bien bon , s’il mécontentoit tant de gens 
de qualité pour fatisfaire vos fantaifies. Et à qui , 
ajouta- 1- elle , voudriez- vous que le roi fît du 
bien , fi ce n’eft à fes parens , à fes courtifans & 
à Ces maîtredes ? Madame , vous auriez raifon , 
répondit Rofny, fi le roi prenoit cet argent dans 
là bourfe : mais il n’y a nulle apparence qu’il 
veuille le prendre dans celle des marchands , des 
artifàns , des laboureurs & des pafteurs. Ces gens 
là qui le font vivre & nous tous , ont adez d’un 
leul maître , & n’ont pas befoin de tant de cour- 
tifàns , de princes & de maîtredes. 

Il y avoit bien d’autres abus dans les impofî- 
tions. Nous nous bornerons pour le préfent au 
peu que je viens de dire ; parce que nous pour- 
rons traiter quelque jour cette matière. PafTons 
aux abus qui fe commettoient dans la levée des. 
impôts. 
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Quand on n’y emploierait que des perfonnes 
fidelles , le trop grand nombre elt un abus , parce 
qu’il multiplie les frais fans née e dite : mais cette 
fuppolition n’eft pas dans la nature. 11 cil au con- 
traire certain , que plus il y aura de gens de fi- 
nance , plus il y aura d’hommes avides de s’enri- 
chir. Ils s’enhardiront dans les malverfations par 
l’impuillànce où fera le gouvernement de veiller 
fur un fi grand nombre : & l’exemple entraînera 
même peu-à-peu ceux qui fe feraient contentés 
d’un gain légitime. Chacun fera ce qu’il verra 
faire. L’ufage de piller deviendra infeufibleinent 
un droit , parce qu’on raifonnera fur ce fujet , 
comme fur beaucoup d’autres ; &. l’honnête hom- 
me ne palfera que pour une dupe. 

Les fermes , par exemple , ne rapportoient 
pas au roi la moitié de ce qu’elles coûtoient au 
peuple. Il y en avoit plufieurs raifons : la premiè- 
re , c’eft que les fermiers , au lieu de percevoir 
par eux-mêmes les impôts , les affermoient à un 
grand nombre de fous-fermiers , qui gaguoient 
fur eux $ comme ils gagnoient eux-mêmes fur le 
prince. La fécondé , c’eft que les fermes étoient 
toujours adjugées à la compagnie, qui donnoitic 
plus aux courtifàns , & par conféquent , le moins 
au roi. Les grands , ceux-tnêmes qui entraient 
au confeil , étoient iutérelfés dans les fermes : ils 
en partageoient les profits } tous étoient financiers. 
La troifieme , qui eft une couféquence de la fé- 
conde , c’eft que les fermiers du roi pouvoient 
commettre impunément toutes fortes de vexa- 
tions , toujours sûrs de trouver des protecteurs , 
& d’avoir pour eux le confeil des finances. Ils 
obtenoient même des édits pour s’autorifer à com- 
mettre impunément des extorfions. Enfin ils 
étoient obligés d’entretenir des milliers d’hommes 
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aux portes des villes , afin qu’on ne fraudât pas 
leurs droits , & un plus grand nombre dans les 
campagnes , afin d’empêcher la contrebande. 

Alors il n’y avoit point d’emploi dans les finan- 
ces qui ne pût enrichir celui qui l’obtenoit. Cha- 
cun en briguoit : le courtifan faifoit un trafic de 
fou crédit : il ne s’en cachoit feulement pas : & 
cela s’appelloit faire des affaires. 

Rol'ny ayant fait défenfe aux fous-fermiers de 
payer aux fermiers , leur ordonna de lui commu- 
niquer les fous-beaux , & d’en faire voiturer îb 
montant au tréfor de l’épargne. Par ce moyen , 
il connut le produit des fermes , les profits des 
fermiers & ceux des courtifàns. II mit enfuitc 
les fermes à l’enchère , & elles furent prefque 
doublées. , 

Il nous refte à confidérer les abus dans la der- 
nière partie des finances , c’eft-à-dire , dans l’u- 
fage des revenus de l’état. 

Non- feulement , les rois avoient aliéné pref- 
que tout leur doinaiiic : ils avoient encore engagé 
une partie des tailles , aides , gabelle & autres 
impofitions. C ’étoient les grands du royaume , &c 
des princes étrangers , qui jouilloient de fes reve- 
nus. Chacun d’eux affermoit là partie à des com- 
pagnies différentes ; ce qui inultiplioit les régif- 
fburs & les vexations. 

Les dettes de cette elpèce que l’état avoit con- 
trariées , montoient à cent cinquante millions , 
& en y joignant les autres , il devoit deux cents 
quatre-vingt-feize millions , fix-cents vingt mille, 
deux cents cinquante-deux livres. Cependant les 
revenus de Henri en 1585 n’étoient que de vingt- 
trois à vingt-quatre millions. Cet expofé fait voir 
combien les deniers publics avoient été mal ad- 
miniftrés. 

U 
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Tl eft vrai que les befoins de l’état avoient mis 
dans la néceffité de contracter des dettes : il eft 
vrai au (H que la plus grande partie provenoit du 
peu d’économie des prédécelleurs de Henri , de 
la prodigalité fur- tout du dernier roi , des inalver- 
làtions du furintendant François d’ü , & , après 
lui , de celles du confeil des finances. Les chofes 
étoient au point que l’état devoit beaucoup plus 
qu’il n’avoit emprunté. Car , parmi les créanciers , 
lçs uns n’avoient prêté qu’une partie de la fom- 
me , qu’ils prétendoient leur être due } & d’au^ 
très n’avoient rien prêté. Chacun profitant de la 
licence des teins , le portoit pour créancier fur -de 
faux titres ou for les plus légères prétentions. S’il 
étoit rejeté , il vendoit là créance à vil prix à un 
membre du confeil , ou à un feigneur accrédité $ & 
dès-lors la dette étoit reconnue , & l’état payoït. 

Il étoit d’autant plus difficile de remonter à la 
fource de ces abus &. de remédier à tous , que le 
confeil s’étoit appliqué à mettre beaucoup decan- 
fufion dans les finances. C ’étoient un vrai chaos. 
O11 ne voyoit point le rapport de la dépeufe à la 
recette. Les revenus paroillbient toujours engagés 
d’avance ; & pour le courant d’une année , on an- 
ticipoit fur une autre , ou plufieurs. Par ce moyen, 
les auteurs de ce défordre détouruoient à leur 
profit une partie des deniers publics , & il fal- 
loit continuellement faire de nouveaux em- 
prunts. 

La misère publique qui croiflbit avec ce défor- 
dre , devenoit un Pérou pour les gens de. finance. 
Il eft certain que le peuple , appauvri par les guer- 
res & par les impôts , étoit fouvent dans l’impuif 
lance de payer entièrement la taille. Il y avoit 
donc des nonvaleurs inévitables. Mais fous pré- 
texte , les receveurs , chargés de lever cette im- 
Torae X. Hiji. mod . R. 
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polition , faifoient paffer pour nonvaleur des fom- 
mes qu’ils ne recevoient pas dans le tcras , & dont 
ils fe faifoient payer enfuite à leur profit. En 
1598 , il étoit dû vingt millions d’arrérages fur les 
tailles de 1594, 1595, 1596* Le roi en fit une 
remife entière à fes fujets. Par cette générolité , 
il leur donna beaucoup plus de vingt millions } car 
il les délivra des Irais qu’on n’auroit pas manqué 
de leur faire pour les forcer à payer. 

Pour corriger les abus que je viens d’expofcr, 
& beanconp d’autres dont je 11e parle pas , le 
plan de Rofny fut , i°. de faire une recherche 
exaète de tous les revenus du royaume \ d’en dé- 
couvrir l’origine & la nature , les frais qu’il en 
coûte pour la perception , la charge dont ils font 
an peuple , l’utilité dont ils font à l’état , & de 
faire enfuite des réglemens en coufëquence. 

z°. De faire un état bien circonftancié des do- 
maines aliénés , des revenus engagés, des rentes 
confti tuées fur les tailles , gabelle , aides , &c , 
des gages & droits affectés aux offices de toute 
efpèce , en un mot , de toutes les dettes , pour 
reconnoître ce qu’il convenoit de régler, de di- 
minuer, ou d'acquitter peu-à peu fuivant les cir- 
conftances. 

3°. Enfin , de faire un dénombrement de tous 
les officiers employés dans la maifon du roi , dans 
le militaire , dans l' tdminiftration de la juftice , 
dans la police & dans les finances $ en remar- 
quant ceux qui font nécellaires , & ceux qu’on 
.peut retrancher comme inutiles. Ce dernier objet 
n’étoit pas un des moins iinportans : car depuis 
François I , les rois , pour trouver promptement 
des fonds , avoient créé & vendu un grand nom- 
bre d’offices. La juftice , la police & les finances 
n’en étoient pas mieux admiuittrées , au contraire. 
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Cependant tous ces nouveaux officiers étoient à 
charge à letat, par les gages qu'on leur payoit , 
par les droits qu’ils exigeoient eu exerçant leurs 
offices , enfin par les exemptions dont ils jouit 
fuient , Se dont le faix retomboit fur le peuple. 

Pour exécuter ce plan , Kofny fut obligé de 
voir prefque tout par lui-même , trouvant trop 
peu d’intelligence ou trop peu de probité dans 
ceux qu’il pouvoit employer. Engagé dans un 
travail immenfe , il avoit encore à vaincre les 
difficultés que faifoient naître ceux qui s’iutéref- 
foient aux défordres. Les princes, les minières, 
les courtifàns , les financiers , les gens de robe, 
toutes les fangfues du peuple s’élevoient contre 
fon adminiftration. Il falloit qu’il fut fourd à 
tous ces cris : il falloit que Henri le fût lui-même. 
Si le roi eût molli , Rofny n’eût fait que de vains 
efforts. 

Dans fes mémoires que les hommes d’état ne 
fauroient trop étudier , vous verrez les opérations 
qu’il a feites d’année en année. Vous en trouverez 
un expofé plus abrégé dans les Recherches & con- 
Jîdérations fur les finances de France. C’eft l’ouvrage 
d’un homme connu par plufieurs autres , & qui 
me paroît fort inflruit dans ces matières. Pour 
moi , je me bornerai à vous faire voir quel a été 
le fruit des travaux de Rofny dans le cours de 
près de quinze ans : c’eft-à-dire , depuis 1595, 
qu’il fut chargé des finances , jufqu’en 1610. 

On eft étonné des reffources qu’il fe procura , 
en rétabliffant l’ordre : jugez-en par les effets. Il 
employa douze millions pour remplir les arfenaux 
de munitions , d’artillerie & d’armes de tout» 
efpèce: cinq & davantage , pour les fortifications 
des places frontières : antànt pour les ponts, 
chemins , chauffées , rivières , &c : fix en bâti- 
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mens & et» églifes, deux en meubles : & fix en 
divers dons faits par le roi. Cependant il diminua 
les tailles de cinq millions , réduilît plufieurs autres 
impôts à la moitié , augmenta les revenus de la 
couronne de quatre millions , acquitta des dettes 
pour cent , racheta des domaines aliénés pour 
trente-cinq , & il fe trouva dans les coffres du 
roi , foit en réalité , foit en crédit, quarante-un 
millions , foixante-quatorze mille livres. 

Puifque Rofuy , en corrigeant les abus , foula- 
geoit les peuples , payoit les dettes , fournilloit à 
plufieurs dépenfès extraordinaires , augmentoit les 
revenus de la couronue , & amaffoit encore plus 
de quarante millions } vous pouvez juger combien 
les deniers publics avoientété diflipés auparavant, 
& combien ils le feront toutes les fois qu’on les 
abandonnera aux edurtifans , qui fout des affaires. 
Mais c’en eft affez fur ce fujet. 

Le traité de Vervins ayant affuré la pai\, on fit 
une réforme des troupes. Elle ne fut pas auffi 
confidérable que l'économie de Rofny l’eût defiré , 
parce que les militaires , qu’ou avoit befoin de 
ménager , voulant tous avoir des places & des 
gouvernemens , on fut obligé , par égard pour 
eux , de conferver bien des garnifons inutiles. 

Vers ce tems , le roi étant tombé dangereufe- 
ment malade , difoit fouvent à Rofny : Mon ami , 
je n'appréhende nullement la mort : vous le fave\ 
mieux que perfonne , m ayant vu en tant de périls , 
dont je me fuffe bien pu exempter. Mais je ne nierai 
pas que je n aie regret de for tir de cette vie , fans 
avoir remis le royaume, dans la fplendeur que je 
métois propofée , & fans avoir témoigné à mes peu~, 
pies , en les gouvernant bien & foulageant de tant de 
Jjtbfdes . que je les aimoi? çomrpe mes propres enfans. 

J ..iLjfi^vbitipn aveugle foulent les p.rjuçes fur leprs 
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vrais intérêts. Au lieu de t^lirer la paix pour faire 
fleurir leurs états , ils ne la font d’ordinaire qUd 
forcés. En la lignant , ils méditent une nouvelle 
guerre ; & s’ils ont inféré dans le traité quelque 
article , qui puifle un jour leur en fournir le pré- 
texte , ils s’applaudiffent. Depuis que cette poli-* 
tique régne en Europe , les différentes puiflance* 
n’ont travaillé qu’à s’épuifer réciproquement : tou-* 
tes ont fait des pertes , & elles ne fe font pas 
dédommagées par les avantages alternatifs qu'elles 
ont eus les unes for les autres. Car en acquérant 
une nouvelle province , on ne recouvre pas - les 
anciennes qui font véritablement perdues , li 
elles font dépeuplées par la guerre r & par la misère 
qui la fuit , & qui dure. Le traité de Vervins ne 
permit pas une longue paix. ; r : ! r 

Pendant les troubles de la ligue , le duc de 
Savoie s’étoit emparé du marquifat de Sahices. 
Il eût été facile aux députés du roi à i Vervins 
d’obtenir la reftitution de ce marquifat: mais il9 
n’infiftèrent pas , foit par négligence , foit par des 
motifs qu’il feroit plus odieux de leur imputer; 
& dont on les a cependant foupçonnés , parce 
qu’ils avoient été ligueurs eux-mêmes , & attachés 
à la maifon de Savoie. Cet article fut remis par 
le traité à l’arbitrage du pape. t 

L’entremifc du pape ayant été inutile , le duc . 
de Savoie , qui fe voyoit-prelîe , vint en France r 
fous prétexte de traiter lui-même avec le roi , & r 
dans le vrai , pour gagner dû tems , & pour intri- 
guer : car il y avoit encore des ligueurs à la cour, 
quoiqu’il a’y eût plus 'dé liguer II paroît qu’il mit 
plulieurs perfonnes dànsifes intérêts, & quedès- 
lors il débaucha le maréchal de Biron. Cependant 
il fut obligé de promettre qu’il reftitueroit dans 
trois mois le marquifot de Saluces , ou qu’il don- 

* î 
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neroit en échange la jJrelle & quelques autres 

terres. 

Les trois mois étant expirés , le duc de Savoie 
prit de nouveaux délais , pour manquer encore à 
la parole , & le roi lui déclara la guerre. Rofny, 
qui avoit tout préparé , paroilfoit , & ne vouloit 
point perdre de tems : Cependant toute la cour , 

Î leine d’intriguans , s’oppofoit à cette entreprife. 

,es uns étoient vendus au duc de Savoie & à 
l’Efpagne : d’autres craignoient de nouveaux fuc- 
cès , qui dévoient rendre l’autorité du roi plus 
abfolue : quelques uns étoient jaloux de Rofny , 
qui , comme grand-maître de l’artillerie , auroit 
la principale conduite de cette guerre , parce 
qu’il étoit très-vraifemblable , que tout s’y paiïeroit 
en fiéges : un grand nombre enfin vouloit la paix , 
parce qu'ils préféroient des plaifirs aux fatigues. 
Tout le monde chercha donc à difïuader le roi. 
La marquise de Verneuil fit encore plus d’inftances 
que les autres : Henri n’écouta que Rofny , &c 
marcha. 

On étoit au mois d’Août. Il importoit au duc 
de Savoie de gagner l’hiver , afin que l’Efpagne 
dont les réfolutions font toujours lentes , eut le 
le tems de lui envoyer des fccours. Le retarde- 
ment étoit au contraire ce qui pouvoit nuire le 
plus à la France : & il valoit mieux alors attaquer 
avec quatre mille hommes , que l’année fuivante 
avec trente mille. " 1 

Rofny fut obligé de revenir de Lyon à Paris , 
pour faire de nouveaux fonds , & pour hâter l’ar- 
tillerie. Mais le roi continua là marche, malgré 
les artifices dont on ufà pour le retarder. Il donna 
une partie de fes troupes au maréchal de Rirorr , 
qu’il envoya dans la BrefTe. Avec l’autre , il entra 
dans la Savoie. Chambéry lui ouvrit fes portes j 
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8t Lefffiçuieres 8c Créqui fournirent toute, oett* 
province , à la réferve du Château de Montmé- 
l.iap:, de Charbonnière 8c du .fort de St. ; Cathe- 
rine. La Breile 11 e fit pas pius-de réfiftance. 

. Alors, le . duc de Savpye redoubla les négocia-* 
tions ou plutôt les intrigués. Il offrit l'échange 
Ou ja reiiitUtion : tout parut d'aCcord : les .otages 
furent envoyés de part 8c .d’auçrç j 8c le roi dépê- 
eha Courier fur Courier^ pour avertir Rofiiy de 
fufpeudre. Sire r --lui répondit Rofuy , je Jupplic. 
Votre.majefté de mexcuftr 1 fi je riobéispas à feu 
qnires il .çar je fais à rien pouvoir douter , que Mr . 
de Savoie ne veut que vous tromper , à quoi beau-, 
coup de ceux qui font auprès de vous , ne lui rtÿi- 
fent pas , En effet , peu de jours après il reçut-pf ù© 
lettre du roi-; Mon ami , vous aye^bien dèvt/ié: car 
Mr. de Savate fe moque de nous x Partant , ve/te^ en) 
diligence , & rioublie\ rien de ce qui efi néceffairc 
pour lui faire fe/ttir fa.perf die. Adieu. u : ci. 

Quand Rofuy fut arriyp * ou agita dans.le çon- 
ftil.fi on fcroit le fiigc dc MoutJnéji;«j. 8c. des 
autres. fort?. Cetoit le ftiitiment dp Rofiiy., ..da 
Lefdigüicrçs 8c de Créqui , qüi leseonnoiflpieiiC 
bien- - Tous ies autres s’y opposèrent > .aifuraiiü 
que la faifon étoit trop avancée v 8c qu'il- ne foroit 
pas poffiblede s’en rendre maitip avant Thigef.. J© 
vois bien qu’on veut en effet , gagner l'hiver , ré-- 
pondit Rofuy: mais .je) les aurai plutôt pris q\iô, 
je ne vous aurois accordés. 'Voilà le plan de .Mopt-i 
njélian voilà par où 8c coiiMKont je. vais I’attn^ 
quer : difputez là-deffiis;- je vnis/tout difpofer pouç 
le liege. Le^roi le Jailla faire ,;St. tout réuflit,, mal- 
gré tairéfifttnee des fortifications , des garnifgn$ 
& du çonfeil. . ...... ; co 

- Le duc de Savoie fut forcé de petjfeï'lérieufe' 
ment à la paix j 8c la médiation du pape ayaut été 
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acceptée'^ les députés fe rendirent à Lyon , où ils 
traiteront âvcC le légat. La négociation traîna; 
elle fè ! rômpit même au moment qu’on paroiffoit 
d’accord'. Enfin Kofny la : réprit lui-même j con- 
duire traité, & la paix fe fit par un échange 
tju’on jugea avantageux à la France & au duc de 
Savoie. Elle fut fignéé'àW ihoià de Janvier 1601. 
Les-tnïvôrfes qu’elfuyecè miniftre en toute occa- 
fion j Vôus font voir combien les meilleurs fujets 
ont de pejive à bien fervrr: les meilleurs rois. Ju- 
geï doiiCxà quoi font expofés les peuples , quand 
un prince foible n’eft entouré que de courtifàns 
fans mérite & fatfS" vertus. • 

- Sans' être profond en politique , on peut , avec 
en peu de géographie , piger fi deux puiffances 
font' faites pour être amies ou ennemies. Ileft, 
par exemple., bien évident, qu’indépendamment des 
guerres* ,• qui avoient femc la méfiance & la haine 
entre la France & l’Efpagne, ces deux puiffances, 
par la' feule pofition de leurs états , ne pouvoient 
éontràdler d’alliance folide. Autant l’une atnbi- 
flonnüit de fubjuguer les Provinces - Unies au- 
tant il importoit à l’autre ;d’eu défendre la liberté. 
Réciproquement fufpeétes par des intérêts auffi 
Contraires , elles auraient donc vainement tenté 
dé s'unir: jamais elles n'auraient agi de concert, 

S arce ^iie- Chacune aurait toujours craint l’dgran- 
iffement de fon allié. Clétoit le fentiment de 
Rofny. Mais .Vilîeroi 6 c Silleri ne ceffoient de le 
combattre^, trop prévenus peut-être pour TEfpa- 
gne , défit ils n’avoient que tTop approuvé l’al- 
lianCe dans les tems de la ligue. De ce que ces 
deux couronnes ont été ennemies , difoierit-ils , 
ce n’eft pas une raifon pour qu'elles le foient 
encore. Qu’elles unifient leurs forces , elles don- 
neront la loi à l'Europe. Il eft dôae- de leur in- 
térêt dp les unir. 
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Cependant depuis que Villeroi & Silleri répé- 
toient ce mauvais raisonnement , qui n’étoit pas 
fait pour tromper Henri , les Efpagnols n’avoient 
'ceiféd’agir fourdement , pour foulcver les grands 
du royaume. C’eft qu’en effet de ce qu’ils avoient 
été ennemis de la France , c’étoit une raifort 
qu'ils le fuirent encore. On découvrit leurs intri- 
gues avec le maréchal de Biron , le duc de Bouil- 
lon , le comte d’Auvergne , le prince de Joinvil- 
le, &c. ils firent Fimpoffible pour empêcher la 
conclulion du traité avec le duc de Savoie } & 
n’ayant pas réuflî , ils formèrent fur Marfeille une 
entreprilè , dont ils n’eurent que la honte. Henri 
dilfimula : mais je jure, difoit-il, que fi j’ai un* 
fois rétabli l’ordre dans mon royaume , je leur 
ferai nne guerre fi terrible , qu’ils fe repentiront 
de m’avoir mis les armes à la main. 

Ce roi veillant à tout par lui-même , voulut 
vifiter Ci frontière de Picardie : car il étoit fur- 
tout important de n’avoir rien à craindre de ce 
côté. Lorfqu’il étoit à Calais , Elilàbcth fe rendit 
à Douvres. Tous deux auroient fort defiré de le 
voir : & ils ne purent , par les difficultés que les 
miniltres de part & d’autre trouvèrent dans le 
cérémonial. Ils iè vifiterent par leurs ambàffa- 
deurs.:-" • ■■■•.) • - ’’ • ■ • ' 

Rofny paffa làns titre en Angleterre , comme 
par curiofité. Son voyage cependant avoit un 
motif fecret. Il s’agiffoit d’avoir des éclairciffe- 
mens fur une lettre , dàns laquelle Elilàbeth par- 
loir de quelque grand defïein , qu’elic ne pouvoit 
communiquer qu’au roi. Cette reine ne cacha 
pas à Rofny , qu’elle vouloir parler d’une ligue 
contre la maifon d’Autriche , comme elle en avoit 
déjà fait quelque ouverture en 1598 } & elle lui 
demanda fi les affaires du roi permettoient de 
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s’engager dans une pareille entreprife. Rofiiy lui 
répondit qu’il y avoit encore bien des mefuresà 
prendre ; ils concertèrent enfemble le granff 
projet dont j’ai parlé. Henri fut enchanté d’ap-, 
prendre qu’Elifabeth entroit tout-à-fait dans lés 
vues. Elle étoit abfolne chez elle : elle avoit eu 
de grands fuccès fur l’Efpagne: aucune puillànce 
n’étoit donc plus capable , de féconder le roi. 

Peu, après le retour de Henri , la reine accou- 
cha ,d’nn fils à Fontainebleau.. Le roi ,. qui fe 
propofoit de lui donner une bortne éducation 
de bons exemples , eut la foiblelfe d’en faire; 
tirer l’horofcope par la Rivière , fon médecin. 
Les tems des troubles font favorables à ce pré- 
jugé : comme alors toutes les fortunes font chan- 
celantes , chacun craint , chacun efpère , •& ces 
deux fentimens rendent crédule. Il arrive encore, 
que ceux qui abufent de la crédulité des peuples, 
penvent fouvent rencontrer , autant par raifon , 
que par hafard : car il fuffit de juger de l’avenir 
d’après les circonftances préfentes , & les carac- 
tères connus. L’aftrologie gagne à tout cela : on 
ne hafardoit pas beaucoup de prédire que le dau- 
phin feroit d’un caraétèrc tout différent de celui 
de foii pere, qu’il aimeroit fes opinions, & qu’il 
s'abandonnerait auflî à celles des autres , pujfqu’il 
paroiffoit devoir monter jeune fur le troue ; que 
fous fon règne les Huguenots , qui n’avoieut de 
protecteur que Henri , feraient perfecutés ; qu’il 
aurait des guerres ; que tous les bons établiffe- 
mens feraient détruits ; & que Louis , c’étoit le 
nom du dauphin , feroit beaucoup parler de lui 
dans la chrétienté. Donnant enfuite quelque chofe - 
au hafard, on pouvoit bien ajouter; qu’il vivrait 
âge d’homme , qu’il régnerait plus long-tems que 
Henri , qu’il feroit de grandes chofes , qu’il auroit 
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de grands fuccès , qu’il auroit des enfans , 8c 
qu 'après lui les chofes empireroient encore. Voilà 
tout ce qui fut prédit. Heuri en eut de l’inquié- 
tude , cependant il auroit pu deviner tout cela , 
auflî bien que fon altrologue. 1 

On découvrit l'année fuivante une confpiration 
qu’on prévoyoit depuis quelque tems , fans l’a- 
voir lue dans le ciel. Rofity en avoit eu de vio- 
lais foupçons , pendant la guerre de Savoie. Les 
principaux auteurs étoient le maréchal de Biron, 
le duc de Bouillon , & le comte d’Auvergne , 
frere utérin de la marquife de Verneuil. 

Biron , brave , grand homme de guerre , com- 
blé des bienfaits du roi 8c toujours mécontent y 
avoit l’ambition d’être fouverain , la folie de s’a-- 
bandonner aux projets les plus chimériques , 8c 
l’imprudence de cacher mal fes deifeins 8c fes 
intrigues. Il devoit epoufer une fille du duc de 
Savoie à laquelle le roi d’Efpagne olîroit de céder 
toutes lès prétentions fur la Bourgogne ; 8c comp- 
tant fiir les armées que ces deux princes: lui pro- 
mettoient , St fur les grands dont il connoilfoit 
l’inquiétude , il ne fe propofoit pas moins que de 
diviïèr la France en une multitude de fouverai- 
netés. C’ell pendant la guerre de Savoie qu’il 
tramoit cette conlpirntion. Déconcerte par: 'le. 
traité de paix, il en eut quelque repentir j 8c 
il en avoua quelque chofe au roi , qui lui par- 
donna. 

Il renoua cependant , ou plutôt il continua lès 
intrigues. Le roi fut qu’il jetoit des femences de 
fédition dans quelques provinces , 8c qu’il avoit 
pour complices le duc de Bouiilon 8c le comte 
d’Auvergne : il en eur des preuves de la main 
même de Biron. 

Ce maréchal étoit dans fon gouvernement do 
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Bourgogne , que Rofny avoit adroitement dégarni 
d’artillerie , d’armes , & de munitions. Se voyant 
donc fans défenfe , & comptant qu’on n’avoit pas 
de quoi le convaincre , il obéit aux ordres , qui 
le prelToient de fe rendre auprès du roi. 

Henri , fans lui montrer combien il étoit ins- 
truit , ne lui cacha pas qu’il avoit des Soupçons , 
il lui offrit d’oublier tout , s’il vouloit lui-même 
ne rien cacher. N’ayant rien obtenu , il fit venir 
Rofny. Mon ami , lui dit-il , ce malheureux ma- 
réchal veut le perdre , je voudrois cependant lui 

Ï ardonner , & lui faire autant de bien que jamais. 

1 me fait pitié ; & mon cœur ne peut fe réfou- 
dre à faire du mal à un homme , qui a du cou- 
rage , qui m’a bien Servi , & avec qui j’ai vécu 
familièrement. Voyez-le donc : arrachez lui l’aveu 
de Ses intrigues , & faites que je lui puilfe par- 
donner. 

Les efforts de Rofny ayant été inutiles , le roi 
en fit encore lui-même , tout auffi inutilement. 
Biron fut donc livré à la juftice , & perdit la tête. 
Le comte d’Auvergne , qui avoit été arrêté , ob- 
tint fa grâce. Il offrit de découvrir les delfeins 
des Efpagnols & de continuer les intelligences 
avec eux , afin d’avertir de tout ce qu’ils pour- 
roient entreprendre. D’ailleurs la marquife de 
Verneuil intercéda pour lui. Le duc de Bouillon 
s’échappa , & he revint point. Quant aux autres 
complices, le roi feignit de ne les pas connoître; 
porté à la clémence , il fe flatta que le fupplice 
du maréchal de Biron les contiendroit. 

Peu de jours après l’exécution de ce maréchal , 
le roi étant venu trouver Rofny à l’arfenal } vous 
voyez , lui dit-il , l'ingratitude de ceux à qui j’ai 
prodigué des honneurs Sr des richcffes. Que n’ai- 
je pas fait pour le maréchal , pour le comte d’Au- 
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Vergne, & pour le duc de BouiHon? Cependant 
ils n’ont ccfle de remuer , jufques-là qu’ils fe font 
abandonnés aux projets les plus extravagans. Faut- 
il donc qu’il y ait des aines , que les bienfaits 
mêmes ne purent attacher à leurs devoirs ? Si 
je vous parle ainli , ce n’eft pas que je penfè que 
vous ayez befoin d’une leçon. Nous nous fommes 
allez éprouvés l’un 8c l'autre. Mais j’aurois des 
reproches à me faire , fi je ne vous déclarois pas 
quelles font mes intentions à votre égard, & je 
veux que vous me .déclariez les vôtres avec la 
même franchife. Je vous eftime,ie vous aime, 
j'ai pour vous la plus grande confiance. Je vous 
conlèrverai ces fentimcus , je vous diftinguerai en 
cela de tout autre , comme vous le méritez. Je 
veux vous élever à tous les honneurs ; mais je 
veux aulTî que votre fortune dépende de ma bien- 
veillance $ que vous foyez par moi tout ce que 
vous ferez 8c que vous ne defiriez rien au-delà 
de ce que le bien de mon royaume , ma gloire 
& ma fureté me permettront de faire. Ne vous 
attendez donc pas que je vous confie des fortes 
places , où vous pourriez être quelque chofe fans 
moi ; 8c vous rendre redoutable en vous joignant 
aux Huguenots ou à quelque autre fadfion. Vous 
n’êtes pas capable , je le fais , de former aucun 
defir qui puifiè me faire prendre la moindre in- 
quiétude. Mais un roi par fou inconfidération , 
fait naître quelquefois une ambition déréglée dans 
l’ame des meilleurs fujets ; 8c il cft lui- même la 
première caufe des crimes dont il les punit. Vous 
le favez , j’ai toujours été entouré d’ennemis , 
d’ingrats , d’amis infidelles } je le fuis encore : 
cependant je deviens vieux, & ma défiance croît 
avec l’âge. Voilà mon arae : je vous la découvre 
avec franchife , afin de concerter enfemble une 
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conduite , qui “écarte de nous tout ombrage & 
toute inquiétude. Dites-moi donc librement , fi 
vous approuvez ma façon <le penfer. 

Rofiy ne put qu’applaudir , & applaudit fin- 
cérement à la fagelle , à la prudence & à la fran- 
chife de Henri. Il témoigna combien il étoit fen- 
fibl.e à là confiance & à fes bienfaits. Il le fup- 
plia feulement de n’ajouter jamais foi aux calom- 
nies & aux faux rapports. Ce 11'eft pas , ajouta- 
t-il , que je redoute les accufations , ni que je 
defire que votre majelté les rejetc : car un prince 
fàge ne doit pas mettre toute fa confiance dans 
un feul homme , & fermer abfolument fes oreil- 
les à tous les autres. Ce que je fouhaite , c’eft 
que vous me communiquiez les inquiétudes qu’on 
vous donnera contre moi , & que vous me jugiez 
toujours d’après ma conduite. 

En 1603, Henri rétablit las Jéfuites, qui avoient 
été bannis à l’occafion de Jean Chatel , fanatique 
qui avoit attenté à la vie du roi eir 1504. On 
accufoit leur doétrine d’avoir armé ce miférable. 
Si c’eft avec fondement , ce qui eft aujourd’hui 
une queftion fort indifférente , on peut dire pour 
leur exeufe , que leur doctrine étoit celle de beau- 
coup d’autres ; & qu’en ce cas , ils n ’étoient pas 
les feuls qu’il auroit fallu bannir. Henri leur par- 
donna , comme on pardonne à des ennemis qu’on 
redoute , & qu’on fe flatte de gagner : mais ces 
corps ont un efprit qu’on ne gagne pas , ou qu’on 
ne gagne que pour le tems où l’on ne contrarie 
pas leurs intérêts. 

En 1593 Pierre Barrière avoit été exécuté pour 
le même crime. Il eft vraifcmblable que ces deux 
hommes étoient fans le lavoir , l’inftrument 
des confpirations qui le tramoient. Philippe II , 
qui avoit voulu faire empoifonner Elifabeth , fut 
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vivement foupçonné de les avoir fait agir. Lait 
fous ces horreurs. 

La même année du rétabliirement des Jéluites, 
le roï fit une grande perte par la mort d’Elifabeth. 
Il la regretta fincérement & parce qu’il lui avoir 
des obligations , & parce qu’il comptoit fur elle 
pour les grands delfeins. Jacques , lils de Marie 
Stuart , venoit de monter fur le trône fans obfta- 
cles. Le prétexte de le complimenter fur fou 
avènement fournilToit une occafion de fonder fon 
caractère , fon efprit & fes vues j & de négocier 
en même tems avec les autres puilfances , dont 
les ambalfadeurs fe trouveroient à Londres. Rofny, 
plus capable qu’aucun autre de remplir cet objet, 
& feul confident des delfeins du roi , fut choifi : 
il partit malgré les affaires dont il étoit chargé, 
& qui paroilfoicnt devoir fouffrir de fon ablènce. 
Il faut voir dans fes mémoires les inftruôions 
qui lui furent données , la conduite qu’il tint , 
& fes dépêches. Cela feul fufiiroit pour donner 
une grande idée du roi & du miniftre. Le fruit 
de cette négociation fut un traité d’alliance entre 
la France & l’Angleterre , tendant fur-tout à 
protéger les F.tats-Généraux , & des ouvertures 
faites avec plufieurs puilfances pour l’abailfement 
de la maifon d’Autriche. 

La France devenoit tous les jours plus calme 
& plus floriirante. Le roi , adoré de lès peuples , 
étoit refpe&é , & recherché par les puilfances 
étrangères. Tout paroifloit répondre à fes defirs, 
& confpirer pour l’exécution de fes grands de£ 
feins. Mais pendant que fes vertus répandoient le 
bonheur autour de lui , & devenoient le plus 
folide appui de la tranquillité de l'Europe , il 
étoit malheureux lui- même dans fon domeffique. 

La marquilè de Verueuil l’amufoit quelquefois 
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par fon efprit : d’ailleurs elle étoit d’un cara&èrtf 
à lui donner bien des chagrins. Fière , haute , 
infoleqte , elle parloit de Marie de Médicis avec 
les termes les plus injurieux. Sous prétexte de la 
promelTe de mariage dont j’ai parlé , elle fe croyoit 
reine elle-même avec bien plus de droit, & re- 
gardoit fes enfans comme fèuls légitimes. 

Marie ne celloit de fe plaindre. Elle pouvoir 
le venger de fa rivale , en lui enlevant le cœur 
du roi. Henri eût renoncé à toutes fes amours , 
s’il eût trouvé quelques douceurs auprès de fa 
femme. Mais lorfqu’il vouloit s’en rapprocher , 
il en étoit toujours repoulfé par l’humeur qu’elle 
lui montroit , & par une froideur plus o/fenfânte. 

S’il retournoit à la marquifè , il éprouvoit 
d’autres peines. Le mépris qu’elle affedoit pour 
la reine , n’étoit pas la feule chofe qui l’offeufoit. 
Cette femme n’avoit pas même la complaifance 
d’écarter de chez elle des perfonnes fufpeftes , 
que le roi n’aimoit pas , & dont il favoit n’étre pas 
aimé. Elle paroifloit dédaigner un cœur dont elle 
étoit allurée. Elle le dédaignoit : elle étoit infi- 
delle , & elle entretenoit par d'Entragues & par 
le comte d’Auvergne des intelligences avec l’Ef- 
pagne.' Tout cela étoit vrai , & Henri n’eu avoit 
que trop de viole ns foupçons. 

Marie avoit amené avec elle une Léonora Ga- 
ligaï , fille de fa nourrice , & un Baptifte Concini, 
petit-fils d’un fècrétairc du duc de Tolcane : deux 
efpèces également nées pour l’intrigue. Comme 
Léonora gouvernoit entièrement 'l’efprit de là 
maîtrelTe , Concini l’époufâ -, & ils fougerent à 
s’élever à la plus grande fortune , fans être dif- 
ficiles fur les moyens. N’ignorant pas qu’ils étoient 
défàgréables au roi , ils s’appliquèrent unique- 
ment à gagner toute la confiance de la reine. 
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Us flattèrent fa jaloufie , ils entretinrent fon ai- 
greur , ils lui infpirerent tous les jours Un nou- 
vel éloignement pour fon époux. Soutenus paï 
la faveur de Marie , il fbmble que leur ambition 
devoit être fatisfaite : cependant ils cherchèrent 
à fe foire encore de nouveaux appuis , par des 
intelligences avec l’Elpagne. Le roi , qui n’i- 
gnoroit pas toutes ces intrigues , fouffroit ces 
deux créatures par égard pour fa femme , déli- 
rant , mais inutilement , quelle les renvoyât elle- 
même. _ 

Ce prince dont lâ làgefle & le courage avoient 
dilîipé toutes les foéfions , les voit donc renaître 
dans fon doineftique. Qu’il aille chez fa femme 
ou chez fa maîtrefle , il eft entouré d’efpions , 
qui ont intelligence avec fes ennemis •, & il ne 
peut trouver le repos , qu’il fait goûter à fes 
fujets. C’étoitfa foute , Monfeigneurj s’il eût fu 
vaincre lès paffionx , il eût été plus heureux , 
mais* tous les partis que fes amours font naître 
& fomentent , troublent fes jours , & les abré- 
geront peut-être. 

Cependant d’Entragues & le comte d’Auvergne 
remuoient lourdement , & la marquife de Ver- 
neuil mcditoit de le retirer en Efpagne avec lès 
enfans. Les Efpagnols continuoient lur le plan 
de Philippe 1 1 j c’eft-à-dire , qu’ils faifilloient 
toutes les occafions de troubler , fans avoir de 
but fixe , fans prévoir s’ils en tireroient quelques 
avantages , & lans avoir même des moyens pour 
allurer leurs entreprifes. Avec une conduite aulfi 
inconfidérée , ils entroient au hafard dans tous 
les projets, quelque ablurdes qu’ils 'fuflent. Or, 
ils s’imaginoient qu’ayant les enfans de la mar- 
quife , ils pourroient fe prévaloir de la promelfe 
Tome X. Hiji, mod. S 
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de mariage , pour élever des prétendans contre 
les fils légitimes du roi. 

Leurs mefures , mal prifes , furent bientôt 
déconcertées. D’Entragues , le comte d’Auver- 
gne , & la marquife ayant été arrêtés , Henri 
les remit au parlement , avec un Anglois , nommé 
Morgan , qui avoit été l’agent de la négociation. 
Comme les preuves ne parurent pas fuffifantes 
contre la marquife , elle fut reléguée dans un 
couvent , avec un plus amplement informé ; 8c 
le parlement condamna les autres à perdre la tête. 
Le roi , trop foible ou trop indulgent commua 
la peine de mort du comte d’Auvergne & du 
pere de la marquife en une prifon perpétuelle , 
8c celle de Morgan , en un bannillement per- 
pétuel. Peu de tems après il permit à d’Entragues 
de fè retirer dans une de fes terres. Enfin il rap- 
pella la marquife , 8c la fit déclarer innocente. 

Toutes les confpirations n’étoient pas encore 
éteintes. Le duc de Bouillon , qui profeffoit. tou- 
jours la religion prétendue réformée , n’avoit 
jamais renoncé au projet de fe rendre chef des 
Huguenots. Il avoit trempé dans la conlpiration 
du maréchal de Biron , & dans celle du comte 
d’Auvergne il entretenoit des correfpondances 
avec l’Efpagne j 8c il répandoit dans les provin- 
ces des hommes à lui , afin de porter les efprits 
à la révolte. Mais la circonfpe&ion avec laquelle 
il fè conduifoit , n’avoit pas permis de fe faifir 
d’aucun écrit de fa main , 8c il étoit difficile de 
le convaincre. 

Cependant les Huguenots prenoient l’allarme 
dans la Guienuc , le Qnerci , le Limoufin , la 
Saintonge , l’Anjou , le Poitou 8c les autres pro- 
vinces méridionales. Perfuadés par les émillaires 
du duc de Bouillon , que le roi vouloit les exter- 
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miner infenfibleinent , ils s’affembloient , ils ca- 
baloient , ils faifoient des brigues , on n’enten- 
doit que des murmures & des plaintes 3 les plus 
modérés faifoient tous les jours de nouvelles de- 
mandes pour leur sûreté , & préfentoient conti- 
nuellement des requêtes au roi. 

Pour les raffiner , Henri avoit donné le gou- 
vernement du Poitou à Rofny. En effet, il ne pou- 
voit pas trouver un meilleur garant de la bonne 
volonté qu’il confervoit pcftir eux. Ce miniflre , 
huguenot lui-même , devenant le difpenfateur des 
grâces que le roi auroit occafion de leur accor- 
der , devoit gagner de plus en plus leur con- 
fiance. Henri n’étoit pas capable d’oublier les 
obligations qu’il avoit aux Huguenots 3 & quand 
il les auroit oubliées , il ctoit trop fàge , pour 
vouloir renouveller les défordres qu’il avoit difli- 
pés. Rofny pouvoit donc facilement faire éva- 
nouir leurs craintes , & leur perfuader qu’ils n’a- 
voient d’autre intérêt , <}ue de relier inviolable- 
ment attaché à leur roi , de ne chercher d’autre 

Î iroteélion que la Tienne , & de mettre toute 
eur sûreté dans fà bienveillance & dans fà 
parole. 

Les Huguenots avoient des députés à la cour 
pour y veiller à leurs intérêts. Voulant les chan- 
ger , ils demandèrent la permilîîon de s’affem- 
bler. Le roi la leur accorda , à condition que l’af- 
fèmblée fè tiendroit à Châtellerault 3 qu’un hom- 
me de qualité de leur religion y affifteroit en Ion 
nom 3 que les provinces n’y députeroient chacune 
que deux perfonnes 3 & qu’il ne s’y traiteroit que 
de la nomination des députés pour réfider à la 
cour. 

Par l’édit de Nantes , les Huguenots avoient 
©btenu des places de fureté. Us paroilfbient vou- 
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loir en obtenir de nouvelles : ils paroifloient mê- 
me vouloir former une république. Ces bruits 
faifoient craindre cette aflemblée. Mais cette ré- 
publique étoit une chimère , & un plus grand 
nombre de places de fureté 11’auroit fait que di- 
vifer leurs forces & les affaiblir : car ils 11’au- 
roient eu ni allez de troupes ni alfez d’armes pour 
les défendre. Cependant ces projets qui mon- 
îroient leur défiance & leur mécontentement , 
méritoient par cette feule raifon l’attention du 
roi. D’ailleurs Henri n’en prenoit point d’inquié- 
tude : il lui auroit été trop facile de les foumet- 
tre , s’il eût été forcé d’armer contr’eux. 

Rofny fut choifi pour fe trouver à l’aflemblée 
de Châtellerault. Son adrelfe à manier les efprits 
regagna tous les cœurs. Les chofes fe pallcrent 
comme on l’avoit défiré. Il ne relia plus de foup- 
çons. Les Huguenots rentrèrent entièrement dans 
le devoir j & le roi qui leur lailla les places de 
luretc pour quatre nouvelles années , parut leur 
accorder cette grâce à la confidération de Rofny. 
Par-là il augmenta leur confiance pour Ion tni- 
niltre , & s’affuroit lui-même de leur fidélité. 

Pendant cette alfemblée le duc de Bouillon 
continuoit toujours lès pratiques. Le roi fut que les 
faélieux avoient traité avec lesElpagnols pour leur 
livrer Marfeille , Toulon , Beziers , Narbonne & 
Leucate. Il marcha lui-même : tout fut déconcerté. 
Les plus coupables perdirent la tête , & les au- 
tres fe fournirent. 

Il ne reftoit plus à réduire que le duc de Bouil- 
lon. Le roi arma , rélolu de l’aller chercher à 
Sedan. Cependant il voulut auparavant confor- 
mement au delfein qu’il formoit depuis long-tems , 
faire Rofny duc & pair ; & fàifillant cette oc- 
cafion j afin de faire voir aux Huguenots , que 
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s’il attaquoit le duc de Bouillon c’étoit unique- 
ment pour punir un rebelle , il érigea la terre de 
Sulli en duché-pairie. C’eft ainfi que par fà fàgef 
le , fes bienfaits étoient tout à la fois une récom- 
penfe & un aéte de politique. Quoiqu’il aît com- 
blé le duc de Sulli de confiance , d’honneurs 
& de richeffes , rien n’eft plus admirable que 
la prudence avec laquelle il a fu lui donner à 
propos. 

Bouillon , voyant avancer le roi , fe hâta de 
négocier. Il s’humilia devant lui : il le reçut dans 
Sedan , & il lui remit le château } pour le tenir 
avec une garnifon pendant quatre ans. Tels 
furent les articles qu’on rendit publics : mais on 
étoit convenu que le roi rendroit le tout en peu 
de jours. Le duc fournis & rentré en grâce T vint 
à la cour quelque tems après , & fut reçu avec 
diftinétion j l’ame de Henri ayant toujours pour 
maxime de gagner fes ennemis à force de bontés. 

Un roi qui veut gouverner lui-même , fe trom- 
peroit bien , s’il comptoit , comme Pyrrhus , fur 
un tems où il pourra dans le repos ne s’occuper 
que de fes plaifirs. Il faut nôtre rien dans ce mon- 
de , & 11e le mêler de rien , pour jouir de ce 
bonheur ftupide : encore en fommes-nous retirés 
malgré nous-mêmes , par le choc & le frottement 
de tout ce qui fe meut autour de nous $ & ce 
font les moinens les moius malheureux. Faits 
pour tenir plus ou moins à ce qui nous environ- 
ne , nous 11e trouverions que de l’ennui fi nous 
ne cherchions les plaifirs que dans un repos qui 
nous fépareroit de tout. 

Henri étoit trop convaincu de cette vérité , 
pour s’abandonner aux illufions de Pyrrhus. Jeté 
dès fa jeuneffe dans un chaos de tourbillons , 
heurté , pouffé dans tous les fens , ce n’eft qu’à 
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force d’adiivité & de prudence , qu’il avoit peu-à- 
peu rétabli l’ordre & le calme. Tout étoit donc 
dans le repos : mais Henri ne fe repofoit pas lui- 
même. H fuvoit que les affaires furviennent conti- 
nuellement les unes après les autres } & toute Ion 
attention étoit feulement quelles ne, s’accumulaf- 
fent pas. Ainfi bien loin d’envifager un tcms où 
il feroit fans occupations , ii s’cn formoit toujours 
d’avance de nouvelles & de plus grandes ; ce- 
pendant avec la précaution fage d’aller par dé- 
grés , & de ne jamais trop entreprendre à la fois. 
Voilà le repos des grands hommes : de nouveaux 
projets font le dclaflement de ceux qu’ils ont exé- 
cutés : l’adtion leur eft néceflàire. 

Ayant enfin réduit tous les fadfieux par là pru- 
dence , par fon adfivité & par fes bienfaits , il ne 
voyoit plus qu’un refte d’humeur , qu’il pouvoit 
le flatter de détruire. Il comparoit les mauvais 
fujets à ces poifons , que la médecine peut em- 
ployer avec fuccès , & toute fou application étoit 
de les rendre utiles. Il penfoit , fur-tout , que le 
plus sûr moyen de rendre les peuple meilleurs , 
c’eft de leur faire aimer le gouvernement , en les 
rendant heureux. C’eft pourquoi dans les tems de 
tranquillité , il s’appliquoit plus que jamais à la 
police de fon royaume. 

Il faifoit fleurir l’agriculture : il favorifoit les 
arts & les lettres : il établiifoit des manufadtures. 
Sa marine qu’il avoit rétablie , protégeoit les 
vaiffeaux marchands ; & le commerce intérieur 
devenoit tous les jours plus facile , parce que 
Henri rendoit les rivières navigables, qu’il bâtif- 
foir des ponts , & qu’il réparoit les chemins. II 
commença le .canal de Briare , pour commnni- 
- niquer de la Seine dans la Loire ; & il en vouloit 
faire un autre de l’Aude à la Garonne , pour 
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joindre en quelque forte les deux mers. Rien ne 
me paroit plus fage que les réglemens qu’il pro- 
jetoit , pour corriger les longueurs , les formalités, 
les frais 8c tous les abus dans l’adminiltratiou de 
la juftice. Vous les trouverez dans les mémoires 
de Sulli. 

On eût dit que l’ame de Henri le multiplioit 
dans fes fujets. L’aélivité fe répandoit par-tout î 
les peuples devenoient infenfiblement appliqués , 
laborieux , induftrieux. Les François étoient en- 
fin des citoyens , eux qui , quelques années aupa- 
ravant , {ans mœurs , fans patrie , vivoient de bri- 
gandages : tout le royaume béniiroit la main qui 
le gouvernoit. 

Cependant les courtilàns 8c tous les intriguans 
de cour ne ceffoient de calomnier le miniftre, 
qui l’aidoit prefque feul danâ fes projets 8c dans 
fes établiftemens. Le roi , que les calomnies ne 
ménageoit pas , confoloit Sulli , en lui rappor- 
tant les propos auxquels il étoit cxpofé lui-mê- 
ine , 8c le ralluroit par la confiance'qu’il lui avoit 
donnée , 8c qu’il lui confervoit. Il naifloit pour- 
tant quelquefois entr’cux de petites altercations : 
mais elles fe diiîipoient facilement , parce qu’elles 
n’avoient pour caulès que les oppofitions que 
Henri trouvoit dans fon miniftre. Sulli lui faifoit 
des remontrances allez vives , lorfqu’il n’approu- 
voit pas fes goûts. Le roi l’ayant un jour quitté 
avec humeur , parce qu’il avoit été contredit , 
vint le lendemain , pour lui propofer des choies 
fur lefquelles il s’attendoit encore à de nouvelles 
contradictions,, Sire , lui dit Sulli , apparemment 
que votre majefté a bien penfé à ce quelle veut, 
8c je n’ai qu’à obéir. Je vois bien, reprit le roi, 
que vous êtes encore fâché d’hier : mais je ne le 
fuis pas moi. Embralïons-nous. Je veux me fâ- 
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cher, je veux que vous fouffriez; & je veux que 
vous me contrariez , pour me fâcher encore. Car 
fi vous aviez plus de complailànce , vous me fe- 
riez peu attaché , & vous ne m’aimeriez guere. 
Nos dépits , lui difoit-il quelquefois , ne doivent 
jamais palier les vingt-quatre heures. 

Les Jéfuites voyoient avec chagrin à la tête 
des affaires un huguenot zélé pour le fervice du 
roi : ils anroient mieux aimé un catholique intri- 
guant. Il y avoit plufieurs provinces qui refufoient 
de les recevoir , & la ville de Poitiers avoit fur- 
tout fait de grandes difficultés. Le pere Cotton , 
que le roi avoit pris pour confefléur , voulut lui 
faire entendre , que toutes ces oppofitions étoient 
l’ouvrage de Suffi , gouverneur de Poitou. Henri , 
ayant rejeté cette calomnie , qu’il reprochoit à ce 
jéfiiite de croire trop facilement; Dieu me gar- 
de , dit Cotton , de parler mal de ceux à qui vo- 
tre majefté donne fa confiance. Mais enfin je fuis 
en état de juffifier ce que j’avance. Je le prouve- 
rai par des lettres de Mr. de Suffi. Je les ai vues , 
& je les ferai voir à votre majefté. Il fut pris au 
mot : il promit de les apporter : il vouloit cepen- 
dant être cru fur fa parole : mais le roi demandoit 
les lettres , & Cotton vint Je lendemain lui dire 
qu’elles avoient été brûlées par mégarde. 

C’eft ainfi qu’on halàrdoit fou vent des calom- 
nies contre ce fage miniftre , & quelques-unes 
laifloient quelquefois des nuages , qui duroient 
vingt-quatre heures. On imagina de nouveaux 
artifices. 

Les princes , les Jéfuites , les miniftres , les fi- 
nanciers , les brouillons , tous les courtifans en 
un mot , qui s’étoient toujours appliqués à le 
noircir , commencèrent à ne parler de lui qu’a- 
vec de grands éloges. Jufqu alors il avoit paru fé- 
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vire, dur , brutal même: tout- à -coup il étoit 
devenu doux , honnête , prévenant. On ne par- 
loit plus que du grand nombre d’amis qu’il acqué- 
roit tous les jours ; de fa confidération chez l’é- 
tranger, de fon crédit parmi les Huguenots, de 
fon courage , de fon efprit , de fes talens , de fes 
rellources , 8cc. Le roi , qui n’étoit pas en garde 
contre cet artifice , fut étonné de ce concert de 
louanges. Il ne compreuoit pas comment Sulli 
pouvoit avoir acquis tant de perfonnes de diffé- 
rens caradières , auparavant fes ennemis décla- 
rés ; il appréhenda d’avoir fait naître par trop 
de faveurs , l’ambition dans lame de fon miniftre 
& il montra quelque inquiétude. Auffi-tôt on lui 
communiqua des iibelles contre Sulli : c’étoient 
des calomnies hors de toute vraifemblance , & qui 
n’auroient fait aucune impreflîon , fi l’efprit du 
roi n’eût été préoccupé. 

Sulli , délirant d’éclaircir cette intrigue , écril 
vit au roi , & en reçut une réponfe qui déf- 
avouoit toute inquiétude , & qui cependant en 
lailloit foupçonner. Mais comme on lui promet- 
toit un éclaircilTement à la première entrevue , il 
réfolut d’attendre , & il attendit inutilement : car 
on ne lui parla de rien. Cependant Henri fe trou- 
voit le plus embarraHé : il auroit voulu que Sulli 
eût parlé le premier , & Sulli s’obftinoit à fè tai- 
re. Enfin le roi rompit le file:ve. Un jour que le 
llirintendant le quittoit : vous n’avez rien de plus 
à me dire , lui dit-il ; mais moi , il faut que je 
vous parle. Je ne puis fouffrir le froid avec lequel 
nous vivons depuis un mois. Je vois que je me 
fuis laide prendre aux artifices de vos ennemis , 
qui font les miens. Je vais donc vous ouvrir mon 
coeur , ouvrez-moi le vôtre. Honteux d’avoir été 
trop crédule , il lui rendit toute fa confiance , & 
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il ne fut plus poffible aux courtifans de l’altérer. H 
eft difficile de choilir fes miniftres } & quand on 
a bien choifi , il l’cft encore plus de s’en tenir 
à Ton choix. Réfléchiftez là-defïiis , Monfeigneur, 
& tenez-vous en garde contre les intrigues. 

Plus tout florilfoit au dedans du royaume , plus 
le roi portoit Ton attention au dehors. Il ména- 
geoit lès anciens alliés , il e:i acqueroit de nou- 
veaux j il maintenoit la paix entr’eux : devenu 
arbitre de leurs différens , il les unilToit de plus 
en plus \ & préparant de loin les conjonctures 
favorables à Tes delfeins , ilavançoit infenliblement 
les tems qu’il defiroit. Une lettre que Sulli , étant 
à l’alTernblée de Châtellerault , écrivoit au roi au 
mois d’Août 1605 , nous apprend où en étoient 
alors toutes ces négociations , dont le but étoit 
toujours le defir de former la république chré- 
tienne. Il rappelle au roi les conventions qu’il 
avoit eues à ce fujet avec Elifabeth , lorfqu’il 
pafla à Douvres. Il lui rappelle encore qu’ayant 
etc envoyé ambaftadeur eu Angleterre , il com- 
muniqua les intentions de fa majefté au roi Jac- 
ques , ainfi qu’aux députés du roi de Danemarck, 
de celui de Suède , des Vénitiens , du comte 
Maurice & des Etats-Généraux ; que long-tems 
après fon retour , il en fit part au landgrave de 
HefTe & au prince d’Anhalt , envoyés des princes 
proteftans d’Allemâgne auprès du roi } que dans 
la fuite , il s’en ouvrit encore avec le député du 
duc de Savoie , & qu’il en dit même quelque 
chofè au nonce. Or , toutes ces puiflances approu- 
voient les vues de Henri , & offroient de les 
favorifer. 

Pendant les années 1605 & les fuivantes , les 
négociations continuèrent , toujours par l’entre- 
mife de Sulli : car les autres miniftres n’étoient 
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pas dans l’entière confidence du roi. Elles le 
faifoient avec beaucoup de précautions. Henri, 
qui 11e s’ouvroit pas de tous les deffeins avec Vil- 
leroi & Silleri , n’avoit garde de les communi- 
quer indifféremment à toutes les puiffances , avec 
lefquelles il traitoit. Son plan de conduite étoit 
de ne les leur déclarer que les uns après les au- 
tres , & qu 'autant que les circonftances feroient 
favorables à l’exécution. Il vouloit que le fuccès 
du premier deffein préparât le fiiccès du fécond , 
& ainfi de fuite $ en forte qu’il fût toujours le 
maître de temporifer , ou même de s’arrêter, fi 
des obftacles imprévus , ne lui permcttoient pas 
de continuer fans expofèr fon royaume. Car il 
avoit pour maxime , que les plus grands projets 
deshonorent un prince , s’ils deviennent ruineux 
pour fon peuple. 

Ainfi quoique la république chrétienne fût le 
premier défir du roi , elle étoit cependant le der- 
nier deffein qu’il devoit foriner. Il falloit bien des 
mefures & bien des préparatifs avant d’ofèr l’en- 
treprendre : il falloit fur - tout que les puiffances 
qui fe feroient unies , fans porter leur vue fi loin , 
fc trouvaffent trop engagées pour reculer.Mais quel 
que fut l’événement , il eft au moins ce’rtain que 
Henri ne rifquoit rien ; que la circonfpeétion avec 
laquelle il fe conduifoit , devoit produire quelque 
chofe d’utile & de grand. Il faut bien fc fouvenir 
qu’en fe préparant à tout , on ne devoit tenter 
un deffein , qu’autant que celui qui le devoit pré- 
céder fe trouveroit exécuté , ou feroit fur le point 
de letre. 

Vous trouverez dans les mémoires de Sulli les 
inftru&ions données aux ambaffadeurs qui furent 
envoyés aux Etats-Généraux & aux princes d’Al-' 
lemagne. Ce font des modèles. Ces minières > 
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avant de partir, conférèrent enfemble pour en 
bien faifir l’efprit , & reçurent du roi & de Sulli 
tous les éclairciffemens , dont ils pouvoient avoir 
befoin. Rendus dans les cours où ils dévoient né- 
gocier , iis fe communiquoient réciproquement 
leurs obfervations & chacun d’eux rendoit compte 
au roi de ce qu’il avoit fait. Par ce concert , un 
même efprit dirigeoit toutes les opérations. 

Paroiifant n’avoir d’autre objet que de renouveller 
les anciennes amitiés , alliances & confédérations, 
& s’en tenant d’abord à des proportions généra- 
les , fans montrer aucun delTein particulier : ils 
dévoient enfuite , comme d’eux-mémes, jeter 
dan» la converfàtion quelque propos , pour fonder 
l’efprit & les intentions des différons princes : s’ou- 
vrant plus ou moins favorables ^ & ne hafardant 
rien fans de nouveaux ordres , lorfqu’ils les foup- 
çonneroient tout à fait contraires aux vues du roi. 

L’Angleterre , les Pays - Bas , & l’Allemagne 
avoient en général trop d’intérêt à l’abaiffement 
de la maifon d’Autriche , pour fe refufer auxdef- 
feins de Henri. Les Vénitiens & le duc de Savoie 
s’étoient déclarés. Les propofitions qu’on vouloit 
foire aux Suiffes , étoient li avantageufes , qu’on 
ije pouvoit préfumer aucune réfiftauce de leur 
part. Le pape , qui ne fe déclaroit pas encore ou- 
vertement , laiffoit voir qu’il fe joiiidroit à la li- 
gue , auffi-tôt qu’il en verroit les premiers fuccès. 
Les rois de Danemarck , & de Suede y étoieut 
entrés. Enfin les peuples de Hongrie , de Boheme , 
de Moravie & autres , las du joug de la maifon 
d’Autriche, attendoient avec impatience les effets 
de cette affociation. 

Quelque bon ordre que le roi eût mis dans fes 
états , il eût été trop foible pour une fi grande 
çmreprife , s'il eût été privé de tout fecours étran- 



ger : niais auffi , avec un grand nombre d’alliés , 
il eût été foible encore , li fon royaume n’eût pas 
été tranquille & paillant. Ce qui paroilFoit lui ré- 
pondre du fuccès , c’eft que par les mefures qu’il 
avoit prifes , tout , au dehors & au dedans , con- 
couroit à fes deifeins : il avoit d’ailleurs de grands 
, fonds amalFés dans le cours de plufieurs années , 
une grande provilion d’armes & de munitions , 
d’excellens foldats , fon nom , fon courage & fes 
talens. 

Toutes ces négociations , qui auroient réufli 
par la feule làgelFe avec laquelle elles étoient con- 
duites devinrent encore plus faciles par des cir- 
conftances , qui furent pour le roi l’occafion d’une 
nouvelle gloire. 

Le fénat de Venife avoit porté des décrets pour 
empêcher que les eccléliaftiques n’acquilTent peu 
à- peu tous les biens de la république , & ne rem- 
plirent les villes & la campagne d’églifes & de 
inonaftercs. Dans le même tems on avoit arrêté 
deux fcélérats , l'un chanoine, l’autre abbé} & 
on les avoit remis au juge laïque , pour leur faire 
leur procès. Paul V , qui raifonnoit fur les prin- 
cipes de fes prédécelFeurs , fulmina une excommu- 
nication contre le fénat qui refufoit de révoquer fes 
décrets & de remettre les deux prifonniers entre 
les mains du nonce. On arma de part & d’autre, 
& toute l’Italie attendoit avec inquiétude la rélb- 
lution que prendroient la France & l’Efpagne. 
Philippe III eût voulu entretenir ou même accroî- 
tre ces troubles : mais Henri s’étant porté pour 
médiateur , fit fentir au pape qu’il avoit été trop 
vite & trop loin , & termina tout différent. Le 
fénat applaudità la iagefle du roi , toute l’Italie 
crut lui devoir fon repos} & le pape fut bien aife de 
pouvoir en fauvant l’honneur du faint liège , lever 


zX<5 Histoire 

une excommunication , dont il étoit plus embar-* 
rafle que les Vénitiens. 

Cette affaire étoit à peine finie, que les Etats- 
Généraux 6c le roi d’Efpagne eurent aufli befoin 
de la médiation de Henri. 

L’archiduc Albert d’Autriche fuccefleur d’A- 
lexandre Farnèfb au gouvernement des Pays-Bas , 
avoit époufé Ifabelle , fille de Philippe II , & en 
avoit eu pour dot la Bourgogne 6c les Pays-Bas , 
à condition que ces provinces rctourncroient à 
l’Efpagne s'il n’avoit point d’enfant de fà femme. 
Comme les Hollandois ne craignoient rien tant 
que la domination efpagnole , ce mariage fut pour 
eux une nouvelle raifou de défendre courageufè- 
ment leur liberté contre l’archiduc. Cette guerre , 
qui duroit encore , efl: furtout célébré par la réfif 
tance d’Oftende , dont Albert ne fe rendit maître 
qu’après trois ans de fiège. Mais cette perte 
coûta moins aux Hollandois qu’aux Elpagnols 1 
qui en firent d’ailleurs beaucoup d’autres. On pré- 
voyoit dès-lors qu’ils feroicnt bientôt contrains 
les uns 6c les autres , de mettre bas les armes par 
épuifement, 6c que le roi de France deviendroit 
leur arbitre. 

Henri , qui ne perdoit pas de vue fbs defleins , 
& qui vouloit rendre les Éfpagnols moins diffici- 
les, commença par faire une ligue ofFeufive & 
défenfive avec les Etats-Généraux , pour aflurcr 
le traité de paix qu’on méditoit. La négociation 
traîna. Le prince Maurice s’oppofoit à la paix , 
parce qu’il prévoyoit qu’il perdrait de fh confidé- 
ration 6c de fon autorité. Le roi d’Efpagne vou- 
loit traiter avec les Hollandois comme avec des 
fujets, & les Hollandois vouloit être reconnus 
pour libres 6c indépendans. Ces difficultés furent 
vaincues. Qa fit une trêve de douze ans , 6c l’EF 




Digitized 


pagne reconnut les Provinces-Unies pour libres & 
indépendantes. 

Jean-Guillaume , duc de Cleves , de Juliers & 
de Berg , étant mort peu de teins avant la conclu* 
fion de ce traité , plufieurs princes prétendirent 
à fa fucceflion : l’empereur Rodolphe II , qui 
évoqua la caufe à fon tribunal, fît mettre ces trois 
duchés en fequellre , en attendant un jugement 
délinitif. Comme on avoit lieu de craindre qu’il 
ne voulut s’en failir pour quelqu’un de fa tnaifbn, 
leleél eur de Brandebourg & le comte Palatin de 
Ncubourg , dont les droits paroilfoient les mieux 
fondés , implorèrent la proteélion du roi. 

Henri n’attendoit alors qu’une occafion , pour 
entamer fes grands defleins. AHuré de beaucoup 
d’alliés , il avoit des fonds pour foutenir la guerre 
pendant trois ou quatre ans , fans mettre d’impôts} 
& li elle duroit davantage, ce qui n’étoit pas à préfu- 
mer , Sullirépondoit de trouver des fonds extraor- 
dinaires , qui ne chargeroient point le peuple. II 
employa donc tout l’hiver à fes préparatifs } & il 
pourvut au gouvernement du royaume , pour le 
tems qu’il fèroit abfènt. Son deffein étoit de don- 
ner le titre de régente à la reine , & de former 
un confeil , auquel il lailleroit fes inftruétions , 
& qui attendroit fes ordres dans les cas extraordi- 
naires. - 1 

Il alloit ouvrir la campagne au printems, pen- 
dant que Lefdiguieres , avec douze mille hommes 
de pied & deux mille chevaux , fe feroit joint 
aux troupes du pape , des Vénitiens & du duc de 
Savoie } il devoit lui-même avec trente -fix mille 
hommes de pied , & huit mille chevaux marcher 
au fecoursdes héritiers légitimes du duc dcClèves, 
qui avoient quarante mille hommes de pied & 
douze mille chevaux, &c à qui le. comte Maurice- 
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amenoit quinze mille hommes de pied & deux 
mille chevaux. 

Les trois duchés ayant été remis à l’éle&eur 
de Brandebourg & au comte de Neubourg , les 
princes d’Allemagne , comme on en étoit con- 
venu , dévoient fupplier le roi d’appuyer la re- 
quête qu’ils vouloient préfenter à l'empereur p 8c 
par laquelle ils demandoient que l’éleétion du roi 
des Romains fût libre , que les états 8c villes 
de l’empire rentrallent dans toutes leurs immu- 
nités. L’elefteur de Bavière anroit été élu roi dés 
Romains , 8c on auroit arrêté qu’à l’avenir la 
couronne impériale n’auroit jamais pâlie fuccef- 
fivement fur deux têtes d’une même mailbu. 

Lorfque toutes ces chofes auroient été termi- 
nées , les états de Bohème 8c de Hongrie dévoient 
auflt le mettre fous la protection du roi , 8c pré- 
fenter une requête à l’empereur , afin de recou- 
vrer la liberté d’élire eux - mêmes leurs fouve- 
rains, 8c d’obtenir qu’il réunît à ces deux royau- 
mes , les provinces qui en avaient autrefois fait 
partie. 

Le roi ayant appuyé toutes ces demandes, 
par fa préfence 8c par fes armées , feroit revenu 
du côté de Bâle 8c de Strasbourg , où les SuilTes 
dévoient le fupplier de joindre à leur affociation 
toutes les provinces qui le defireroient , 8c par- 
ticuliérement le Tirol , l’Alface , 8c la Franche- 
Comté. 

Henri lè rendoit enlùite dans le Piémont, où 
après avoir alluré la Lombardie au duc de Savoie , 
il cédoit au pape 8c aux Vénitiens fes droits fur 
les royaumes de Naples 8c de Sicile. Enfin il for- 
moit de la même manière la république provin- 
ciale , compofée de dix-fept provinces 8c de quel- 
ques autres états. ; 

Toutes 
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Toutes ces mefures avoient été concertées d'a- 
vance avec les puiffances intéreffées. Cependant 
la maifon d’Autriche étoit hors d’état de rcfiftér 
à cette ligue. Sans armées , elle n’avoit point de 
rellource en elle-même. Philippe III , inappliqué, 
fe livroit à tous ceux qui le gouvernoient , & 
leur abandonnoit un foin dont ils s’acquittoient 
mal , pour s’oublier lui-même dans des plaifîrs 
8c dans des frivolités. Rodolphe II fe piquoit’ 
d’être aftronome , chymifte , fouffloit , 8c vouloit 
faire de l’or. L’archiduc Albert , fon frere , avoit 
quelque avantage fur eux , -parce qu’il étoit au 
moins un prince médiocre. v 5 

Il y a donc tout lieu de préfumer que la mai-’ 
fon d'Autriche auroit été réduite à l’Efpagne corn-’ 
me on l’avoit projeté. Mais lorfque Henri alloit 
commencer cette grande entreprife , la républi-; 
que chrétienne ne pouvoit être encore qu’un de : 
fes defirs. Je doute qu’il en eût jamais pu former 
le deffcin avec quelque apparence de fuccès. If 
paroît que le confeil qu’il vouloit établir , auroit 
été peu propre à maintenir la paix dans la chré* r 
tienté: car des puillauces armées peuvent foute- 
nir leurs prétentions par les armes •, 8c , par don- 
féquent , elles feront peu capables de fè foumet- 
tre au jugement d’un tribunal. Il faudroit que 
la plus grande partie des ligués fut toujours dif- 
pofée à protéger les arrêts qui feroient rendus. 
Il faudroit donc qu’il n’y eût jamais entr’eux ni 
divifion , ni jaloufie , ni ambition. Si Henri eût 
formé cétte république , il eft au moins certain 
qu’elle n’auroit pas fubfifté après lui. 

Il faut que les négociations enflent été con- 
duites avec bien du fecret : car lorfque la cam- 
pagne alloit s’ouvrir, le public ne formoit encore 
gué des conjectures fur les defleins de Henri. Le» 
Tome X. Hiji. mod. • ,T 
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grain!» île la cour, quoique les plus curieux, 
n’en pénétroient pas davantage. Ils voyoient con- 
fusément que la maifon d’Autriche étoit menacée, 
inqis ils ne ponvoicut deviner ni le but que le 
roi le propofoit , ni les moyens qu’il s. ctoit pré- 
parés j, & dans cette incertitude , ils parojifoient 
plutôt craindre que defirer des fuccès. 

Ce n’étoit pas allez d J avoir acquis des allies 
puiffans , & d’avoir arraché toute lemence de 
guerres civiles : le roi pour être heureux , comme 
le lui difoit Sulli, & pour n’étre point traverfe 
daps.fes, entreprifes , avoit encore befoin de n ô- 
tre pas troublé par des diiTentious domeftiques. 
Cardes petites traçalTerics , d’abord concentrées 
dans le palais ,' font le germe des faisions , qui 
tôt pu tard déchirent un royaume. Cependant la 
reine & la marquife de Verneuil , toujours animées 
lhipe contre l’autre, cqupiuipient de divifer la cour j 
& Henri ne favoit comment fe démêler des que- 
relles de ces deux femmes. S’il en eût été aimé , il 
eût eu de l’empire fur elles : mais l’ambition étoit le 
fèiil principe de leur jaloulic & de leurs intrigues. 

Non-fculement la marquife de Verneuil n’ai- 
moit pas le roi j elle en pàrloit même fouvent 
avec peu d’égards. Ménageant encore moins la rei- 
ne , elle en méprifoit les enfar.s , & elle mettoit 
les liens bien an-deifus. Enfin elle cherchoit un 
appui dans la maifon de Lorraine , dans les Guifes, 
& dans d’autres qui avoient été long-tems les en- 
nemis déclarés de l’état.- • . 

La rejne , qui fatigpoit le roi de fes. plaintes , 
& qui ne cherchoit pas , à lui plaire,, fe livroit 
toi^ les jours davantage à Conciui & à Léonora. 
Ces deux domelliques , infolcns par l’empire 
qu’ils a voient fur leur maîtrelle , ofoient menacer, 
fi le roi ufoit de violence pour les chafTer delà 
cour & du royaume. \ ; 
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Henri , qui s’entretenoit de ccs choies avec 
.Sulli , confident de tous fes fecrets , eût voulu 
que cet homme fage eût perfuadé à la marquife 
de Verneuil de prendre un autre ton & une autre 
conduite. Il eût déliré fur-tout que Sulli eût engagé, 
la reine à montrer plus de douceur & de com- 
plaifauce , & à renvoyer ce couple , qui lui étoit 
défagréable. J’ai un prellentiroeut , difoit-il , que 
cet homme & cette femme cauferont un jour de, 
grands maux : car ils montrent des dellèins bien au- 
delliis de leur condition. Cependant je ne veux 
pas ufer moi-- même d’autorité contre eux , parce 
que je me verrais bientôt forcé à les traiter avec 
la dernière rigueur , ou condamné à vivre dans des 
appréhepfions que je vous laiife à conjecturer. 

Sulli fe promettent peu de fuccès dans cette 
négociation , dont le roi le chargeoit auprès de 
la reine & de la 'marquife de Verneuil. En effet, 
elle n’étoit.pas de nature à réuffir. Au contraire , 
les efprits s’aigrirent encore j & les brouilleries 
allèrent en croiffant pendant les années 1608, 
1609, & le commencement de 1610. 

En 1609 l’ambaffadeur de France à Madrid fo 
plaignit du peu de confiance que le roi montrait 
à fon égard. Il avoit découvert qu’on traitoit d’une 
alliance entre les deux cours, par l’cntremife de 
l’ambalTadcur de Iofcane , qui étoit à ce fujet en 
correlpondance avec Concini & Léonora. Il 
parloit aulîi d’autres perfonnes qui fe mêloient de 
cette négociation , & qu’il n’en avoit pas encore 
affez de certitude. Cependant aux propofitious 
qu’elles faifoient & à leurs affurances , il ne pou- 
voit douter qu’elles ne fuffent'autorifées par le roi. 

-En cherchant les perfonnes que l’ambaffadeur 
11e nommoit pas , Henri ne put s’empêcher de 
foupçonner la reine ScVUleroi, qu’il fovoitde- 
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firer l’alliance avec l’Efpagne & défapprouver 
toutes les autres. Cependant il ne comprenoit 
pas comment on ofoit traiter aiuli avec confiance, 
fans fon aveu , 8c contre fa volonté connue. On 
compte apparemment , difoit-il , qu’il me relie 
peu de jours à vivre. En effet : le bruit court 
que je ne pallerai pas ma cinquante-huitième 
année. C’elt la predièlion , dit-on , d’une devote, 
qui étoit en France il y a peu de tems , & qui 
par cette raifon confeilloit à ma femme de fe 
faire couronner. La reine veut faire revenir cette 
dévote: mais je ne le foulfrirai point, non plus que 
ce couronnement , auquel je vois qu’elle s’opi- 
niâtrera à la follicitation des Concini. 

Les troupes étoient au rendez-vous fur la fron- 
tière de Champagne. Cependant Henri , cédant 
à l’obllination de la reine , confentit au couron- 
nement, 8c retarda fon départ. Ce fut à regret. 
Ce fàcre , difoit-il à Sulli , fera caufe de ma mort. 
Ils me tueront ; ils n’ont plus d’autre rellource , 
& je ne fortirai jamais de cette ville. En effet , 
il n’avoit que trop éprouvé de quoi étoient capa- 
bles l’Efpagne 8c fa faélion. Il voyoit des partis 
& des intrigues jufques dans fon domeflique. Il 
y avoit déjà eu plus de cinquante confpirations 
contre fa vie. Enfin on Ini donnoit avis qu’il s’en 
tramoit une nouvelle. Ce n’ell pas qu’on puifTe ac- 
eufer nommément qui que ce foit. L’horreur croî- 
troit encore , fi on penfoit à ceux fur qui les foup- 
çons tomberDient. Mais au moins tout prouve que 
les inquiétudes du roi n’étoient pas fans fondement. 

Le Jeudi 13 May 1610 , le couronnement de 
la reine s’étoit fait à St. Denis , 8c fon entrée 
lolemnelle devoit fe faire le Dimanche fuivant. 
Le Vendredi , Henri fbrtit pour aller à l’arfenal 
voir Sulli , qui étoit indifpofé , Sc pour jeter en 
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paffant utï coup d’œil fur les apprêts qui fe fai* 
ïoient pour l’entrée. Il avoit à côté de lui le duc 
d Épernon. Sur le devant du caroffe étoit Lian- 
court & Mirebeau , & aux portières Lavardin , 
Roquelaure , Montbafon , & la Force. Le caroffe 
ayant été arrêté dans la rue de la Ferronnerie par 
un embarras de charrettes , les valets de pied pri- 
rent par le charnier des Innocens ; & François 
Ravaillac , qui le fuivoit, UrilifFant le moment où 
perfoune ne l’empêchoit d’approcher , monta fur 
les rayons de la roue , & frappa le roi de deux 
coups de poignard dont le fécond fut mortel. 
Il en porta encore un troifième que Montbafon 
reçut dans fa manche. Ainfi périt le meilleur des 
rois , pour qui tous les bons François auroieut 
voulut répandre leur fang. 

Sulli 11e doutoit pas que cet affafiinat ne fût 
l’effet d’une confpiration. Péréfixe dit quelle fe 
tramoit depuis long-tcms dans les pays étrangers; 
& ce qui en paroît une preuve , c’ell le foin qu’on 
a eu de faire difparoitre l'original des interro- 
gatoires. Cependant quelques-uns croient que 
Ravaillac n’avoit point de complices, parce qu’ils 
prétendent qu’il l’a déclaré lui-même , fans varier. 
Quand cela l'croit , ce ne feroit pas une preuve 
qu’il n’y a pas eu de confpiration. Il faudrait 
feulement conclure que les conspirateurs n’ont 
pas été allez maladroits pour lui confeiller d’af- 
falliuer ; & que connoilfant à quoi fon fanatifme 
Je pouvoit porter , ils fe font bornés à lui perfuader 
que le roi armoit pour détruire la religion catholi- 
que. Or , c’ell le bruit qu’on faifoit courir. Au 
relie, quels ont été ces confpirateurs ? On l’ignore. 

Combien de traverfes , combien d’obftacles , 
combien de périls j’ai mis fous vos yeux, Mon- 
seigneur ! Mais aulfi quel courage , quelle pru-. 
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dcnce , quelle fagcfle ! Il fiilloit toutes les vertus 
de Henri. V oyez les fa étions qui l’enveloppent des 
fou enfance. Tout ell parti ,6c chez les Hugue- 
nots St chez les Catholiques. Il faut vaincre fes 
ennemis St Ce qui eft plus difficile , il faut con- 
ferver des amis que l’ambition divife , & s’atta- 
cher des chefs qui craignent fes fuccès St fon agran- 
diflement. Il cil appellé au trône; mais fes fujets 
le méconnoiflënt. Son courage , fa générofité , 

franchife les foumettent à fa graude aine : mais 
le royaume eil ruiné j les factions durent encore , 

St les périls le fuivent. Cependant tout fleurit 
bientôt , St Henri elt au moment de donner la 
loi à l’Europe. 

Forcé de bonne heure par les circonftances à 
ne jamais rien négliger , il s etoit fait une habi- 
tude de tout voir & de tout obfervcr, St d’être 
à tout. Le moment favorable ne pouvoit lui 
échapper , St fon expérience lui avoit appris à 
fe préparer de loin des fuccès. Sa vigilance ren- 
doit fes miniftres fideiles , exaéts , actifs. Il leur 
donnoit fes ordres , & il les éclairoit. Il les fui- 
voit dans les opérations , St il les dirigeoit. Les 
affaires qui fe fuccédoient avec rapidité , fe ter- • 
minoient de même. Rien ne JanguilToit } St les 
entreprifes , qui fe préparoient fucceffivcment par 
l’ordre avec lequel il favoit les conduire , deve- 
noient plus faciles, lors-même que devenant plus 
■ grandes , elles paroilfoient devoir trouver plus 
d’obflaclcs. Quelles qu’aient été fes foiblciïes , il 
faut lui rendre juftice: jamais l’amour ne lui a 
fait négliger les foins du gouvernement. Encore 
faut-il convenir qu’après avoir été vingt-huit ans 
fins avoir de femme il en prit une qu’il n'a pu 
aimer. Si Marie de Médicis eût été d’un autre 
earaétère, Henri eut renoncé à to T g"» fes amours. 
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Il l’affuroit , &’ il le penfoit au moins : car il 
ctoit vrai. Ajoutons à ces éloges une obfcrvation 
de Pcréfixe : c'ell que la douceur avec laquelle il 
traita les Huguenots , en convertit plus de toixaute 
mille. Il mourut dans la cinquante-huitième année 
de Ton âge , & dans la vingt-unième de fon règne. 

Je 11e dois pas finir , Monfeigneur , fans vous 
avertir que les delleins de Henri parodient fi chi- 
mériques , que les meilleurs écrivains modernes 
les regardent comme des idées vaines , qui ne 
font jamais entrées dans la tête de ée prince. 
J’ai peur qu’ils n’cn jugent eux-mêmes fur des 
notions trop vagues , & qu’ils 11e fe l'oient pas 
donné la peine d’étudier le plan que Henri s’étoit 
fait. Il faut ou que Henri ait eu ces delleins , 
ou que Sulli les lui ait attribués fauffement , ou 
que les compilateurs des mémoires les aient ima- 
ginés. Il n'y a que la ledture des mémoires , & 
une lcélure faite de fuite & avec attention , qui 
puille lever ces doutes. Mais les meilleurs écri- 
vains fe contentent quelquefois de parcourir. 
Comme ils aiment mieux écrire que lire , ils 
jugent avant d’avoir lu , & leur jugement n’en 
eft pas plus fur. Il me femble que les delleins 
de Henri n’ont rien de chimérique dans l’expo- 
lition que j’en ai faite. Cependant je n’ai .rien 
dit que d’après Sulli, & je fuis bien alfuré de 
n’avoirpas parlé d’après fes feuls compilateurs. (1). 


(1) On pourroit foupqonner que c’elt après la bataille 
d’ivri , en 1 $90 , que Henri communiqua pour la première 
fois d.s projets au duc de Sulli. 11 falloit bien qu’il parlât 
de; choies qui parurent chimériques , puilque , pour le 
jultifier , il dillingua entre fes delirs Si fes delleins.: mais 
les compilateurs des mémoires ne di lent point quel étoit 
alors le fujet delà converl'ation. Ils dil'ent au contraire, 
qu’autant qu’ils peuvent le favoir , le roi ne s'ouvrit fur 
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j fes grand* defTeins qu’à Ton rcour de la guerre de Savoie; 
JEfc effet , c’eft depuis ce tems qu il parole s’en être occupé 
plus férieufement ; &i tous les mémoires cù Sulli les ex- 
pôle, font pollérieurs à l’année 1600. Lorfque Henri 
■avoir eu fur ce fujet une converfation avec Sulli, il le 
chargeoit de faire un mémoire où le plan de les projets 
fut expofé dans tous fes détails. Nous en avons au moins 
huit , en forme de lettres adrelTées au roi par Sulli. On 
y trouve beaucoup de répétitions : mais on y voit auflî le 
développement & le progrès des idées ÔC des négociations 
dans tous. La république chrétienne eft le premier defir 
en intention &. le dernier deffein en exécution. C’elt le 
but auquel on rapportoit tout : mais Sulli remarque lou- 
vent que par les mefures que le roi prenoit , il feroit tou- 
jours le maître de s’arrêter où il voudroit , & de n’aller 
d’entreprifes en entreprifes qu'autant que les circonftances 
lui feroient favorables. Quand on doit fe conduire avec 
autant de fagefle , il cft permis de former des deffeins 
même chimériques , à plus forte raifon , elt il permis d’a- 
voir pour but de tous fes defirs , un bien qu’on ne pourra 
peut être jamais faire. 

Henri rejeta lui- même l’idée de fa république chré- 
tienne , la première fois qu’elle s’offrit à fbn efprit. Ce- 
pendant il s’y arrêta dans la fuite , perfuadé q te fes defirs 
dévoient le mener à quelque choie de grand. Mais les 
premières perlonnes auxquelles il s’en ouvrit , crurent 
qu’il badinoit , ne pouvant imaginer qu’il eût véritable- 
ment de pareilles vues. Sulli , qui lui rappelle ces choies 
dans un de fes mémoires , convient en effet que les def- 
feins de Henri doivent paroître extraordinaires ou même 
extravagans ; & il dit fouvent que pour en juger , il faut 
bien méditer la manière dont ils doivent être conduits. 
Le roi étoit fi éloigné de rien précipiter , qu’en r< 5 o? fes 
defleins n’étoient encore pour lui que des defirs 5 tk juf 
qu’alors , il n’en avoitfait des ouvertures à quelques puif 
lances , que dans la feule vue de fonder les efprits. 

Outre les mémoires , dont j’ai parlé , il y a encore 
plufieurs converlations de Sulli avec le roi , celles qu’etk 
ce miniftre avec la reine Elifabeth , les inltruélions qui 
lui furent données pour fon ambaflade auprès du roi Jac- 
ques , & les inftrudions des ambalTadeurs envoyés depuis 
en Allemagne. Les defleins que j’ai attribués à Henri , 
font encore répétés & développés dans toutes ces pièces. 
Jè ne vois donc pas comment il pouvoit relier quclquç 
doute. .. i' 
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LIVRE TREIZIEME. 


CHAPITRE PREMIER.. 

De la France jufquau minifière du cardinal de 
Richelieu. 

«F E vais Continuer l’hiftoirc de France , Monlèi- 
gneur , parce qu’elle nous fournira allez d’occa- 
fions de jeter un coup d’œil fur les principales 
puilfances de l’Europe. 

Le même jour de la mort de Henri IV, le duc 
d’Épcrnon , ayant fait prendre les armes aux gar- 
des françoifes & aux gardes fuiifes , fe rendit au 
parlement pour allurer la régence à Marie de 
Médicis. Elle efl encore dans le fourreau , dit-il eu 
montrant fon épée } mais il faudra quelle en force , 
fi on n'accorde pas dans l'inflant à la reine me te , 
un titre qui lui efi dû félon l'ordre de la nature Gi- 
de la juftice. 

On auroit pu demander par quelle loi , fept 
préfidetis & cinquante-cinq conlbillers , qui com- 
pofoient cette aÎTcmblée , pouvoient être autori- 
sés à difpofcr de la régence. Jufqu alors le parle- 
ment n’avoit point joui d’un pareil droit. Pou- 
voit-il le refufer , lorfque l’épée du due d’Eper- 
non le forçoit à l’accepter ? Il donna donc , Cuis 
délibérer , un arrêt , par lequel la reine fut dé- 
clarée régente. Pour donner plus de poids à cette 
première démarche , Louis XIII , qui u’avoit paj 
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encore neuf ans accomplis , vint le lendemain au 
parlement , accompagné des princes , des pairs 
& des grands du royaume , & l’arrêt de la veille 
fut confirmé dans un lit de juftice. Un 11e s ’étoit 
fi fort prefle , qu’afin de profiter de l’abfence du 
prince de Coudé , & du comte de Soiflons , qui 
auraient pu prétendre à la régence , ou entre- 
prendre au moins de partager l'autprité avec la 
reine. 

L’efprit de fa&ion , qui avoit été contenu , va 
reprendre un nouvel efior , & les troubles vont 
renaître. Car les fadtieux ont furvécu à Henri. 

De crainte de faire des inécontens , la régente 
admit dans le coufeil prefque tous les grands qui 
prétendoient y devoir entrer , de forte qu’elle en 
fit une cohue plutôt qu’une aflembléc. Ce confeil, 
au refie , n’étoit que pour la forme : on n’y por- 
toit aucune affaire importante , ou du moins on 
fe inettoit peu en peine des réfolutions qui s’y 
prenoient. Tout étoit décidé dans le travail par- 
ticulier , que la reine faifoit avec chacun des mi- 
niftrcs. 

Concini avoit la plus grande part à fii confian- 
ce. Ambitieux , avide , il s’élève , il s’enrichit , 
& fe hâte de fufeiter contre lui la jaloufie & la 
haine. Dès le commencement de la régence , il 
acheta le marquifat d’ Ancre , la lieutenance géné- 
rale de Picardie , une charge de premier gentil- 
homme de la chambre. Il obtint le gouvernement 
de Péronne , de Mont-didier & de Roye : trois ou 
quatre ans après , il fut fait maréchal de France , 
quoiqu’il n’eût jamais tiré l’épée. 

Le fafte régnoit à la cour. Les gratifications 
& les penfions étoient prodiguées aux courtifans 
que la reine vouloit s’attacher. Les tréfors amaf- 
fés par Henri fe diflipoient. Ou travailloit à re- 
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mettre dans les finances les abus , dont Sulli les 
avoit purgées : & le peuple applandilloit à la ma- 
gnificence de Marie , trop fimple pour prévoir 
qu’il eii porteroit tôt ou tard les frais. 

O11 pouvoit liceutier l’armée de Champagne : 
Car Juliers étoit au moment de fe rendre au comte 
Maurice 2k aux princes confédérés , qui en for- 
moient le liège. Cetoit l’avis de Sulli. 11 jugeoit 
inutile de continuer une dépenfe , d’où l’on ne ti- 
reroit ni gloire ni avantage : comme fon avis ne 
devoit pas prévaloir , le maréchal de la Châtre 
eut ordre de marcher , & les troupes arrivèrent 
pour être témoins de la prile de Juliers. 

Sulli conlèilloit de donner des fecours au duc 
de Savoie , qui s’étoit engagé fur la foi d’un trai- 
té. On n’eut encore aucun égard à cet avis , 2 k le 
- duc , abandonné , fut obligé d’envoyer fon fils en 
Efpagnc , pour s’humilier aux pieds de Philippe 
III. Ce procédé de la France étoit d’autant plus 
odieux , que la régente avoit clle-mcme donné 
parole au duc de Savoie , de remplir les engage- 
mens que le feu roi avoit contraéiés avec lui. 

Cette princelle avoit d’abord voulu perffiader 
qu’elle conferveroit toutes les alliances , que Henri 
avoit faites : mais elle ne vouloit que fe faire re- 
chercher par l’Efpagne , avec qui elle projetoit 
de s’allier par un double mariage. La négociation 
ayant fouft'ert peu de difficultés , il fut arrêté que 
Louis épouferoit Anne d’Autriche , & qu’Elifa- 
beth de France feroit donnée au fils de Philippe. 
Ces deux mariages furent déclarés en i 6 ti . L’e- 
chatige des deux princeffies fe fit en 1615 , & le 
roi alla au devant de l’infante jufqu a Bordeaux , 
où les deux époux reçurent la bénédiétion nup- 
tiale. Sulli , qui n’auroit pas confeillé cette al- 
liance , n’étoit plus dans le miniltère. Dès la fe- 
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coude année de la régence , il avoit prévenu fa 
difgrace par fa retraite : ou ne cherchoit qu a l’é- 
loigner. 

Quoiqu’une des premières démarches de 1? ré- 
gente eût été de donner une déclaration , qui 
confirmoit l’édit de Nantes , les Huguenots pri- 
rent l’alarme aufli-tôt qu’ils apprirent qu’on né- 
gocioit avec l’Efpagne. Ils ne doutèrent pas qu’une 
pareille alliance n’eùt pour objet de les détruire. 
C’eft pourquoi ayant obtenu la pcrmilTîon de s’af- 
fembler à Sauinur pour la nomination des députés 
qu’ils tenoient à la cour, ils faifirent cette occafion 
de faire beaucoup de plaintes & de demandes. La 
reine qui ne pouvoit , ni ne vouloit les fatisfaire 
fur tous les points , répandit de l’argent & des 
grâces, afin de gagner les principaux. Cette. po- 
litique , qui fema la divilion parmi eux , & qui 
par-là prépara leur ruine , n’eft pas cependant la 
plus fage : car en achetant des mécontens qu’on 
craint , on en invite d’autres à fe faire craindre 
pour fe faire acheter. Il en doit donc néceftaire- 
ment réfulter des troubles. Les Huguenots obtin- 
rent qu’on leur lailferoit encore les places de fu- 
reté pour cinq ans. , 

La cour étoit dans la plus grande confufion. 
Les grands ne s’accordoient que fur une chofe , 
c’eft qu’ils étoient tous mécontens du gouverne- 
ment , parce qu’à leur gré ils n’y avoient point 
alfez de part. Dailleurs conduits chacun par des 
vues particulières , ils ne favoient point fe réunir. 
Les princes dit fang étoient contre les princes du 
fàng , les Guifes contre les Guifes : il fembloit 
qu’on eût perdu le fecret de former des partis , 
& on ne faifoit plus que des cabales. Comme ces 
divifious aftiiroient le crédit du marquis d’ Ancre , 
il s’appliquoit à les fomenter j prenant toutes les 
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mefures pofiibles , pour empêcher qu’une faétion 
trop puiilâute 11e s'élevât coiitrc lui. 

Les Huguenots étoient divifés en deux faétions 
principales. L’une toujours prête à prendre les 
armes , avoit pour chef le duc de Rohan 5 l’au- 
tre plus tranquille ou moins remuante , fe laiffoit 
conduire par le maréchal de Bouillon. Ces deux 
fcigneurs s’étant trouvés à l’airemblée de Sau- 
inur , le premier avoit appuyé les demandes de 
fon parti , tandis que le fécond s’étoit prêté aux 
vues de la cour. 

Le maréchal de Bouillon fut récompenfé , & 
ne fut pas content. 11 vouloit pour prix de fes 
fervices entrer dans le miniftère & gouverner le 
royaume : chofe à laquelle le marquis d’Ancre ne 
vouloit pas confentir , & que , par conféquent , 
la reine mere ne pouvoit accorder. Le maréchal, 
qui fe repentit, s’attacha au prince de Condé, 
afin de faire un parti contre le gouvernement. 

Sur ces entrefaites le duc de Rohan fe rendit 
maître de St. Jean d'Angeli , dont le commandant, 
quoique huguenot , étoit dévoué à la cour. La 
régente , au lieu d’armer , négocia -, parce quelle 
craignoit de faire prendre les armes aux Hugue- 
nots. Tout le fruit de la négociation fut d’aban- 
donner St. Jean d’Angeli au duc de Rohan. 

Cette affaire étoit à peine terminée , que le 
prince de Condé fit éclater fon mécontentement, 
fur le refus qu’on lui fit du gouvernement de Châ- 
teau-Trompette , principale forterefle de Bor- 
deaux. 11 fe retira de la cour , & fut fuivi des 
ducs de Nevers , gouverneur de Champagne , de 
Mayenne , fils du chef de la ligue , gouverneur 
de l’île de France -, de Longueville , gouverneur 
de Picardie $ de Vendôme , fils naturel de Henri 
IV, gouverneur de Bretagne j d’Alexandre , grand- 
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prieur de France , autre fils naturel de Henri , de 
Luxembourg, de la Trcmouille Si de pluficurs 
autres feigneurs. Le maréchal de Bouillon étoit 
le premier mobile de tous ces mouvemens : mais 
ayant eu l’adreflè de ne pas paroître fufpeét à la 
cour , il devint le médiateur entre les deux par- 
tis , dans l’efpérance de les facrifier l’un St l’autre 
à fes intérêts.. 

Le duc d’Épernon confulloit de faire marcher 
le roi à la tête de fa majfon , Sc de fe hâter , 
avant que les princes eufiej.it railêmbié leurs trou- 
pes. Si l’on eût fuivi ce confeil , le parti des re- 
belles eût été diflipé : le gouvernement , toujours , 
foible , envoya des députés , Sc propofa un accom- 
modement. - 

Cependant le prince de Condé avoit publié un 
manifefte , par lequel il déclaroit n’avoir d’autre 
dellein que de procurer le bien de l’état. Ses 
plaintes rouloient fur la diifipation des tréfors de 
Henri, fur la mauvaife adminiftration des finan- 
ces , fur l’abandon des anciens alliés du royaume , 
fur l’alliance de l’Efpagne , Si en général fur ce 
que la reine , préoccupé e par deux ou trois per? 
fonnes , régloit tout fins confulter les princes , 
ni même le confeil qu’on n’afièmbloit que pour 
la forme. 

Il voulut enfuite attirer les Huguenots dans fon 
parti : mais le duc de Rohan , qui regardoit cette 
ligue comme une émeute dont les parties étoient 
mal liée* , prévit l’éveneinent , 8i fe refufà à tou- 
tes les follicitations. Il écrivit même à la reine , 
que, fi elle vouloit contenter les Huguenots, dont 
il ne fe fépareroit jamais , elle auroit bientôt ré- 
duit les princes mécontens. 

On négocia. Le bien public dont on s’étoit 
fait un prétexte , fut bientôt oublié , St chacun 
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ne fongea qu’à fcs intérêts. Les mécontens de- 
mandoicnt la convocation des états-généraux , & 
qu’on défarmât de part & d’autre. On leur ac- 
corda ces deux articles. Ils demandoient encore 
que le double mariage avec l’Elpagne fût furlis ; 
èc la reine l’accorda à condition que cette furféan- 
ce ne dureroit que jufqu’à la majorité du roi. Ve- 
nant enfuite aux articles , qui concernoient les in- 
térêts de chacun en particulier , la ville d’Amboile 
fut mife eu dépôt entre les mains du prince de 
Condé , jufqu’après la tenue des états-géncraux ; 
011 donna Ste. Menehould au duc de Nevers , ou 
du moins on l’aflura de la furvivance du gouver- 
nement de Champagne pour fon fils ; on accor- 
da à ceux de ce parti quatre cent cinquante mille 
francs , afin de les iudemnifer des frais qu’ils pou- 
voient avoir faits; le roi promit de déclarer que 
le prince de Condé & ceux qui l’avoicnt fuivi , n’a- 
voient eu aucun mauvais dellein , & qu’il étoit 
convaincu de leur innocence. En un mot , par 
ce traité , qui fut figné à Ste. Menehould , les 
mécontens obtinrent tout ce qu’ils demandèrent. 
Le gouvernement les traita , comme s’il en avoit 
reçu de grands fervices. O11 peut donc juger qu’il 
y aura des révoltes , tant qu’il y aura de l’argent, 
des villes & des charges à donner. 

Le 18 Septembre 1614, le roi, étant entré 
dans là quatorzième année , tint fon lit de jpfti- 
ce , & fut déclaré majeur. Il pria cependant la 
mere de continuer lès foins au gouvernement ; 8c 
la confiance entière qu’il lui témoigna , parut 
donner une nouvelle puilTauce à cette princeffe 
& au maréchal d’ Ancre. 

Les états-généraux s’ouvrirent à Paris le 2 Oc- 
tobre 1614. Les trois ordres ne s’accordèrent 
point. Chacun fit féparément des demandes op- 
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pofées aux intérêts des autres , & il y eut de lon- 
gues coutettations. Le clergé & la nobleilé de- 
mandèrent la publication du concile de Trente , 
l’entier rétablittèment de la religion catholique 
dans le Béarn , la fupprelüon de la vénalité tu de 
l’hérédité des charges , taut civiles que militaires, 
& raccomplillement des mariages conclus entre 
la France & l’Efpagne. Ce dernier article fut 
ajouté , malgré le prince de Condé , qui s’étoit 
flatté que les états - généraux s’oppoîèroient à 
cette alliance : mais les follicitations de la reine 
avoient prévalu fur les députés. Armand-Jean du 
Plelîis de Richelieu , évêque de Luçon , aflura , 
pour faire fa cour & vraifemblablement contre 
fa penfée , que ces mariages établiroient à jamais 
la paix entre les deux royaumes. 

Les tiers-état demanda une diminution des tail- 
les , le retranchement des penfions & des grati- 
fications , & la fuppreftion de quelques droits , qui 
nuifoient beaucoup au commerce intérieur du 
royaume. Les trois ordres de concert propoferent 
la création d’une chambre de juftice , pour re- 
chercher les malverlàtions des financiers. Enfin 
ils préfenterent de gros cahiers , qui contenoient 
beaucoup d’antres articles. 

Le roi difant n’avoir pas le tems d’examiner 
toutes les demandes , promit de fatisfaire du 
moins aux principales ; entre autres d’abolir la 
vénalité & l’hérédité des charges , de fupprimer 
les penfions , & de créer une chambre de juftice. 
Là-deftiis il rompit les états , & oublia toutes fes 
promettes. Cette attemblée ne produifit donc au- 
cun effet. Ces états - généraux ont été les der- 
niers. 

Le prince de Condé auroit bien pu prévoir 
qu’il auroit peu de crédit dans les états, puiïqu’il 

n’avoit 
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n’avoit pas la diftribution des grâces, U fit auprès 
du parlement une autre tentative , dont il crut 
d’abord fe promettre plus de fuccès , & qui pour- 
tant n’en eut pas davantage. 

Le z8 Mars 1615 ce corps arrêta que , fous 
le bon plaifir du roi , les princes , ducs , pairs fi» 
officiers de la couronne ayant fe'ance , & voix de 
délibération en la cour , d* qui fe trouveraient alors 
a Paris , feroienr invités de venir en ladite cour , 
pour , avec monfieur le chancelier , toutes les cham- 
bres ajfemblées , avifer fur les propofi lions qui fe- 
raient faites pour le fervice du roi , le foulagement 
de fes fu jets & le bien de l'état. 

Cet arrêté fouleva le confeil : on en parla 
comme d’un attentat contre l’autorité royale : là 
reine qui le regardoit comme une critique de 
fon adminiftratioH , en fut offcnfée. On défen- 
dit donc au parlement de palier outre , & aux 
grands de fe rendre à l’invitation qui leur avoit 
été faite. 

Cependant le parlement fit des remontrances, 
dans lefquelles après avoir entrepris de prouver 
qu’il avoit droit de prendre connoilfance des af- 
faires d’état , il propofoit des réformes dans tou- 
tes les parties du gouvernement , parce qu’il 
voyoit des abus dans toutes. 11 difoit au roi qu’il 
ne devoit pas commencer la première année de 
là majorité par des commandemcns abfolus , dont 
les bons rois , comme lui , n’ufoient que fort 
rarement. Il proteftoit , que dans le cas où la 
majeité , mal confeillée , recevroit mal fes re- 
montrances , il noinmeroit les auteurs' des délbr- 
dres , & feroit connoître au public leurs mal- 
verfations , afin qu’il y fut pourvu en tems 8c 
lieu. Il iudiquoit d’ailleurs affei clairement le 
maréchal d’ Ancre; & il appuyoit entr autres cho- 
Toine X. Hiji. m»d, Y 
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lès fùr la nécefïîtc d’entretenir les alliances faites 
par le feu roi , par où il condamnoit indirecte- 
ment le double mariage conclu avec l'Efpagne. 

Cette affaire dura plus de deux mois. Enfin le 
roi impofà filence au parlement par un je le veux 
& la reine aujji. Bien loin donc de produire un 
bon effet , ces remontrances entretinrent ou aug- 
mentèrent le mécontentement du peuple , qu el- 
les éclairoient davantage fur quantité d’abus. Ou 
parla plus hardiment contre l’adminifiration , dès 
qu’on la vit condamnée par des magiftrats qu’on 
refpe&oit. C’ell pourquoi le prince de Coudé fè 
hâta de prendre les armes. Il parut défendre la 
caufe du parlement , & il compta d’avoir pour 
lui ce corps , que la cour venoit d’aliéner. 

Les Huguenots qui auroient voulu empêcher 
le double mariage , entrèrent dans les vues du 
prince de Condé. Rohan & Soubife, fou frere , 
parurent chacun à la tête d’un corps de troupes , 
pendant que Vendôme armoit auffi en Bretagne. 
Le roi eut befoin d’une armée pour aller à Bor- 
deaux, & il en fallut une autre pour conduire 
Elifàbeth de France jufqu’aux frontières, & pour 
amener Anne d’Autriche. 

Les forces des rebelles n’étoient pas encore 
bien confidérables , mais elles le pouvoient de- 
venir: car les Huguenots tenoient alors une affem- 
blée générale qui fut tranfportée à la Rochelle. 
La reine mere jugea donc à propos d’entamer 
une négociation. Il fallut traiter avec des fiijets 
que le roi venoit de déclarer criminels de lèze- 
majeflé , & on en reçut la loi. Il étoit d’autant 
plus facile de conclure la paix en cédant, que 
toutes les parties de cette ligue étoient fort mal 
aïïorties. 

Quoique le maréchal de Bouillon fut , par fet 
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intrigues , le principal auteur de la guerre civile , 
il ne s’étoit joint au prince de Condé, que pour 
ft faire rechercher par la cour } & il n’attendoit 
que l’occafion de facrificr à fes intérêts le parti 
qu'il paroillbit avoir embrallé. Le duc de Mayenne 
étoit daus les mêmes difpolitions. Nevers avoit 
armé fans fe déclarer , comptant , dit - on , fe 
porter pour médiateur , & menaçant de fes armes 
celui des deux partis qui refuferoit fa médiation ; 
delfein ridicule pour un gouverneur de Cham- 
pagne. Vendôme ne fe déclara que lorfqu’on eut 
fait une trêve pour faciliter la négociation ; de 
forte qu’il rendit meilleure la condition du prince 
de Condé , faus en tirer aucun avantage pour lui. 
Enfin Rohan , Soubife & l’aflemblée de la Ro^ 
chelle , comptoient trop peu fur de pareils con- 
fédérés , pourdelirer la continuation de la guerre. 
Par le traité conclu à Loudun , le prince de 
Condé fut fait chef du confeil : on lui donna 
quinze cents mille livres pour les frais de la guerr 
re : on confirma tous les édits donnés en feveyr 
des Huguenots : on accorda une amniltie géné- 
rale , 6c plufieurs autres chofcs que les mécon- 
tens exigèrent. ■. . 

Des rebelles qu’on récompenfe , ne font jatnai* 
fatisfaits. Les uns 11’ont pas obtenu tout ce qu’ils 
demaudoieut : ceux à qui l’on n’a rien refufé , 
veulent demander encore $ & tous s’accordent à 
caufor de nouveaux troubles. Le traité de Loudug 
ne fit qu’accroître le mécontentement. 

Bouillon , fur-tout , ne pouvoir relier tran- 
quille. Son plan étoit d’exciter des troubles pour 
avoir le mérite de les appaifèr. Il fe flattoit .de 
fe rendre par-là nécelluire à la cour , & d’entrer 
dans le miniltère. 

Le maréchal d’Aacre , toujours en bute aux 
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méconten» , découvrit une confpiration contre (5 
vie. Il fut ceux qui la tramoient , il en fit part 
à la reine mere , & l’ordre fut donné d’arrêter 
le prince de Coudé. Les ducs de Bouillon , de 
Mayenne , de Vendôme , de Guife , de Longue- 
ville , & d’autres qui avoient confpiré , ou qui 
craignoient d’en être fonpçonnés , échappèrent 
par la fuite. Thémines, qui avoit arrêté le prince, 
eut pour récompenfè cent mille écusSc le bâton 
de maréchal. La Grange - Montigni, ayant dit 
par-tout qu’il méritoit mieux le bâton , on le lui 
donna pour le contenter. On ne favoit pas qu’il 
avoit donné fès chevaux pour hâter la fuite du 
duc de Vendôme. On promit encore la même 
honneur à St. Geran , qui crioit contre l’ingrati- 
tude de la cour , voyant qu’il n’y avoit qu’à crier 
pour obtenir des grâces. C’eft ainfi qu’on prodi- 
guoit les plus grandes faveurs. 

Le maréchal d’ Ancre , fe croyant plus affermi 
que jamais , changea tout le miniftère. Le chan- 
celier Silieri avoit déjà été difgracié , le garde des 
fceaux du Vair , Jeannin & Villeroi le furent en- 
core. L’évêque de Luçon fut fait fecrétaire d’état 
avec les départemens de la guerre & des affaires 
étrangères. Il dut fa fortune au maréchal , qui 
bientôt après voulut le perdre , & qui n’en eut 
pas le tems. 

Cependant le duc de Nevers avoit armé pour 
Je prince de Coudé , & la guerre civile recom- 
mençoit. Mais le gouvernement paroiffoit déjà 
plus ferme , depuis que l’évêque de Luçon étoit 
dans le miniftère. Les opérations , mieux con- 
certées & mieux conduites , rompoient toutes 
les mefures des mécontens. On 11e fongeoit plus 
à négocier avec eux , £c ils étoient preffés de 
toutes parts , lorfque tout changea par une révo- 
lution qu’on n’avoit pas prévue. 
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Charles d’Albert de Luines , qui avoit été placé 
de bonne heure auprès de Louis dauphin , s’étoit 
fait une étude d’amulèr ce prince , & , par con-< 
féquent, il avoit gagné fa confiance. Sa faveur 
s’accrut , lorfque Louis monta fur le trône. Hile 
s’accrut encore , lorfqu’il fut majeur : le maré- 
chal d’Ancre prit ombrage d’un favori , dont 
l’ambition pouvoit confeiller au roi de gouver- 
ner -, & la reine mere , qui partageoit ces inquié- 
tudes , tenta de fe l’arracher par des bienfaits. 
Luines en attendoit de plus grands du roi. 

Ce favori avoit depuis long teins préparé l’ef- 
prit du roi à fecouer l’autorité de fa mere. La 
nouvelle guerre civile lui parut une occafion pro- 
pre à porter les derniers coups. Il y étoit excité 
par ies mécontens , avec qui il étoit d’intelli- 
gence : mais naturellement timide & foupçon- 
neux, il n’ofoit rien précipiter $ & cependant les 
princes ligués fc voyoient dans la nécelîité de 
fortir du royaume , ou de fe foumettre à la dis- 
crétion de la reine mere. 

Luines obtint enfin un ordre d’arrêter le ma- 
réchal d’Ancre , & même de le tuer en cas 
de réfiftance. Son deffein n’étoit pas de lailier 
vivre un ennemi aulfi puiffant : mais il craignoit 
qu’après la mort du maréchal , la reine n’eût allez 
d’empire fur fon fils pour punir les auteurs du 
meurtre : il falloit donc l’éloigner de la cour ; 
& on employa toute forte de moyens pour vain- 
cre la répugnance du roi. O11 rejeta les malheurs 
de l’état fur l’incapacité de cette princeire , 8 c 
fur fa prévention pour la maréchale d’Ancre. On 
alla jufqu’à dire quelle feroit capable de faire 
^empoifonner le roi , pour mettre la couronne fur 
la tête du duc d’Anjou, fon fécond fils , qu elle 
aimoit davantage. 
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Le maréchal fut arrêté 8c tué par Vitri capi- 
taine des gardes , auquel on donna le bâton de 
maréchal. Le chancelier Silleri , du Vair , Jean- 
nin 8c Villeroi furent rappelles. La reire mere 
fut reléguée à Blois , où l’évêque de Luçon la 
fuivit : 8c le roi parodiant vouloir remédier aux 
abus , fit tenir à Rouen une aiTemblée des Nota- 
bles. Il lui demanda des confeils , elle en donna 
de bons, 8c il ne les fuivit pas. Cette révolution 
dans le gouvernement termina la guerre civile. 
On pofit les armes de part 8c d’autre , fans faire 
aucun truité. Vendôme , Nevers 8c Mayenne , 
quoiqu’ils euilènt été déclarés criminels de lèze- 
majefté , vinrent à la cour , avant d’avoir pris des 
lettres d'abolition : 8c le roi donna une déclara- 
tion qui parut l’apologie de leur conduite. 

O 11 fit le procès à la mémoire de Coucini 8c 
à la Galigaï. Il parut plus d’animoflté que d’é- 
quité dans cette pourfuite , & plus de fottife 
encore : on accula la Galigaï d’être lorcière. Lorf 
qu’on lui demanda de quel charme elle s’étoit fer- 
vie pour conduire à fou gré la reine ; on prétend 
qu’elle répondit que fou çharme ctoit le pouvoir 
des âmes fortes fur les efprits foibles. Elle eut 
la tête tranchée ; Luines eut la confifcation des 
biens du maréchal 8c de la maréchale; 8c peu de 
tems après , la terre de Maillé fut érigée en du- 
ché pairie , fous le nom de Luines. 

Marie de Médicis , qui cjicrchoit à s’échapper 
de fa prifon de Blois , eut recours au duc d’É- 
pernon , alors mécontent de la cour , 8c ce fei- 
gneur la Conduifit à Angoulêine. A cette nouvelle, 
ou le crut encore menacé d’une guerre civile : 
car la reiue ne vculoit fe prêter à aucun acccm*- 
modement. Toutes les tentatives de la cour fu- 
rent inutiles , jufqu a ce qu’on eût rappellé d’A- 
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vignon l’évêque de Luçon , qui eut feul allez de 
crédit fur elle pour la réfoudre à la paix. Par 
le traité , elle obtint le gouvernement d’Anjou , 
de la ville 8c du château d’Angers , Chinon 8c 
du pont de Cé , 8c la liberté de fe retirer où elle 
jugeroit à propos. Son entrevue , en Touraine , 
avec fon fils fut fort tendre: mais elle fe fépara, 
bien déterminée à fe venger du duc de Luines , 
qui empêcha fou retour à la cour. 

La même année , Luines fit rendre Ja liberté 
au prince de Coudé , dont il vouloit fe faire un 
appui $ & le roi publia une déclaration , par la- 
quelle il juflifioit ce prince, 8c le louoit même 
de s’être élevé contre ceux qui avoient abufé de 
fon nom 8c de fon autorité. Cette apologie in- 
jurieufe à la reine mere , fut pour elle un nou- 
veau motif de vengeance. Elle ne fongea plus 
qu’à fe faire un parti , 8c elle le trouva tout 
formé dans les ennemis qu’une fortune trop ra- 
pide avoit fait au duc de Luines. Les ducs de 
Vendôme, de Mayenne, de Longueville 8c d'É- 
pernon prirent les armes pour elle. Le duc de 
Rohan entra aufli dans cette ligue , 8c les Hu- 
guenots parurent la vouloir foutenir de toutes 
eurs forces. Lorfque Henri IV avoit permis dans 
fe Béarn l’exercice de la religion catholique , il 
»oit laide aux prétendus réformés tons les biens 
qi’ils avoient enlevés aux églifes de cette pro- 
vnce. Or , Louis XIII venoit de leur ordonner 
dt les reftituer: c’eft ce qui fit le fujet de leur 
mécontentement. 

Cette guerre ne fut pas longue. Louis marcha , 
8c la reine mere fut bientôt obligée de négocier. 
Lt raccommodement fe fit encore par l’entre- 
mie de l’évêque de Luçon , pour qui le roi pro- 
mu de demander le chapeau de cardinal. Cette 
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ligue ctoit mal concertée : car les différentes 
parties ne purent pas fe réunir, & les places fe 
trouvèrent dépourvues de munitions. Marie de 
Médicis revint à la cour. 

Louis fe tranfporta enfuite dans le Béarn , où 
il fournit les Huguenots qui étoient déchirés par 
des faètions. Cette époque eft le commencement 
d’une guerre qui durera jufqu a leur ruine. 

Dès l’année fuivante , ils reprirent les armes 
dans le Bearn , le Poitou , la Saintonge 8c la 
Guienne. Ils en revenoient encore au projet de 
leur république } projet plus chimérique que ja- 
mais , parce qu’ils n’avoient jamais été moins unis. 
Cependant la première campagne fut heureulè 
pour eux $ car li Louis eut d’abord des fuccès , 
il échoua devant Montauban : ou plutôt Luines, 
à qui il avoit donné le commandement , parce 
qu’il l’avoit fait connétable , fut obligé de lever 
le fiège , après avoir perdu bien du monde ; & 
les Huguenots reprirent Montpellier 8c plufieurs 
autres places. Le duc de Luines étant mort peu 
de teins après , le fameux Lefdiguieres fut fait 
connétable , 8c fit abjuration. 

Les fuccès furent variés la campagne fuivante 
quoique plus grands du côté du roi , qui donn: 
plufieurs fois des preuves de valeur. Pluiieurs fei 
gneurs fe fournirent les uns après les autres , & 
furent récompenfés. Le marquis de la Force ob- 
tint le bâton de maréchal avec deux cents mile 
écus , 8c on lui conferva fes charges 8c fes goi- 
vernemenî. Les Huguenots , fe voyant infedi- 
blemant abandonnés par leurs chefs , demanle- 
rent la paix : on la leur accorda , en confirmait 
l’édit de Nantes. Il fe commit bien des cruaués 
pendant cette guerre. 

Après la mort du connétable de Luines , tente 
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l’autorité fe trouva entre les mains du cardinal 
de Retz , du comte de Schomberg , & du mar- 
quis de Puifieux , fils dif chancelier Silleri. Ces 
minières, qui craignoient que la reine mcre ne 
rentrât dans le confeil , firent l’ifnpoffible pour 
l’exclure : mais cette princelTe , confeillée par 1’é- 
vcque de Luçon , eut une converfation avec le 
roi , & obtint la place qu’elle demandoit. Elle 
fe conduifit d’abord avec beaucoup de circonfpec- 
tion , cherchant moins à dominer , qu v à fe con- 
former â ce qu’elle jugeoit agréable à fon fils. 

Quelques miuiftres moururent , d’autres furent 
difgraciés , & les fadtions de la cour produifoient 
fouvent des changemens dans le confeil. Le chan- 
celier Silleri & le marquis de Puifieux vouloient 
éloigner la reine tnere , en la rendant fufpeéte ; 
& ils furent challcs par cette princeffe , qui fit 
entrer .dans fes vues le marquis de la Vieuville, 
alors furintendant des finances. Elle trouva de 
plus grandes difficultés , lorfqu’elle voulut mettre 
dans le miniftère l’évêque de Luçon qui venoit 
d’être fait cardinal. Elle croyoit afïurer fon crédit 
en donnant de l'autorité à un homme en qui elle 
mettoit toute fa confiauce : mais le roi étoit fort 
prévenu contre lui. Je le connois mieux que vous , 
difoit-il à là mere , c’eft un homme d’une ambi- 
tion démefurée. Le marquis de la Vieuville , qui 
avoit alors toute la faveur , le redoutoit comme 
un rival dangereux, qui n’entreroit dans le con- 
feil que pour l’en chaffer. Cependant *il eut la 
complaifance de céder aux prenantes follicita- 
tions de la reine. Richelieu entra donc enfin au 
confeil, à la fin d’Avril 1624 , & la Vieuville 
en fortit au mois d’Août de la même année. 

La Vieuville étoit le feul qui pût balancer le 
crédit du cardinal. Les autres miuiftres , fàns ain- 
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bition , fans génie ou fans fermeté, n’étoienf pas 
redoutables. Richelieu réunit donc bientôt en lui 
feul toute l’autorité du miniftère. 

» ■ 1 1 1 ' ==*» 

CHAPITRE II. 

De la France & de f Angleterre jufquh la prife 
de la Rochelle. 

53 E p u i s que Louis XIII eft fur le trône , les 
grands n’ont fongé qu’à fe relever de l’abaiireitient 
où Henri IV les avoit réduits , & les Huguenots 
qui prévoyoient combien le gouvernement leur 
feroit contraire , ont tenté de fe foutenir par 
eux-mêmes & de fe faire redouter. Mais comme, 
d’un côté , les grands avoient été plufieurs années 
fans ofer remuer , & que de l’autre les Hugue- 
nots avoient vécu dans une fecurité entière , tout 
le monde fut pris au dépourvu par la mort fubite 
de Henri , & il ne le trouva point de parti formé. 
Dans cette conjondture , chacun ne fongea qu’à 
foi : les faélions , à peine ébauchées , furent dif- 
fîpées par les trefors que Marie prodigua ; & il 
ne put jamais y avoir allez d’union parmi les 
grands ni parmi les Huguenots. Voilà tout le bien 
que produilit la conduite de la régente. 

Une pjreillcpolitique ne peut pas être employée 
long-tems: car les tréfors s’épuifent , lcs.faélieux 
relient , & on ne peut plus divifer , parce qu’on 
craint davantage. Richelieu jugea donc qu’il étoit 
tems d’ufer de fermeté. 

Ce minillre prévit bien qu’on feroit jaloux de 
Ion crédit , comme on l’avoit été de la faveur de 
ceux qui l’avoient précédé. Les cabales alloient 
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renaître, & les défordres auroient continué , s’il 
eût été d’un caraâère foible , ou s’il eût manqué 
de vues & de prudence. Mais il ne fera pas de 
traités honteux: il u’achetera pas l’obéillànce des 
rebelles : c’eil par le fupplice des chefs qu’il ter- 
minera les guerres civiles. Cette févérité, deve- 
nue uéceiraire , ne taillera plus aux grands le pou- 
voir ni même l’envie de troubier le royaume. 

Vous voyez qu’un de fes delfeins eft de réduire 
les grands : or , pour l’exécuter , il faut abfolu- 
ment ruiner les Huguenots , qui peuvent les fou- 
tenir ; ou qui par des diverlïons , peuvent parta- 
ger les forces du gouvernement. La guerre elè 
ouverte avec eux. Il les fout pouller avec vigueur. 
Si on peut tolérer leur religion , on ne leur doit 
plus tailler de place de fureté , ni le pouvoir de 
reprendre les armes. 

A ces deux delfeins , le cardinal en joignoit 
un troifième ; il vouloit diminuer la puillance de 
la inaifon d’Autriche : mais avant d’entreprendre 
une guerre au dehors , il falloir que tout fût tran- 
quille au dedans. Ce projet devoit donc être tenté 
le dernier. Telles ont été les vues de ce miniftre. 

Pour concevoir de pareils delfeins , il fomble 
qu’il falloir être maître abfolu , ou gouverner fous 
un prince capable par fa fermeté de foutenir les 
entreprifes de fon minière. Or jgtLouis , jaloux 
de fon autorité , la vouloit toujours ôter à ceux 
à qui il l’avoit donnée , & cependant il la lailfoit 
toujours aller à d’autres , parce qu’il ne la favoit 
jamais garder. Quand on réfléchit fur le cara&ère 
du roi & fur les intrigues des grands , on croiroit 
que Richelieu 11e pouvoit former que des defirs. 
En effet, il n’étoit pas poïïible de rencontrer plus 
d’obftaclcs. C’eft dans la cour qu’il trouvoit les 
plus grands, C’efl-là qu’il aura pour ennemis, 
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non - feulement les courtifans jaloux , mais les 
princes du fang,,mais les deux reines, mais 1* 
roi même. Il appelhntira fon joug fur tous. 

La Valteline étoit entre la France 8c l'Efpagne 
le fii jet d’une guerre , dont je parlerai , quand je 
traiterai des affaires étrangères : car je continue , 
comme j’ai fait jufqu’ici , à préférer l’ordre des 
chofes à celui des tems. Les Huguenots qui ju- 
geoient cette circonltance favorable pour une 
révolte , prirent les armes , fous prétexte de 
l’inexécution du dernier traité. Rohan 8c Soubife 
étoient toujours leurs chefs , 8c les Rochcllois 
qui formoient une cfpèce de république , les fa- 
vorifoieut fins ofer encore fe déclarer. 

Le roi fit de nouvelles recrues 8c entretint cette 
année foixantc-fix mille hommes de troupes ré- 
glées : c’étoient des forces confidérabies dans ce 
tems-là. Plufieurs villes des Huguenots en eurent 
de la frayeur , 8c défavoucrent Soubife , qui avoit 
fait les premières hoftilités. Cependant comme 
l’Italie faifoit une diverfion , la guerre s’alluma 
dans le Vivarais , dans la Guienne , dam le Lan- 
guedoc , 8c la Rochelle ne balança plus à pren- 
dre les armes. Les religionnaires eurent des fuc- 
cès : mais les généraux du roi remportèrent de 
plus grands avantages , Thémines fur Rohan , 8c 
Thoiras fur Sgpbife , qui fe retira en Angle- 
terre. 

Le roi d’Angleterre , follicité par Soubife , en- 
gagea les Etats- Généraux à redemander les vaif- 
feaux qu’ils avoient prêtés au roi de France , 8c 
il redemanda lui-même les liens , prenant la Ro- 
chelle fous fa protection. 11 faîloit donc renoncer 
au deffein de forcer cette ville , qui étoit la prin- 
cipale du parti , 8c fonger à donner la paix aux 
Huguenots. Richelieu fentoit combien cette dé- 
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marche paroîtroit fcandaleufe de la part d’un car- 
dinal $ mais enfin il falloit une marine pour for- 
cer la Rochelle , & on 11’en avoit point. 

Lorfque tous les articles furent arretés , & qu’il 
ne s’agilfoit plus que de les ligner , les cardinaux 
de la Rocheibucault & de Richelieu forment du 
confeil , pour avoir l’air de défapprouver qu’011 
fît la paix avec des hérétiques. Le zèle des Ca- 
tholiques ne fe laiifa pas tromper à cet artifice } 
& il courut bientôt des libelles , dans lefquels 
Richelieu étoit appcllé le cardinal de la Rochelle , 
le patriarche des athées , le pontife des Calvinifles. 
La jaloulie qu’on avoit de ce miniftre contribuoit 
beaucoup à ce zèle & à ces injures. 

Richelieu avoit alors toute la confiance du roi 
& de la reine. Tout fe faifoit par lui , & il s’af- 
fermiffoit d’autant plus qu’il cachoit fon ambi- 
tion , ne parodiant point impatient d’obtenir des 
grâces , ni d’avancer fa famille. Il faifoit allez 
la cour à la reine mere pour la ménager , & pas 
allez pour donner de l’ombrage au roi , auquel il 
avoit l’adrelfe de perfuader qu’il 11e vouloit dé- 
pendre d’aucun autre , & pour lequel il montrait 
beaucoup de complaifance. Dans ces circonltan- 
ces , il s’éleva un orage contre lui. 

Marie de Médicis propofa de marier Gallon , 
duc d’Anjou , avec l’héritière de Montpenfier. 
Elle follicitoit vivement ce mariage , & le roi 
11e s’y prêtoit pas. Comme il n’avoit point d’en- 
fans , & qu’il craignoit de n’en pas avoir , il ap- 
préhendoit que fon frere n’en eût , & n’attirât 
dès-lors tous les refpeèts. Le cardinal qui ne vou- 
loit déplaire ni à l’un ni à l’autre , paroiiToit n’a- 
voir point d’avis : il fe contentoit de montrer les 
avantages & les inconvéniens. Mais lorfque la rei- 
ne mere eut enfin déterminé le rai , il fe déclara ? 
& prefla la concluüon de ce mariage. 
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Ce delfein partagea toute la cour. Chacun ca- 
bala fuivant fes intérêts : la maifon de Coudé ne 
dcfiroit pas qu’on fe hâtât fi fort de marier le 
frere du roi. Le duc de Vendôme vouloit lui don- 
ner fa fœur , & la reine Anne fongeoit avec ja- 
loufie à une belle-lœur , qui pourroit donner un 
héritier au trône. La princelfe de Condc gagna 
le maréchal d'Ornano , gouverneur du duc d’An- 
jou , & ce prince fit voir un éloignement mar- 
qué pour ce mariage. 

Les grands , croyant avoir trouvé un chef dans 
Je duc d’Anjou , fe réunirent pour perdre le car- 
dinal : ils voyoient les delleins de cc miniftre , ils 
vouloient prévenir leur chûte. On parla de le 
faire chafler , de l’alfalTiner. On parla même 
d’enfermer le roi dans uu cloître , & de mettre 
le duc d’Anjou fiir le trône. On vouloit au moins 
que ce duc épousât une princelfe étrangère , afin 
de devenir plus indépendant. 

Richelieu , inftruit de ces complots , fit arrê- 
ter d’Ornano , fes deux freres , Chaudebonne , 
Modene &c Deagent. Les uns furent conduits à 
Vincenncs , les autres à la Baftille. Mais afin de 
ne pas donner l’épouvante au relie des conjurés , 
le roi écrivit à tous les gouverneurs que cette af- 
faire n’auroit point de fuite , parce qu’il favoit que 
d’Ornano n’avoit pour complice, que les perfonnes 
qu’on avoit arrêtées , il s’agilfoit d’attirer à la cour 
le duc de Vendôme , qui étoit alors dans Ibn gou- 
vernement de Bretagne. 

Les conjurés' ne furent pas raffurés. On com- 
mençoit à craindre une fermeté qui n’étoit pas 
naturelle au roi ; & on voulut fe défaire de celui 
qui la lui infpiroit. Le dclfein fut pris de fe faifir 
du cardinal , lorfqu’il feroit à là campagne. Le 
duc d’Anjou devoit même autorifer cette entre* 
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prîfe par fa préfénce. Mais le bonheur de Riche- 
lieu ayant permis qu’une indifcrétion fît éventer ce 
complot y le roi fe hâta d’envoyer trente gendar- 
mes & trente chevaux légers pour mettre fon 
iniuiftre en fureté , & la reine mere lui envoya 
tous les gentils hommes qu’elle avoit auprès d’elle. 

Le cardinal faifit cette occalion pour deman- 
der fa retraite , bien alluré de 11e pas l’obtenir , 
& de s’alïcrmir au contraire davantage. Il fupplia 
la reine mere d’appuyer fa demande auprès du roi. 
Cetoit encore un moyen d’obtenir plus furement 
un refus : car cette princelTe , qui comptoit fur lui, 
&c qui en avoit befoin , n’avoit garde de confen- 
tir à fon éloignement. On lui répondit que 1 état 
ne pouvoit fe palier de fes fervices , & qu’on 
vouloit qu’il eût déformais une garde. Il en eut 
une. Il fit cependant de nouvelles inftances ; foit 
pour montrer que fa démarche avoit été fincère, 
foit pour fe faire rechercher d’autant plus , qu’il 
paroilfoit davantage vouloir s’éloigner. Il donnoit 
pour prétexte fa mauvaife fànté , le befoin de 
s’abfenter fouvent de la cour pour prendre du re- 
pos , & les calomnies auxquelles il étoit expofé 
pendant fon abfence. Il eut une réponfe telle 
qu’il l’avoit prévue , & qu’il la defiroit. 

Le roi étoit allé à Blois , où il fè propofoit de 
faire _ arrêter le duc de Vendôme & le grand- 
prieur fon frere ; ce qu’il exécuta. Ces deux prin- 
ces furent conduits au château d’Amboife. Le 
cardinal avoit affeéfé de ne pas fuivre la cour , 
craignant que dans les premiers momens d’un 
coup d’autorité de cette efpèce , { à préfénce n’ex- 
citât encore davantage les murmures des grands. 
Il s’y rendit bientôt après. 

Le duc d’Anjou , fôllicité par fà mere , con- 
fèntit enfin à le foumettre aux volontés du roi , 
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& à fe réconcilier avec Richelieu. Si cette démar- 
che fut d’abord fincère , on lui fit bientôt prendre 
d’autres fentimens : car il voulut quitter la cour , 
8< fit fonder des gouverneurs pour avoir une re- 
traite. Le comte de Chalais , qui conduifoit cette 
intrigue , 8c qui avoit été des autres confpirations, 
fut arreté. Alors le prince cefTa de réfiller , 8c 
^on mariage fè fit à Nantes , où le roi étoit allé 
pour aflilter aux états de Bretagne. Mademoifelle 
de IVlontpenlier lui apporta les principautés de 
Dombes 8c de la Roche fur-Yon , les duchés de 
Montargis , de Châtellerault 8c de'St. Fargeau. 
Il eut lui-même pour apanage les duchés d’Or- 
léans 8t de Chartres , & le comté de Blois. Ayant 
alors renoncé à fes premiers projets , il découvrit 
tout ce qu’il favoit des intrigues de Chalais , à 
qui on fit fon procès , 8c qui eut la tête tranchée. 
Bien des perfonnes fe trouvèrent impliquées dans 
toutes ces confpirations. La reine régnante fut 
elle-même du nombre. On alloit faire le procès 
à d’Ornano , lorfqu’il mourut : alors toute cette 
faéfion fut éteinte : mais on répandit bien des ca- 
lomnies fur le cardinal. 

Le crédit de ce miniftre croifloit néanmoins 1 . 
Il fut fait chef 8c fur in tendant de la navigation 
& du commerce. Il fit fupprimer la charge de 
grand amiral & celle de connétable, parce qu’elles , 
donnoient une autorité , qui pouvoit être un obf 
tacle à fès defTeins. Enfin pour s’autorifèr à faire 
d’autres changemens , il fit tenir aux Thuilleries 
une afTemblée de Notables dont la plupart des 
députés lui étoient dévoués. Il y fut arrêté , entre 
autres chofes , qu’on diminueroit les penfions 8c 
qu’on déinoliroit les places fortes de l’intérieur du 
royaume , parce qu’elles coûtoient beaucoup à 
l’état, 8c quelles fèrvoient de retraites aux re- 
, belles. 
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belles. C’eft ainfi qu’il écartoit peu-à-peu tout ce 
qui pouvoit faire obftacle à l’autorité qu’il vou- 
loit s’arroger. 

La guerre recommença l’année fuivante avec 
les Calvimfles. Mais comme les Anglois y pri- 
rent part , il cil à propos , pour fe rendre raifon 
des événeinens , de favoir comment l’Angleterre 
étoit alors gouvernée. 

Elifabeth étoit morte en 1603 , après avoit fait 
plier les Anglois fous une autorité abfolue , que 
les circonflances rcndoient nécelfaires , que fa 
fermeté fit refpedcr , & que fès autres vertus fi- 
rent aimer. Jacques qui lui fuccéda , crut que la 
prérogative royale donnoit par fa nature une puif 
fànce auffi étendue , & que fi les peuples avoient 
quelques privilèges , ils n’en jouilloient que par 
la faveur des rois. N’iinaginant pas feulement 
qu’on pût lui contefter de pareilles maximes , il 
lailfoit voir fans précaution cette façon de penfèr 
dans fes difcours particuliers & jufques dans fès 
harangues au parlement. C’étoit plus . fimplicité 
que tyrannie de fa part : car autant il tendoit au 
defpotiflne dans la ipéculation , autant fbn carac- 
tère l’en écartoit dans la pratique. 

Il n’eft pas étonnant qu’un roi d’Angleterre fê 
fût fait cette idée de la monarchie , puifqu’ea 
général le peuple même ne s’en faifoit pas d'au- 
tre. Comme l’ufage eft la règle des jugemens 
de la multitude , cette opinion s’étoit infenfible- 
ment établie fous les rois de la maifbu de Tudor , 
& le règne d’Elifàbeth y avoit mis le fceau. De- 
puis long-tems lés parlemens , toujours fournis , 
paroifToicnt n’être convoqués que pour impofèr 
des fublides. Il n’ofoient fe mêler d’aucune affaire 
d’état ; ils appréhendoient continuellement de toui 
cher à la prérogative-, §4 .ils s’eu jtenoient d!au- 
Toine X. Hiji. mod. X 
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tant plus éloignés , qu’ils n’en appercevoient pas 
les limites. Les fouverains, de leur feule autorité, 
exigeoient des prêts forcés , des bienveillances 
ou dons gratuits : ils levoient des droits d'entrée : 
ils donnoient des privilèges exclufifs : ils punif- 
foient par la prifon , comine rebelles , les mem- 
bres même du parlement , qui n’avoient pas été 
allez dociles : ils envoyoient leurs ordres à ce 
corps , ils le menaçoient , ils h: châtioient par 
des réprimandes févères. Cependant le parlement 
refpe&oit , comme partie de la prérogative , tous 
les droits que le monarque s’arrogeoit j il olbit 
à peine faire des remontrances. Vous avez vu 
l’autorité que la cour de haute commijfîon don- 
noit à la reine Elifabeth dans les affaires ecclé- 
fiaftiques. Une autre jurifdiétion , qui étoit fort 
ancienne , ne lui eu donnoit pas moins en matière 
civile. On la nommoit la chambre itoilée. Au 
dellus de toutes les loix , cette cour n’avoit de rè- 
gles que la volonté du prince. 

L’Angleterre fc fournit infcnfiblement à cette 
puifTance illimitée, parce que , depuis Henri VII, 
les arts de paix , tous les jours plus cultivés & 
plus goûtés , ne permettoient pas de reprendre 
les armes qu’ou avoit quittées par épuifement. 
Les Anglois s’adonnèrent à l’agriculture , les ma- 
nufactures s’établirent parmi eux : ils devinrent 
commerçans , & ils commencèrent à s’appliquer 
aux fciences. 

Ainfi , bien loin de contefter l’autorité , dont 
le monarque étoit en pofTeflion , les peuples , fans 
remonter plus haut , jugeoient qu’il avoit droit 
d’en jouir , par la feule raifon qu’il en jouiffoit. 
On ignoroit trop l’hiftoire pour combattre les 
exemples qu’on voyoit , par des exemples plus 
anciens. Tout paroiffoit donc favorable à l’idée 
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que Jacques I fe faifoit de fa prérogative. Mais 
remarquez que ce prince n’a ni argent ni troupes. 
Toute fa puifl'ance eft donc appuyée fur l’opinion. 
Elle s’évanouira , par couféquent , li le peuple 
s’éclaire , & fi quelque intérêt l’invite à fêcouer 
le joug. 

Suppofons donc qu’une faCtion foit intérefTée à 
diminuer l’autorité du roi , elle formera d’abord 
des doutes , & elle acquerra bientôt des lumières 
quelle répandra. Si dans de pareilles conjonctu- 
res , le monarque laiffe échapper adroitement 
quelques parties de fa prérogative , il en confer- 
vera plus furement les autres. En cédant les droits 
qui effarouchent davantage la liberté , il écartera 
toute inquiétude ; il gagnera la confiance , il ob- 
tiendra des fubfides : il donnera le tems de s’é- 
teindre , aux faètions qui s’allument par la réfif- 
tance , & il pourra recouvrer un jour tout ce 
qu’il a cédé. Il faut , fur-tout , qu’il paroiffa d’au- 
tant plus refpeCter les privilèges du peuple , qu’on 
s’appliquera davantage à vouloir limiter fà préro- 
gative. Voilà l’hiftoire de ce que les Stuarts n’ont 
pas fait. 

Jacques & fon fils , Charles I , ne fe conten- 
teront pas de défendre opiniâtrement la préroga- 
tive. Plus on voudra la limiter , plus ils voudront 
l’étendre. Si le parlement refufè des fubfides , ils 
mettront des impôts de leur feule autorité , ils 
châtieront fi on leur réfifte , ou fi on crie à la 
tyrannie : en un mot , ils parleront & ils agiront 
toujours plus en maîtres. Cependant l’opinion, 
qui faifoit l’appui du trône , pafTera peu-à-peu : 
la violence, fans armées, trouvera tous les jours 
pliis de réfiftance : ce fera une néceffité d’avoir 
recours au parlement qu’on projetoit de ne plus 
convoquer ; ce corps fe plaindra & refufera des 
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fubfides. Il faudra donc revenir à des moyens vio- 
lais , avec aulfi peu de fuccès que la première 
fois , pour revenir enfuite au parlement qui fera 
plus fondé que jamais à fè plaindre & à refufèr. 
Ainfi les rois , montrant tour-à-tour de la fermeté 
& de la foiblcflc , élèveront infenfiblement un 
parti coutr’cuxj & enfin ils fe verront à la diferé- 
tion des fujets armés. Cette conduite , qu’on ne 
conçoit pas dans un fouveraiu , qui n’a point de 
troupes , & qui même n’a point de gardes , cau- 
fera de grandes guerres & d’étranges révolutions. 

Après avoir indiqué les caufes des principaux 
évéuemens des deux premiers règnes de la mailbn 
de Stuart , je me difpenferai de m’arrêter fur 
des détails que vous trouverez parfaitement dé- 
veloppés dans la nouvelle hiltoire d’Angleter- 
re. ( i ) 

Le gouvernement féodal pénétra enEcofle pour 
y devenir plus abfurde qu’ailleurs. 11 en fut de 
même du calvinifmc. Vous avez vu les troubles 
qu’il produifit pendant le règne de Marie. Les 
Ecoflois , parce qu’ils étoient ignorans , ont tou- 
jours été fort attachés à leurs anciens ulàges } & 
par cette même raifon, ils ne dévoient point chan- 
ger , ou ils dévoient devenir pires. Fanatiques 
par ftupiditq , ils dévoient fe porter aux derniers 
excès , auflî-tôt qu’ils feroient perfécutés , ou 
qu’ils s’en croiroient menacés. 

Jacques cependant avoit maintenu la paix parmi 
ces peuples indociles , & fon autorité en étoit 
mieux affermie. Connoifîant combien il étoit 
chancelant fur ce trône , il s’étoit conduit d’après 
fon caraéfère , plutôt que d’après fes préjugés , 
& il en avoit montré plus, de prudence. Mais 


>(i) Par Mr. Hume. 
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•n devenant roi d’Angleterre , il crut fuccéder à 
toute l’autorité d’Elifabeth il prit donc pour 
règle unique , les droits qu’il jugeoit appartenir 
à la royauté. • 

Comme il fe piquoit d’être théologien , il en 
fut plus jaloux de fà fuprématie. Il fe flatta de 
faire fèrvir la religion à fa puifl'ance , parce qu’il 
en connoiiïoit l’influence fur l’efprit humain. 

Il y avoit trois feétes principales dans la Gran- 
de Bretagne : la religion anglicane , c’elt-à-dire, 
la réforme que Henri VIII avoit introduite. Ceux 
qui la profelfcnt, fe nomment Epifcopaux, parce 
qu’ils ont confervé la hiérarchie de leglife. Les 
deux autres feftes étoient les Calviniftcs d’Ecoire 
& les Puritains d’Angleterre. Ils rejetoient toute 
hiérarchie, St ne reconnoifloient point d’évêques. 
On les nomme par cette raifon Presbitériens. 

Vous avez vu combien ces deux dernières fèc- 
tes étoient portées à fe foulever contre toute au- 
torité. Les Epifcopaux , au contraire , adoptoient 
toutes les maximes de Jacques , St donnoient la 
même étendue à la prérogative royale. Audi leur; 
religion étoit-elle l’ouvrage des rois. Jacques pro- 
jeta de l’établir dons fes trois royaumes. Ce def- 
lèin demandoit beaucoup de prudence : parce 
que les moyens violens allumeroient le fanatifme, 
qui s’éteindroit de lui-même , fl on 11e le perfécu- 
toit pas. Il eft , fur-tout, à craindre que ces deux 
lèélcs fanatiques ne rationnent. Car , avec des 
raifounemens bons ou mauvais , elles doivent à la 
longue vaincre une puifl’ance qui n’efl: fondée qu’en 
opinion. Si l’opinion perd tous les, jours de fes 
partifans , les raifonnemens en auront tous les 
jours plus de force. Alors on armera pour les 
fbutenir. Jacques n’ignoroit pas que les Presbi- 
tériens d’Ecoiîe , ennemis de la monarchie par 
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inclination , l’ctoient encore par principes ; & il 
connoilioit leur pouvoir fur le peuple. Forcé 
néanmoins à difîimuler avec eux , il ne les avoir 
pas perfécutés : au contraire , il avoit recherché 
leur faveur , en paroiffant adopter leur doftrine : 
les Puritains qui jugeoient de fes fentimens par la 
conduite paffée , fe félicitèrent en le voyant mon- 
ter fur le trône d’Angleterre. Perfuadés qu’ayant 
été favorable à leurs freres d’EcolTe , il les trai- 
teroit eux-mêmes avec bonté , ils fe hâtèrent de 
lui prélènter un mémoire que fept cents cinquante 
eccléfiaftiques de leur feéfe avoient ligné , & dout 
beaucoup d’autres appuyoient encore les deman- 
des ; mais Jacques ne croyoit plus devoir difli- 
muler. 

Il ne fuffifoit pas de méditer la ruine des Puri- 
tains d’Angleterre & des Presbitériens d’Ecoffe , 
il falloit favoir choifir les moyens. Jacques fe 
flattant de concilier les Puritains avec les Angli- 
cans , fe preffa de convoquer des doéfcurs des 
deux partis. Il fe crut fait pour les éclairer; car 
étant un doéteur lui-même , il mettoit toute la 
confiance dans l’étude qu’il avoit faite de la théo- 
logie : étude au moins inutile à un roi , qui ne 
doit apprendre la religion qu’en étudiant le caté- 
chifme & l’hiftoire. Vous compterez peu fur la 
théologie de Jacques , fi vous confidérez que de- 
puis Conftantin , tous les princes , qui fe font cru 
théologiens , on fait du mal à l’état & à la reli- 
gion, En effet , il ne fit que donner de l’impor- 
tance à des queftions frivoles , qui fèroient tom- 
bées dans l’oubli , s’il les avoit fu méprilèr. On 
raifonna , mal à la vérité ; mais il ne falloit pas 
donner lieu à ces raifbnnemens , parce qu’ils att3- 
quoient indirectement la puiffance royale. Le grand 
principe que Jacques répéta fouvent étoit , point 


Digitized by Googl 


MODERNE. 317 

d'Svtquts , point de roi. C’étoit dire aux Puritains: 
lbumettez-vous aux évêques , ou détrônez - moi. 
Les Puritains fe plaignirent qu’il y avoit de la 
partialité dans la difpute; il y eu avoit en effet, 
parce qu’en pareil cas , il n'eft pas poflîble qu* 
la chofe foit autrement , puifque ceux qui difpu- 
tent font parties. Pour exclure toute partialité , 
il faudroit n’allembler que des gens neutres, 8c 
des gens neutres ne difputeroient pas. Le mal- 
heur de ces difputes , c’eit que chacun eft nécef- 
làirement juge & partie. 

Il fe tint un parlement bientôt après cette af- 
femblée eccléfiaftique. Il croit naturel , que fous 
un nouveau règne , ce corps tantôt d’acquérir 
quelque autorité : c’étoit une conjon&ure favo- 
rable, qu’un roi. étranger, qu’on préfumoit igno- 
rer une partie des ufàgcs. Mais d’un côté, le tcms 
qui avoit confondu tous les droits , ne permettoit 
pas au parlement de connoître fes privilèges \ 8c 
de l'autre , l’obciffance dont il s’étoit fait une 
habitude, lui lailloit à peine la hardiefle de for- 
mer des prétentions. Cependant le roi parloit , 
comme un monarque abfolu , qui peut demander 
des confeils , mais qui ne veut pas recevoir la loi. 
Vous jugez par-là que le parlement dut d’abord 
être timide 8c refpeéiueux. Il le fut en effet pen- 
dant la plus grande partie du règne de Jacques I. 
Ordinairement il ne paroilfoit faire que des re- 
montrances ; 8c lorfqu’il demandoit que le roi cé- 
dât quelques parties de là prérogative , c’étoit 
moins pour lui contefter fes droits , que pour 
remédier à des sbus j 8c il offroit volontiers des 
dédominagemens. 

Dans cette difpofition des efprits , il eût été 
facile de compofer avec le peuple & de conler- 
rer encore la plus grande autorité. On pouvoit 
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fc relâcher fur les chofes raifonnables , fans mon- 
trer de foiblelle 3 & défendre les autres avec une 
fermeté qui auroit maintenu la timidité & le ref- 
pcét. Mais il failoit renoncer à tous les principes 
du dclpotifme. Jacques n’en étoit pas capable. 
Quoiqu’il ne voulût pas abufer du pouvoir abfolu, 
fon imagination ne lbulfroit pas qu’on le lui con- 
îeliât. Il n’a pas été tyran : l'on fils 11e l’a pas été 
non plus : ils ont ufé l’un & l’autre de leur pré- 
rogative avec plus de modération , que les prin- 
ces de la maifon de Tudor : les peuples ont été 
moins foulés fous leur gouvernement , que fous 
celui d’Elifabeth} mais tous deux ont dit , je fuis 
abfolu : le parlement a répondu , vous ne l'êtes 
pas 3 & cette difpute de pure fpéculation pro- 
duira des guerres civile». 

Si l’amour feul de la liberté eût animé les An- 
glois , il n’y auroit rien eu à craindre pour ces 
deux rois : car ces peuples avoient fi peu d’idée 
de liberté , qu’ils croyoient avoir été libres fous 
Elifabeth. A plus forte raifon , auroient-ils cru 
l’être fous un gouvernement plus doux , mais les 
Puritains que ce gouvernement perfécutoit , ne 
pouvoient pas fe faire la même illufion. Intérêt 
ïes à limiter la prérogative , ils ouvriront les yeux 
à leurs concitoyens : ils acquerront tous les jours 
de nouveaux partifàns , leur fanatifme deviendra 
contagieux , 6 t tiendra lieu d’amour de la liberté. 

Lorfque les grands appellerent les communes 
au parlement , vous jugez bien qu’ils leur donnè- 
rent d’abord fort, peu d’autorité. Ils avoient eu 
peu de puifiance eux-mêmes fous les premiers 
princes normands. Ils en acquirent enfuite , & 
principalement fous les Plantagenets. Ils s’épui- 
ferent dans les guerres civiles des maifons d’York 
& de Lancafire 3 & ils fe trouvèrent iàns forces 
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8c fans autorité fous Henri VII , premier roi de 
la maifon de Tudor. Voilà l’époque où la cham- 
bre des communes étant plus nombreufe , 8c con- 
tribuant davantage aux charges de l’état , acquit 
infenfiblemcnt allez de puillance pour dominer 
enfin fur la chambre-haute. Elle accordoit , ré- 
gloit ou refufoit les fubfides } 8c cela feu! lui 
donnoit un grand poids. Cependant fes privilèges, 
ouvrage du tems , n’étoient point déterminés, 8c . 
les rois , profitant de cette confufion , avoient 
introduit un ufage , qui pouvoit les rendre maî- 
tres de cette chambre. 

Lorfque les parlemens étoient prolongés au- 
delà du terme ordinaire , le chancelier pouvoit 
appcller de nouveaux membres , pour remplacer 
ceux qu’il jugeoit incapables de fervice , ou parce 
que leurs emplois les appelloient ailleurs , ou 
parce qu’ils étoient indifpofés , ou par d’autres 
raifons. Eîifabcth regardoit cet ufàge comme une 
partie de fa prérogative, 8c à peine a-t-on récla- 
mé quelquefois. Elle pouvoit doue compofer la 
chambre des communes à fou gré. 

Dans le premier parlement que Jacques convo- 
qua , les communes s’élevèrent contre une pareille 
entreprife du chancelier. Le roi parla d’abord en 
monarque abfolu , les communes infifterent avec 
refpeél. Il examina. Il parut rcconnoitre que fon 
droit n’étoit pas fondé , 8c il céda. Les commu- 
nes conftaterent donc un privilège , qui julques 
alors avoit été incertain , & qui étoit bien eflen- 
tiel pour elles. 

Elles tentèrent enfuite inutilement d’abolir des 
droits d’entrée 8c d’autres , onéreux au peuple 
8c nuifiblcs au commerce. Elles refuferent les fub- 
fides , que quelques membres , attachés à la cour, 
propofoient comme nécelTaires aux befoius de 
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l’état ; 8c ce qui chagrina davantage le roi , c’efl 
qu elles ne voulurent pas confentir à la réunion 
des deux royaumes : cliofè qu’il defiroit vivement, 
& qui étoit avantageufe à l’Angleterre encore 
plus qu’à l’Ecolfe. Il lie put s’empêcher de témoi- 
gner quelque mécontentement, & de le plaindre 
de la mauvaife volonté , que l’efprit puritain com- 
muniquoit aux communes. 

L’année fuivante on découvrit une confpira- 
tion , dout on accufa les Catholiques. Lés con- 
jurés avoient rélolu de faire fauter avec de la 
poudre la falle ou, le parlement s’alTembloit , & 
d’exterminer tout-à-la-fois les grauds , les com- 
munes , le roi 8c la famille royale. Les auteurs 
de cet horrible complot ayant été fâifis, avouè- 
rent leur attentat , 8c furent punis. Cet événe- 
ment fit croire que Jacques étoit haï des Catho- 
liques ; 8c cette haine étant un mérite aux yeux 
des Anglois , le parlement lui accorda des fubfi- 
des pour quatre cents mille livres lterling. Les 
communes montrèrent du refpeél 8c même de la 
condefcendiuce : mais elles parurent donner beau T 
coup d’attention à tout ce qui concernoit la li- 
berté nationale. Elles portèrent quelque atteinte 
à >a jurifdiêfion eccléfiaftique du roi , 8c elles fe 
refuferent obftiuément à la réunion des deux 
royaumes. 

Les revenus de la couronne ne fuffifoient pas 
aux charges de l’état. Ils n’étoietlt pas plus grands 
que fous les règnes précédens; cependant l’argent 
devenu plus commun , portoit les denrées à un 
plus haut prix. Le luxe , qui s’introduifoit , jetoit 
dans de nouvelles dépenfes \ 8c Jacques , pour 
vouloir être généreux , fe dérangeoit par des pro- 
fufions. Il fut donc dans la néceflîté d’avoir en- 
core recours au parlement : mais bien loin 4’ac- 
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corder des fubfides , les communes firent un bill 
pour abolir quelques-uns des impôts que le roi le- 
voit , & un autre pour lui ôter le pouvoir de por- 
ter aucune loi eccléfiaftique fins le confentement 
des deux chambres. Ces deux bills ne paflerent 
pas , parce que la chambre haute , qui étoit dans 
les intérêts de la cour , les rejeta. Les communes 
firent enfuite des remontrances contre les pro- 
cédures de la haute commijfion. En un mot , 
elles attaquèrent la prérogative plus vivement 
qu’elles n’avoient encore fait ; & elles parurent 
vouloir, fur- tout, porter les derniers coups à la 
fuprématie. Le roi , ofFenfé de ces entreprifes , 
calfa ce parlement , ie premier qu’il eût convoqué. 
Il duroit depuis fept ans. 

Quelques années après , il en raflëmbla un au- 
tre , qu’il ne trouva pas plus docile. L’efprit d« 
liberté parut même faire des progrès , car pen- 
dant que quelques membres s’échappoient en pro- 
pos hardis & violens, les communes paroilfoient 
applaudir en filcnce. Ce parlement ne dura pas : 
le roi le cafla , & fit mettre en prifon les mem- 
bres qui lui avoient été les plus oppofés. Vio- 
lence autorifëe par l’exemple d’Elifabeth, & qu’on 
blâmoit alors , comme étant contraire à la liberté 
du parlement & de la nation. 

Jacques préoccupé de fon pouvoir abfoln , ne 
fe faiîoit qu’une idée fort confufe de l’auto- 
rité qui devoit appartenir au parlement. Il le con- 
voquoit , il lui faifoit des demandes , il ne lui 
refufoit pas , comme Elifabeth , la liberté de 
délibérer. Il recqnnoilfoit donc que ce corps pou- 
voit s’arroger quelque part dans le gouvernement. 
Dans le fait cependant il ne lui vouloit accorder 
aucune influence , & il foufïroit impatiemment 
que le parlement eût une volonté qui contrarioit 
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Ion pouvoir abfolu. Mais le parlement ne fouf- 
froit pas moins impatiemment un pouvoir abfolu, 
qui ne lui lailfoit aucune liberté. Or , les chofes 
ne peuvent pas toujours fubliiter dans un état 
auflï contradictoire : il faut néceflairement qu’il 
naiflë des difputes. Elles feront fanglantes , & 
il en coûtera beaucoup à l’Angleterre , avant que 
le parlement & le fouverain fc foient fait une 
idée nette de la conftitution du gouvernement. 
- Lorfqu’Elifabeth donna des fècours d’argent 
aux Provinces-Unies , les Etats- Généraux lui don- 
nèrent en garantie les villes de la Brille , de 
Fleflîngue & le fort de Rammekin. Les garni- 
ions que Jacques tenoit dans ces places , nche- 
voient d’épuifer fou revenu modique : elles lui 
coûtoient plus de trois cent^ mille livres llerling, 
depuis fon avènement au trône d’Angleterre. 11 
les remit aux Hollandois pour un peu plus du 
tiers de la fomme qu’ils lui dévoient. Il gagnoit 
à ce marché. Il eft vrai qu’il perdoit l’avantage 
de fe rendre redoutable aux Etats-Généraux puif- 
qu’il abandounoit des villes avec lefquelles il pou- 
voit les tenir dans quelque fujétion. C’étoit peut- 
être encore un gain : mais les Anglois n’en jugè- 
rent pas ainfi : ils ne virent que de la honte à 
céder des places , qui les rendoient puiflans au 
dehors. 

Malgré ces contradictions , l’autorité de Jac- 
ques fe foutenoit encore en Angleterre. Les com- 
munes ne s’échappoient pas jufqu’à manquer ou- 
vertement de refpeét : la chambre-haute embraf- 
loit d’ordinaire fes intérêts : & il jouilToit d’une 
confidération , qu’il devoit à fes connoifl'auces , à 
fon efprit & même à fes profitions , que fes 
courtifans nommoient générofité. Son autorité 
étoit plus grande en EcoiTe : elle s’étoit accrue 
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depuis fon abfence ; car on le craignoit , parce 
qu’on le jugeoit puillant } & on l’aimoit , parce 
qu’il montroit une aifedion fingulière pour fes 
anciens fujets. Il avoit déjà pris des mefures pour 
réconcilier les EcolTois avec les évêques , pour 
les préparer à recevoir les rites de l’églife angli- 
cane , & pour leur faire reconnoitre fa fupréma- 
tie. Il avoit même crée une cour de haute-com- 
miflion. Si tous les changemens qu’il avoit faits, 
netoient pas agréables à la nation , elle paroif- 
foit au moins les tolérer. Ayant commencé cet 
ouvrage qu’il avoit fi fort à cœur , il voulut y 
mettre la dernière main. Il fit donc un voyage 
en EcolTe , dans le deflein d’y régler en pontife 
toutes les cérémonies religieulès. 

Le parlement donna fou confentement à toutes 
les cérémonies qu’il propola mais avec une ré- 
pugnance , qui ne permettoit pas de compter fur 
la durée de ces innovations. On pouvoit juger au 
contraire , que plus le fanatifine étoit d’abord con- 
tenu par la force , plus il s cchapperoit enfuite 
avec violence. 

Cependant les Puritains regardèrent , comme 
autant de pas vers l’idolâtrie , ces changemens in- 
troduits en EcolTe , fcc les foins du roi pour éta- 
blir en Angleterrre leglilè anglicane à l’exclufion 
de tout autre. On lui fit un crime d’avoir adouci 
la rigueur des loix contre les Catholiques , & de 
leur donner quelque part à fa confiance & à lès 
bienfaits : on le foupçonna de vouloir fe réunir à 
l’églife romaine } & ce foupçon que les Puritains 
affeôoient de répandre , étoit feul capable de le 
rendre odieux. Telle étoit la difpofition des es- 
prits , lorfqu’un nouveau parlement fut con- 
yoqué. 

Dans les tems du gouvernement féodal , le par- 
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ment n’étoit qu’une afleinblée tumultueulè , où 
la liberté n’étoit pas connue , & où l’autorité lut- 
toit continuellement contre l’anarchie. Si un prin- 
ce le faifoit aitner , tous les luftrages étoient pour 
lui : quelques membres u’auroient ofé lui réfifter; 
parce qu 'après la diflblution du parlement , ils fe 
i’eroicnt vus làns protection , livrés à la vengean- 
ce du fouverain. Quand au contraire , un roi étoit 
généralement haï ou méprifé , il le trouvoit bien- 
tôt abandonné , & il fuccomboit fous l’audace 
d’un chef de parti. Enfin lorfque la nation paroif- 
foit fe partager, les diflentions , ne finillbient plus 
qu’après des guerres longues & lànglantes. Il fe- 
xoit inutile d’entreprendre de déterminer quels 
pouvoient être dans ces tcms les droits du parle- 
ment & ceux du monarque. La force régloit 
tout , & les ufagcs varioient au grc des hazards. 
Chercher des loix dans ces fiècles barbares , c’eft 
fuppofer que les peuples avoient quelques idées 
exaétes d’adminillration ; qu’ils s’affembloient , 
parce qu’ils vouloient le bien public } qu’ils le 
cherchoient, parce qu’ils avoient allez de lumiè- 
res pour le trouver ou pour en approcher j .& 
qu’enfin ils étoient capables de le propolèr un 
but , & de fe conduire avec quelque méthode. 

Or , le défaut de loix eil la principale caulè 
des révolutions de l’Angleterre jufqu’à l’avéne- 
ment de la maifon de Tudor. Alors l’anarchie cefTa 
par l’afibibliftement des grands & par la Iafiitude 
des peuples. La monarchie qui trouva tous les 
jours moins d’obftacles , s’établit peu-à-peu ; & 
les chofes vinrent au point qu’on fe familiarilà 
avec les idées d’un pouvoir abfolu d’une part , & 
de l’autre d’une foumiflïon entière. C’eft le der- 
nier période de la monarchie. Elle s’y eft élevée 
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fous Elifabeth : par conféquent , il faut qu’après 
cette reine elle commence à tomber. 

Si fous Jacques I , le parlement eût été com- 
pofé de barons puiflans , il eût foutenu fes pré- 
tentions par les armes , & l’anarchie eût recom- 
mencé. Mais les communes ne pouvoient armer: 
accoutumées d’ailleurs au rcfpett & à l’obéiflance , 
elles ne formoient pas encore le projet d’une ré- 
volte : elles ne prévoyoient pas même les trou- 
bles qu’elles préparoient. Elles furent donc obli- 
gées de raifonner , lorlqu 'elles voulurent reven- 
diquer des droits & limiter la prérogative royale. 
Or , voilà l’époque , où , la nation angloife com- 
mence à fe faire des idées d’adminiftration. 

Les jurifconfultes raifonnerent fuivant leur ulà- 
ge d’après des exemples. Us en trouvèrent fous 
les derniers règnes : ils en trouvèrent dans d’au- 
tres monarchies de l’Europe : ils en trouvèrent 
dans le bas-empire , &c. & concluant le droit 
du fait , ils ne virent plus de bornes dans la pré- 
rogative royale. Le clergé anglican tira la même 
conféquence. Il avoit pour principe que les rois 
font l’image de Dieu , & que , comme David , 
ils tiennent immédiatement de lui toute leur puif 
fance. Enfin les courtifans par flatterie & par in- 
térêt groflirent ce parti , parce qu’il falloit que 
le roi pût tout , afin qu’il pût donner davan- 
tage. 

Les Puritains , voulant oppolèr des exemples 
à des exemples , fouillèrent dans des tems d’a- 
narchie 5 & ils en trouvèrent qui ne prouvoient 
pas plus que ceux qu’on avoit remarqués dans des- 
tems de defpotifme. Ils triomphoient fur-tout , 
lorfqu’ils remontoient aux peuples libres de l’an- 
tiquité. Jufques-là on rattonnoit allez mal de part 
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& d’autre : mais fi on ne preuvoit pas , on perfua- 
doit \ 8c on fàifoit des partifans 

11 ft’eft pas naturel qu’on ne fafle jamais que 
des raifonnemens , qui ne concluent rien. On 
confidcra donc que le gouvernement par fa conf 
titution avoit un roi 8t un parlement , qui dé- 
voient concourir l’un & l’autre au bien public. 
Or , fi le parlement ell dans la fervitude , il n’eft 
plus rien , & la monarchie pourra devenir arbi- 
traire ou même tyrannique. Ce principe conduit à 
chercher quelle ell l’autorité néceiraire à ce corps , 
pour empêcher ou prévenir les abus du pouvoir 
abfolu. Cette autorité , connue , détermine les 
privilèges du parlement 8t du peuple } 8t ces pri- 
vilèges une fois fixés , renferment la prérogative 
royale dans certaines limites. Ce font à pcu-prcs 
là les idées qu’on fe fera parmi beaucoup de mau- 
vais raifonnemens & beaucoup de faug répandu. 

Il le formoit donc deux partis , auxquels on 
donna dans la fuite les noms de Torys , parti 
de la cour, & de Whigs , parti de la patrie. On 
les voit commencer dans le parlement qui s’af- 
fembla en 1611 . 

Cependant les communes montrèrent d’abord 
du refpeét & de la foumiifion. Elles fe hâtcrcut 
d’accorder des fubfides ; elles ne permirent pas 
de parler des matières , qui avoieut aigri le roi 
contre le dernier parlement : elles voulurent lai£ 
1er tomber dans l’oubli l’emprifonnement dès mem- 
bres , & elles le contentèrent de faire des remon- 
trances fur quelques abus. Le roi y mit ordre 9 
après les avoir remerciés de les lui avoir fait con- 
noître. 

Enhardies par cette condelceudancc , & le re- 
gardant comme les protectrices du peuple , elles 

prêtèrent 
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prêtèrent l’oreille à toutes les plaintes , & re- 
cherchèrent jufqu’aux défordres les plus légers. 
De la forte elles entroient infenfiblement dans 
toutes les parties de l’adininillration. Jacques , 
qui vit fes prérogatives attaquées de toutes parts , 
iùfpendit les airemblées jufqua l’hiver fuivaut. En 
attendant , il fe rendit populaire , & remédia à 
la plupart des chofes dont on fe plaignoit. Tant 
de complaifance n’appaifa pas les communes , que 
la féparation de l’affemblée avoit offenfées. Com- 
me elles n’ignoroient pas la perfualîon où il étoit 
de Ion pouvoir. abfalu , elles ne lui teuoient point 
compte d’une condelcendance forcée j & elles 
jugeoient que plus il les ménageoit , plus il folloit 
le mettre dans la nécellité de les ménager encore. 

L’année précédente l’éleôeur Palatin , gendre 
du roi d’Angleterre , avoit été dépouillé de fes 
états par l’empereur. A cette nouvelle , tous les 
Anglois auroient voulu prendre les armes , pour 
rétablir un prince proteftant. Cette entreprile eût 
été fort difpendieufe & fins efpérance de fuccès. 
Cependant ils blâmoient hautement l’inaélion de 
Jacques. Ils avoient encore uu autre grief contre 
lui : c’eft qu’il négocioit le mariage du prince de 
Galles avec l’infante d’Efpagne. Enfin il avoit 
fait arrêter deux membres de la chambre-baffe. 
Les mécontentemens éclatèrent à l’ouverture de 
la nouvelle affemblée. . , 

- Les communes firent des remonttances fur l’ac- 
croiffement de la maifon d’Autriche , fur les pro- 
grès des Catholiques en Angleterre , .fur l’indul- 
gence du roi pour eux , & fur le mariage de fou 
fils avec l'infante,} le fuppliant dq prendre la 
défenfe de l’éleiteuj- Palatin , de tourner fes armes 
contre l’Efpagne , de marier fon fils avec une 
. Tome X. Hiji. tnqd% ■ . . .-.Lï- Y 
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princeffe proteftante , & de févir contre les Ca- 
tholiques. 

Jacques , offenfé de cette démarche , qui étoit 
fans exemple , défendit à la chambre de prendre 
connoillânce des chofes de cette efpèce , & me- 
naça de châtier tout membre , qui auroit l’info- 
lence de les mettre en délibération. Les com- 
munes répliquèrent , quoiqu’avec un ton refpec- 
tueux , qu’elles avoient droit d’entrer par leurs 
confeils dans toutes les affaires du gouvernement, 
& que li quelqu’un des membres abufoit de cette 
liberté , il n’appartenoit qu’à la chambre de le 
punir : à quoi le roi répartit, que dans les points 
qui concernoient fes prérogatives , le parlement 
ne devoit donner des avis , que quand il lui plai- 
foit d en demander } que les privilèges des com- 
munes étoient des grâces des rois fes prédécef* 
feurs , & qu’il ne les leur confervcroit qu autant 
qu’elles fè contiendroient dans les bornes du de- 
voir. Les communes protefterent , en foutenant 
tout ce qu’elles avoient avancé. Le roi le fit ap- 
porter leurs regiftres , arracha lui- même la pro- 
teftation , & congédia le parlement. 

Cet événement devint le fujet de toutes les 
converfations. Tout le monde raifonna fur les 
prérogatives royales & fur les privilèges du peu- 
ple. Les deux partis , qui s’étoient formés dans 
le parlement, fe répandirent, & partagèrent tout 
le royaume. Le roi défendit à fes fujets de parler 
des affaires d’état : ils en parlèrent un peu plus. 

Jacques s’attachoit quelquefois à de jeunes gens, 
fi Amples & fi ignorans , qu’il y avoit tout à 
créer dans leur ame comme dans leur fortune. 
11 devenoit leur précepteur , & lorfqu’il leur ap- 
prenoit des élémens de la grammaire , il penfoit 
avec une forte de complaifànce qu’il alloit former 
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ies minières profonds dans l’art de geuverner. 
Malheureufement les progrès du difciple ne pou- 
voient pas répondre aux progrès de la confiance 
du maître. Les pénitences étoient rares , les bien- 
faits s’accumuloient, & l’élève tournoit fort mal; 
Robert Carr fur qui le roi fit le premier effai 
de fa méthode , fut fait chevalier , vicomte de 
Rochefter , comte de Sommerfet , reçut l’ordre 
de la Jarretière, fut admis au confeil privé , eut 
la principale dire&ion des affaires d’état , & de- 
vint un monflre. Cette éducation fut l’ouvrage 
de peu d’années, j , , , 

Après ce premier effai , Jacques en fit un fécond 
fur George Villiers. Il le créa fucceffivement & 
rapidement vicomte , comte , marquis & duc de 
Buckingham , chevalier de la Jarretière , grand 
écuyer, gouverneur des cinq ports , préfident de 
la cour du banc du roi , grand-maître de Weft- 
minfter, connétable de Windfor & grand-amiral 
d’Angleterre : mais en le chargeant d’honneurs , 
il le rendit préfomptueux , téméraire , infolent , 
& lui laiffa cependant toute fon ignorance & 
toute fon incapacité. 

La négociation pour le mariage du prince de 
Galles réuffiflbit au gré du roi , lorfque Buckin- 
gham , abufant de l’empire qu’il avoit fur fon pré- 
cepteur , le fit confentir à une démarche roma- 
nefquc , prife dans l’efprit de l’ancienne cheva- 
lerie. Il emmena le prince Charles en Efpagnej 
perfuadé que cette galanterie inattendue fbroit 
tout-à-fait du goût des Efpagnols, & que l’infante 
feroit tout-à-coup eprifè à la vue du brave aven- 
turier à qui l’impatience de l’amour n’avoit pas 
permis d’attendre au-delà des mers. Tout réuffit 
d’abord: la modeftie du prince Charles, fà dou- 
ceur & fa confiance enchantèrent les Efpagnols. 
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Mais Buckingham fe rendit fi méprifable & fi 
odieux , que la négociation fut bientôt rompue. 
11 s’occupa même à delfein des moyens de rompre 
ce mariage , parce qu’il prévit que l’infante , de- 
venue reine d’Angleterre , ne lui feroit pas favo- 
rable : & Charles , peu après fon retour , époufà 
Henriette , feeur de Louis XIII. 

La rupture avec l’Efpagne paroiflbit devoir 
rendre les communes moins difficiles 5 & Jacques 
avoit'befoin de fubfides , parce qu’il avoit donné 
des fecours d’argent à l’éleéteur Palatin. Il con- 
voqua donc un parlement. Bien.loin de foutenir 
fès prérogatives avec hauteur , il demanda des 
confeils fur la Conduite qu’il devoit tenir avec 
l’Efpagne. II eut même l’imprudence d’offrir , que 
les fournies qui lui feroient accordées , fuffent 
délivrées à des corpmillàires du parlement , qui 
fofoient chargés d’en faire l’emploi. Les commu- 
nes lui accordèrent près de trois cents mille livres 
flerling. Elles firent enfuite palier un bill contre 
les monopoles , & par cet aôe elles foppofoient 
que^chaquc particulier avoit une entière liberté 
de difpofer de fes aftions , pourvu qu’elles ne fif- 
fent tort à perfonne $ & que ni les prérogatives 
royales ni le pouvoir d’aucun magiftrat , en un' 
mot , nulle autre autorité que celle des loix ne 
pouvoit donner atteinte à ce droit. Cette loi fera 
le fondement de la liberté. Vous voyez que les 
communes entreprennent davantage , à mefure 
que le roi mollit. 

Jacques fut encore entraîné malgré lui dans 
une démarche qu’il n’approuvoit pas , & qui en 
effet n’étoit pas prudente. Buckingham , voulant 
fe venger du mépris des Efpagnols , fit des cabales 
dans le parlement. Après s’être attaché les Pu- 
ritains , en favorifaut des projets qui tendoient à 
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l’abolition de l’épifcopat , il engagea les com- 
munes à propofer la guerre contre l’Efpagne , 8c 
à lever des troupes pour reconquérir les états da 
Palatin. Il entraîna même le prince de Galles 
dans fes vues. 

*• Jacques ne put réfifter à une ligue aufli puiF 
fante. Six mille hommes furent levés pour fervir 
en Hollande fous les ordres du comte Maurice'ç 
8c douze mille furent embarqués pour la conquête 
du Palatiuat. Comme on avoit compté trop légè- 
rement que la France accorderoit le paflàgo aux 
troupes angloifos , elles firent voile vers Calais ^ 
où le gouverneur ne les reçut pas , parce qu’il 
n’avoit point d’ordre. Obligées de prendre une 
autre route , elles arrivèrent fur les côtes de Zé- 
lande : mais elles n’y étoient pas attendues , 8c 
les Etats- Généraux , faute de provilions , faifoient 
•difficulté de les recevoir. Dans cet intervalle , elles 
.furent attaquées d’un mal contagieux qui en fit 
périr la moitié , 8c le relie regagna l’Angleterre, 
rjacqnes furvécut peu. à cette expédition mal corn 
.certée. Il mourut en 1625, après vingt-deux ans de 
règne fur l’Angleterre 8c dans la cinquante-neu- 
vième année de fon âge. 

Charles I avoit vu que plus fon pere vouloit 
étendre la prérogative royale , plus les commu- 
nes faifoient d’efforts pour la limiter. Il femble 
donc qu’on devroit attendre de lui une conduite 
differente.: Mais l’éducation lui avoit donné les 
mêmes idées : la flatterie les entretenoit , 8c le 
clergé anglican les lui repréfentoit comme autant 
de vérités reconnues. Il étoit fi convaincu de la 
plénitude de fa puiflancc, que bien loin de pré- 
voir une confpiration , il n’imaginoit pas feule- 
ment qu’elle fût poflible. Cependant il auroit pu 
remarquer que. la nation commençoit à former 
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des doutes , & cela feul demandoit beaucoup de 
précaution. Il falloit ou beaucoup de foldats pour 
convaincre , ou beaucoup de prudence pour em- 
pêcher de raifonner. Il manqua de l’un & de 
l’autre. 

.Perfuadé qu’il étoit agréable au peuple , parce 
qu’il avoit confeillé la guerre contre l’Efpague , 
& en effet , il avoit paru lui être cher , il convo- 
qua le parlement dans l’efpérauce d’obtenir de 
gros fubfides. La circonftance paroiffoit favora- 
ble , puifque c’étoit la guerre de la nation , & 
que les revenus de la couronne ne fûffifoient feu- 
lement pas au courant des dépenfes. 

Mais il étoit difficile que les Anglois , alors 
peu accoutumés à porter des taxes , voulurent 
donner affez pour foutenir une entreprife auffi 
difpendieufe. D’ailleurs la feèle des Puritains avoit, 
depuis quelque tems , fait de nouveaux progrès. 
Ennemie de la monarchie , elle vouloit humilier 
le monarque. Enfin il y avoit dans les communes, 
des membres capables de fe foire un plan fk de 
le fuivre. Un pouvoir fans bornes les choquoit. 
Bien loin d’entrer dans les befoins du prince , ils 
le voyoient avec joie engagé dans une guerre , qui 
le mettoit plus que jamais dans la dépendance du 
parlement \ & ils projetoient de n’aocorder des 
fubfides , qu’en échange de quelques parties de la 
prérogative. 

Charles n’obtint que cent douze mille livres 
ftcrliug. C’étoit fe moquer cruellement , que de 
lui offrir une fomme auffi modique dans la cir- 
conftance où il fe trouvoit. Il en fut d’autant plus 
étonné que comptant fur d’autres preuves de l’a- 
mour de fes fujets , il s’étoit défendu toute dé- 
marche , qui auroit pu être prife pour une mar- 
que de défiance : il fallut renoncer à tant de dé- 
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IicatefTe. Il entra donc dans le détail de fes .reve- 
nus , de (es dettes , de fes alliances , des opéra- 
tions qu’il méditoit , &. il conclut qu’il ne pou- 
voit foutenir la guerre à moins de fept cents mille 
livres fterling. Les communes furent inexorables. 
Elles n’avoient garde de céder : car elles venojent 
de faire une découverte qui les irritoit contre 
Buckingham & contre Charles. 

Dans la négociation du mariage de Charles avec 
Henriette , ce miniftre avoit promis des vaifleaux 
à Louis XIII pour être employés contre la Ro- 
chelle. L’efcadre étoit partie : mais lorfque les 
matelots connurent où on les menoit , ils refu- 
ferent d’obéir , & le commandant lui-même dé- 
clara qu’il aimoit mieux fe faire pendre en An- 
gleterre , que de combattre contre fes freres les 
proteftans de France. Les communes applaudi- 
rent à cette défobéillance religieufe , & s’aban- 
donnant à leurfanatifme , elles faifoient des plaiiir 
tes & des demandes , lorque Charles calTa le par- 
lement. 

Un emprunt , qui fit murmurer , ne fiippléa 
pas aux refus des communes. A peine put-il fuffire 
à mettre en mer une flotte , qui revint fans fuccès, 
& qui fit murmurer encore. Cependant le roi , 
fans relfource , fut contraint de convoquer un 
nouveau parlement. 

Les communes promirent une fomme double 
de la précédente. Mais cctoit peu pour les en- 
treprifes qu’on méditoit, & il y avoit encore une 
circonftance défagréable : c’eft que le bill pour le 
paiement des fubfides ne devoit palier en loi qu’à 
la fin de la ceflion. Ainfi Charles fe voyoit obligé 
de fatisfaire les communes fur leurs demandes , 
ou de renoncer aux fublides. 

Leur première démarche fut d’acculer de haute 
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trahifon le duc de Buckingham. Le roi perfuadé 
que fa faveur faifoit tout le crime de ce miniftre , 
leur ordonna de ceffer cette pourfuite \ & les me- 
naça, fi elles ne terminoient l’article des fub- 
fides , de prendre d’autres mefures. C’étoit leur 
faire entendre qu’il léveroit des impôts fans leur 
aveu 5 & les communes comprirent qu’il vouloit 
leur en faire la peur. Cependant bien loin de 
s’effrayer , elles commencèrent à faire des recher- 
ches fur differentes parties de l’adminiftration. 
■Charles fe hâta de rompre le parlement : on vou- 
lut enfuite le juftifier des deux côtés , & on répan- 
dit des écrits dans le public. Ainfi l’imprudence 
du roi invita tout le royaume à prendre part dans 
des difputes qu’il falloit étouffer. 

N'ayant plus pour reflource que des moyens 
violens qui foulcvoient la nation , & embarralfé 
dans la guerre d’Efpagne fans efpérance de fuc- 
cès , Charles prit encore les armes contre la 
France. On attribue cette guerre à Buckingham. 
Ou prétend que lorfqu’il vint à Paris pour con- 
duire la princeffe Henriette en Angleterre , il fe 
jeta dans des intrigues, qui occafionnerent fbn 
reffentiment contre I2 France. Il femble que fi 
ce minifire eût voyagé davantage , il auroit armé 
Fon maître contre toutes les puiflances de l’Eu- 
rope. 

Contre un article formel du traité de mariage , 
on chalfa tous les François qui étoient auprès de 
la reine d’Angleterre : les armateurs anglois en- 
levèrent plufieurs navires aux marchands de Fran- 
ce j & à la follicitation particulière de Soubife , 
on équipa une flotte qui portoit aux Rochellois, 
à leur infu , fept à huit mille hommes de troupes 
réglées. Buckingham , qui ne connoilfoit le fer- 
' vice militaire ni fîir terre ni fur mer , prit le com- 
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mandement de ces forces. Il parut à la vue de 
la Rochelle , qui ne l’attendoit pas } St il offrit 
aux habitans de les foutenir dans une révolte à 
laquelle ils n’étoient pas encore réfolus. Ainfi fes 
mefurcs avoient été fi mal prifes , que la première 
difficulté fut de faire agréer des fecours , qu'on 
n’avoit pas demandés. 

Au lieu de s’établir d’abord dans file d’OIe- 
ron , dont il pouvoit facilement fe rendre maî- 
tre , il débarqua dans celle de Ré , qui étoit bien 
fortifiée 8t défendue par une bonne garnifon. Sou 
irréfolution donna le tems à Thoiras de fb fournir 
des provifious qui lui manquoient } 8t il fit tant 
jde fautes , que quoique la France pût à peine 
ramaffer quelques bateaux St quelques chaloupes 
pour porter des fecours dans l’ile , il fut forcé 
de renoncer à fes deffeins , St fit une retraite qui 
pouvoit paffer pour -une vraie déroute. Cepen- 
dant les Rochellois , qui avoient enfin pris les 
armes à la follicitation des Anglois , fe voyoient 
affiégés par Louis XIII. 

Charles avoit exigé des prêts forcés, des bien- 
veillances St d’autres taxes arbitraires. La réfif 
tance avoit été punie par la prifon } St on avoit 
commis toutes ces violences pour foutenir deux 
guerres , qui déshonoraient , 8 1 qui ruinoient le 
commerce. On gémiffoit , fur-tout , de fe voir 
fàcrifié aux caprices de Buckingham } St les ef- 
prits fe fouîevoient contre l’ufage que le roi pré- 
tendoit faire de fa prérogative. Cependant les 
fommes levées ou extorquées étoient difîipées , 
8t le mécontentement général ne permettoit pas 
de recourir aux mêmes moyens.- Dans des cir- 
conflances auffi critiques , le roi voulut fe per- 
ftiader que les befoins de l’état feraient oublier 
les injures paffées , 8t qu’ayant éprouvé les fâ- 
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cheux effets de l’obftination , les communes mon- 
treroient plus de complaifance. Il convoqua donc 
le parlement. Mais comment pouvoit-on comp- 
ter fur des complaifiuices ? Il auroit fallu choiiir 
une bonne fois entre l’autorité abfolue & l’auto- 
rité limitée par les privilèges de la nation : car 
le pallage alternatif de l’une à l’autre n’étoit pro- 
pre qu’à faire conuoître l’impuiffance du defpo- 
tifmc , &c enhardiffoit par confcqucnt les com- 
munes. 

Les membres de la chambre-baffe repréfen- 
toient les bourgs & les comtes , qui avoient été 
vexés par des importions arbitraires. Au reffenti- 
ment des provinces ils joignoient encore le leur ^ 
car plufieurs avoient été jetés dans les prifons. 
Cependant les communes montrèrent d’abord de 
la modération & du rcfpedf. On voit qu’elles 
étoient conduites par des hommes fages , qui fans 
le trop hâter & fans fe délifter , fuivoient uu plan 
qu’ils s’étoient fait. 

Le roi ne failoit pas voir la même prudence ; 
la convocation du parlement paroiffoit un aveu 
tacite de fou impuilfance à lever des impôts fuis 
le confentemcnt de cette alfemblée j & cependant 
il menaçoit de fe palier de ce contentement , fi 
elle refufoit de contribuer aux befoins de l’état. 
Par cette contradidlion de fou langage avec fa 
conduite , il laiifoit voir tout-à-la-fois fa foibJeffe 
& fes prétentions , Sc il avertiffoit de prendre 
des mefurcs contre le pouvoir qu’il vouloit s'ar- 
roger. On fe propofa donc d’alïiarer la liberté , 
en failànt une nouvelle loi. 

Ceux qui conduifoient cette entreprife , affec- 
tèrent autant de décence que de fermeté , afin 
d oter au roi tout prétexte de défapprouver leur 
démarche. Ils parurent , fur- tout , refpedler la 
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prérogative. Ils ne vouloient pas empiéter fur les 
droits du trône , en faifant de nouvelles loix : ils 
vouloient feulement conferver les droits de la na- 
tion , en réclamant des loix anciennes , qui pou- 
voient être tombées dans l’oubli par abus , mais 
qui ne pouvoient jamais être abrogées. Le titre 
même de pétition ou requête de droit qu’ils donnè- 
rent à leur aète , annouçoit ce deffein, & faifoit 
connoître que la loi qu’ils propofoient , n’étoit 
qu’une confirmation de l’ancienne conflitution , 
fans aucun préjudice de la prérogative , & fans 
, aucun projet d’acquérir de nouvelles libertés.Tous 
les articles , qu’elle renfermoit , étoient des loix, 
qui avoient été faites & reconnues fous d’autres 
règnes. 

Malgré tous les efforts de Charles pour éluder 
la pétition de droit , le bill, ayant été arrêté par 
les communes , fut envoyé , & il n’y manquoit 
plus que le confentemcnt du roi , pour lui donner 
force de loi. 11 felloit ou le rejeter courageufe- 
ment , on le confirmer fans montrer de répu- 
gnance. Charles eut recours à l'artifice } & au lieu 
d’employer la forme ordinaire , il fe fervit de 
termes vagues , qui ne l’obligeoient à rien. 

Les communes , offenfées de cette inauvaife • 
foi , firent tomber leur indignation fur un doCteur, 

& le condamnèrent à une prifon , à une amende , 

& à d’autres peines , pour avoir dit dans un fer- 
mon , que fi la propriété des biens réfide ordi- 
nairement dans le fujet, ellepaffe néanmoins tou- 
te entière au monarque , lorfque les conjonctures 
exigent de§ fubfides , que l’aveu du parlement 
n’eft pas néceffaire pour l’impofition des taxes ; 

& que la loi divine oblige à la foumifïion pour 
toutes les demandes mêmes irrégulières , que le 
fouverain peut faire. 
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L’humeur , aigrie par ce premier afte de ven~ 
geance , voulut s’allouvir fur Buckingham. Le roi 
défendit toute pourfuite à ce fujet : on n’y eut 
point d’égard , 6c pour écarter l’orage prêt à fon- 
dre fur la tête de fon minillre , Charles fut obligé 
de fe rendre au parlement 6c de confirmer le 
bill , en prononçant la formule ufitée. La cham- 
bre retentit d’acclamations , qui fe répétèrent dans 
tout le royaume. Les principaux articles de cette 
Joi portoient que perfonne ne pourroit être forcé 
d'accorder aucun don , prêt , bienveillance , taxe 
ou autres charges fcmblables fans le contentement 
du parlement , ni être emprifomié ou autrement 
inolelté pour caufe de refus. : : 

Pour montrer leur contentement , les commu- 
nes pallerent alors le bill des fubfidcs , qu’elles 
avoient déjà drelfé , mais qu’elles avoient fufpendu 
à delfein. Cependant un contentement arraché 
leur lailloit un refte d’humeur , 6c bientôt elles 
revinrent encore au minillre qu’elles haïifoient : 
alors le roi rompit toutes ces délibérations , en 
prorogeant le parlement. 

Les fublide.s furent prodigués inutilement pour 
fecourir la Rochelle. Une première flotte alla & 
revint fans avoir rien entrepris. Une fécondé étoit 
prête à mettre à la voile fous les ordres de Buc- 
kingham , lorfque ce minillre fut alfalfiné par un 
fanatique, qui crut fervir la patrie} 6c le comte 
de Lindfey ayant eu le commandement de la 
flotte , arriva pour être témoin de la prife de la 
Rochelle. 

Le cardinal de Richelieu , confidérant que cette 
Ville étoit l’afyle des mécontcns , jugea que le roi 
pourroit être mal fervi , fi on l’alïiégeoit dans les 
formes : car il y avoit dans l’année bien des grands, 
qui ne defiroient pas la ruiue des Huguenots, 11 
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réfolut donc de prendre cette place par famine $ 
mais s’il étoit facile de la bloquer du côté de 
terre , étoit-il poflîble d’en fermer le port aux 
Anglois ? "Avoit-ou allez de'vaift’eaux ? Et quand 
on en auroit eu davantage , des coups de vent ne 
pouvoient-ils .pas favQrilèr l’çntrée & la fortic f 
fans qu’on pût l’empêcher ? Il olà donc tenter 
de jeter une , digue de plus de fept cents toifes 
de long, d’ün côté à l’autre du canal qui com- 
munique dans le port. L’ouvrage réufîît , & fut 
allez folidc pour rélifter à la violence des flots 
& des plus fortes marées. 

Les Rochellois fe rendirent , en iôz8, après 
avoir fouffert une famine , qui fit périr plus de 
quinze mille perfonnes. Le rôi leur accorda l’exer- 
cice de leur religion. On démolit les fortifica- 
tions de leur ville ; celles de plufieurs autres 
places furent encore rafées , & cet événement , 
qui fut la ruine des Huguenots , avança celle 
des grands du royaume. 

Charles montra plus de modération , depuis’ 
qu’il cefloit d’être poulie par le violent carac- 
tère de Buckingham mais les communes devin-,’ 
rent plus entreprenantes que jamais. Attentives 
à tirer des conséquences de la pétition de droit , 
elles faifoienf des recherches fur tous les impôts’ 
que le roi levait à l’exemple de fes prédécefteurs; 
& elles alloient peu-à-peu le dépouiller de la plus 
grande partie de fes revenus , lorlqu’il cafta le 
parlement, bien i^éfolu de n’en plus convoquer, 
s’il ne voyoit la nation mieux drfpofée à Ion égard. 
Alors il fit la paix avec la France & avec l’F.fpa- 
gne : la raifon le lui confeilloit , & fon imptiiP 
ftnee lui en faifoit une néceftîté. 
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LIVRE QUATORZIEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Expofïtion préliminaire à la guerre qui fut terminée 
par le traité de Wejlphalie. 

Vo ICI, Moufeigneur , une époque , où il eft 
néceflaire de porter en même tems votre vue fur 
toutes les parties de l’Europe. Je voudrois pou- 
voir vous donner le coup d’œil de Richelieu : car 
la fcène eft bien vafte pour vos yeux St pour les 
miens. C’eft une guerre où toutes les puifiànces 
de l’Europe font armées. La religion , l’ambition, 
la politique , mille intérêts , en un mot, les divi- 
fent , les unifient St les font mouvoir. Les inci- 
dens naiftent continuellement les uns des autres. 
Ils font préparés St tout-à-laTois inattendus. L’in- 
trigue fe renoue à chaque inftant , St le dénoue- 
ment s’éloigne , au moment qu’on croit y toucher. 

Les a&eurs qui paroiftent d’abord fur la fcène , 
font les plus grands capitaines. La fortune , rare- 
ment capricieufe avec eux , les fuit: elle paflë & 
repaffe d’un parti dans un autre , toujpurs fidelle 
aux généraux les plus habiles. Cependant les pui£ 
fances changent infenfiblement de vues , abandon- 
nant ou formant des prétentions , fuivant les crain* 
tes ou les efpérances , qui naiftent des revers ou 
des fuccès : mais l’objet général de l’Europe reftç 
toujours le même , St l’adion en quelque forte 
paroît une. 
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• De grands négociateurs furvicnnent , & les né- 
gociations fe mêlent avec les armes. Toutes les 
cours intriguent. De nouveaux mouvemens agi- 
tent toutes les puillances. Les intérêts fe rappro- 
chent & fe féparent tour-à-tour. Les vues fe croi- 
fent de mille manières. O11 defire , on projette , 
on efpère , on craint , on fe ralTure. Cependant 
la politique déploie peu-à-peu toutes fes reffour- 
ces , & la paix eft enfin rendue à l’Europe. 

Ce tableau elt aulîi inftru&if qu’il eft vafte Sc 
curieux. Quelles leçons ne vous donneroit pas un 
Polybe , qui vous feroit l’hiftoire de ces guerres 5 
& un Tacite qui fouilleroit dans le fein de la 
politique , pour vous montrer tous les reiïorts 
qu’elle a fait jouer ( 1 ) ? Mais , Monfeigneur , 
vous favez que l’expofition eft la partie elTentielle 
d’une bonne tragédie. Quand elle eft bien laite, 
l’aâion fe développe d’elle-même , & avance làns 
obftacle jufqu’au dénouement. C’eft donc -par 
une expofition que je vais commencer. Je ferai 
enfuite l’efquiire des fcènes principales } & ce 
fera allez pour moi , fi je puis vous préparer à 
faire un jour avec fruit l’étude de cette partie de 
l’hiftoire. Obligé de remonter au de-là du feiziè- 
me fiècle , je paflerai rapidement fur les chofes 
que j’ai déjà dites , & je me contenterai de vous 
les rappeller. 

L’ambition exorbitante des papes , enhardie 
par l’aveuglement des peuples , avoit troublé 


(1) Le pere Bougeant n’eft pas un Tacite : cependant 
fon ouvrage , dont je me luis beaucoup lèrvi , eft bon 
à quelques endroits près qui fentent la robe que ce Jé- 
fuite portoit. Par exemple , il dit dés le commencement : 
■plujieurs princes que de prétendues exactions de la cour de 
Rome irrit oient depuis long-tems , v ,. t prétendues? , 




m 






35^ Histoire 

l’Europe pendant plufieurs fiècles. Le grand fchifme 
ouvrit enfin les yeux , lorfqu’ou vit ces pontifes , 
qui s’exeommunioient , mendier la proteéfion des 
princes, qu’ils avoient voulu voir à leurs pieds. 
On ofa mettre en queltion leurs prétentions 8c 
leurs droits : l’églife s’ail'embla pour le juger : 8c 
s’ils ne fe fournirent pas , ils purent prévoir leur 
décadence , puifqu’on penfoit à leur réfifter. 

Comme les .difputes nailfent des pallions plus 
que de l’amour du vrai , on va d’une extrémité 
à l’autre ; & on eft long-tems avant de faifir le 
milieu , où la vérité fe trouve. Ainfi naquit le 
Juthéranifine 8t toutes les feéfes qu’il a produites. 

L’Europe commençoit à s’éclairer. Si perfonue 
n’en làvoit encore aflez pour démontrer fon fen- 
tiinent , chacun en favoit allez au moins pour 
combattre celui des autres. Foibles , lorsqu’il 
falloit fe défendre , tous les partis étoient forts , 
lorfqu’ils ofoient attaquer : mais malheurcnfement 
pour Rome , elle ne pouvoit combattre fans 
perdre. 

On cultivoit les lettres. Les papes , ces grands 
politiques , formoient des bibliothèques , proté- 
geoient les arts , accueilloient les favans ÿ 8c l’im- 
primerie , inventée depuis plus d’un demi-liccle , 
répandoit les connoilfances 8c plus encore les opi- 
nions 8c les difputes. Les erreurs en étoient donc 
plus contagieufes. ' ' . 4 . . . 

A peine Luther écrit , que toute l’Europe rai- 
fonne. L’opinion , ce fondement de la puilîauce 
ufurpée des papes , s’ébranle. L’intérêt tient lieu 
d’argumens. Les peuples fe partagent , 8c 1 eglife 
perd des provinces entières. 

Le luthéranifine , par fes progrès rapides , fe 
dérobe aux feux de l’inquifition , 8c fe défend 
contre les armées que les indulgences ou l’ambi- 
tion 
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tîon font marcher. Des villes , des princes , des 
rois , des nations entières l’embralTent. Ici , les 
peuples Veulent fe fouftraire aux fouverains qui 
les oppriment : là , les fouverains eux - mêmes 
veulent s'affermir par la ruine d’un clergé , dont 
ils redoutent la puiffance. Par -tout enfin-, on 
veut fècouer le joug de la cour de Rome , & s’en- 
richir des dépouilles des eccléfiaftiques. Ainfi le 
luthéranifme s’établit prefque en même tems en 
Suède fous Guftave Wafa , en DanemarCk & en 
Norwège fous Frédéric I $ dans les états d’Albert 
de Brandebourg , grand-maître de l’ordre Teu- 
tonique } dans ceux de Frédéric , électeur de 
Saxe j de Philippe landgrave de HeUe-CalFel , des 
ducs de Poméranie , de Lunebourg, de Mecklen- 
bourg j des princes d’Anhalt, des comtes de Mans* 
feld , dans plnfieurs villes impériales & dans une 
partie des cantons fuiflês. ■ / >: » .. 

Charles-quint , qui voit commencer l’orage , le 
laifie grdfîir à defîein. Il femble attendre que 
l’héréfie fe répande encore & prépare de plus 
grandes conquêtes aux armes qu’il doit prendre 
fous le prétexte de la religion : mais les princes 
proteftans ont fait Une ligue à Sinalcalde. Cepen- 
dant l’empereur, partagé entre fes deffeins comme 
entre fes états , ne fait faire ni fuivre aucun plan. 
Il combat , il négocie , il commande , il mollit * 
&l’héréfie fait tous les jours de nouveaux progrès. 

Les Anglois âvoient été chaffés de- France vers 
le milieu du quinzième fîècle ÿ-& le royaume j 
affermi au dedans , n’avoit point d’ennemis fed«ra>- 
tableS au dehors , lorfque Louis- XI montât fur le 
trône. Il accfut fa puiflàfiCe , en abaiffant les 
grands , & eu acquérant de nouvelles provinces. 
Mais le mariage de Marie héritière des ducs de 
Bourgogne , porte à Maximilien des droits qui 
Tome X. Hiji. mod, Z 
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feront une fource de guerres entre la maifon 
d’Autriche 8c la maifon de France. 
t II femble que la rivalité commence entre cc^ 
deux maifons lorfque Charles VIII alarme l’Italie 
par des projets mal concertes , la trouble 8c la 
laifle. Bientôt on voit fous Louis XII que ces deux 
maifons ne favent pas ce qu’elles doivent être 
l’une 8c feutre. Elles croient former des ligues , 
lorfqu’elles mêlent confufément les puiirances. 
Elles ignorent leurs vrais intérêts , & elles ne 
connoifiènt ni la politique ni l’art de négocier. 

Le règne de François I elt l’époque de leur 
rivalité : rivalité de courage , d’ambition 8c d'im- 
prudence. Ou elles manquent de vues , ou elles 
ne faveut pas préparer les moyens : elles ne mon- 
trent que de l’inquiétude , 8t fi l’empereur pâlie 
pour politique , parce qu’il étoit faux 8c diffimulé j 
le roi de France , en cela plus eltimable , étoit 
bien éloigné de l’être. Son courage fut du moins 
un grand obftacle à l’ambition de Charles-quiut. 

Henri VIII gouvernoit alors l’Angleterre en 
maître abfolu. Recherché par François I 8c par 
Charles-quint , il étoit dans la pofition la plus 
avantagçufe pour tenir la balance entre ces deux 
princes i 8c il eût joui en Europe de la coufidé- 
ration la plus grande , fi jugeant mieux de fes 
intérêts , il eut fii rappoftçr toutes fes démarches 
à un but déterminé. Mais l’autorité abfolue , qui 
lui permit de fe conduire dans , fes états au gré 
de fes pallions , le rendit d’autant plus capricieux 
que {bu: cara&ère étoit plus mêlé dé qualités con- 
traires. Il pouvoir être un grand roi , 8c il fut 
.théologien,- hérétique , pontife , défenfeur de la 
foi. Il laifla du moins, ce dernier titre à Ion fuc- 
ceffeut , 8c c’eft la feule chofe qu’il ait acquilè 
;V la couronne d’Angleterre. • . . - 
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Tout lé fruit de la politique de ces tems-là a 
été de connoître , qu’il falloit tenir la balance 
entre la France & l’Autriche : mais ceux qui 
étoient allez puifiâns , comme Henri VIII , . ne la 
favoient pas manier \ & ceux qui étoient trop 
foibles, comme le pape , la lailioient continuel- 
lement échapper. Ou fe conduira moins mal dans 
la fuite. Pendant que chacune de ces deux pu if- 
lances tentera de s’élever fur les ruines de fa ri- 
vale , l’intérêt général de l’Europe donnera des 
alliés à la plus foible. Mais il arrivera quelque- 
fois que jugeant mal du moment de leur .éléva- 
tion & de celui de leur déclin , ou chargera trop 
le balfin qu’on avoit jugé trop vuide. La puif- 
fauce qu’on craignoit , ceffera donc d’être à re- 
douter , cependant on la redoutera par habitude : 
& on fera long- tems avant de s’appercevoir que 
fa rivale eft devenue plus redoutable. Cette tné- 
pxife caufera des guerres qui épuiferont l’Europe , 
& cependant aucune puilfance n’en retirera des 
avantages. 

. Elifabeth eft la première tête couronnée qui ait 
connu la politique. Ferme au ded.yis , prudente 
au dehors , elle ne fait poiut de démarches in- 
coufidérées. Elle lait choifir lès alliés } elle les 
foutient fans fe compromettre -, elle a de grands 
fuccès avec de petits moyens : & fon royaume 
devient floriflant , pendant que toute l’Europe 
s’épuife. 

Les Provinces-Unies fecouent des fers., qu’el- 
les ne parodient pas devoir jamais brifer. La haine 
de la domination elpagnole les arme, leur unique 
vue eft de s’y fouftraire. D’ailleurs faus objet 
fixe , elles fe conduifent encore au hafard. Cepen- 
dant le courage les fînitieut,: les fuccès leur font 
des alliés : de nouvelles circonftances leur don- 
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lient de nouvelles vues : tous leurs efforts ten- 
dent vers un but mieux déterminé. Mais Je gou- 
vernement qui s’achève parmi les alarmes d’une 
guerre de quarante ans , fe relient de cette inquié- 
tude qui faifoit toujours craindre pour la liberté: 
cependant elles font libres. Ces provinces autre- 
fois pauvres , & dont une partie étoit noyée dans 
les eaux , vous les avez vues traiter , comme puif- 
fance indépendante , avec le roi d’Efpagne : vous 
les verrez encore s’accroître , julqu’à pouvoir al- 
térer ou maintenir J’équilibre de l’Europe. La dé- 
fiance , qu’on remarque dans fa politique , eft un 
défaut dont les républiques fc g arantiffent diffi- 
cilement , tant qu 'elles ont des ennemis qu elles 
redoutent : comme auffi elles s’endorment dans 
nue fécurité dangereufe , aùffi-tôt qu’elles ceffent 
de craindre. 

C’cll la franchife éclairée , ferme & généreufe 
de Henri IV qui porta ln politique à fa perfe&ion. 
La politique de Philippe II ne fut qu’ambition , 
orgueil , ignorance , bigoterie , hypocrifie , fauf- 
feté. Scs fucceffeurs l’adopterent , & achevèrent 
la ruine de leur monarchie. 

Charles-quint avoit tenté de détruire les Pro- 
rellans par les Catholiques , dans l’efpérance de 
changer le gouvernement de l’empire en une mo- 
narchie ; & il vouloit exécuter ce projet , dans 
un tems où François I & Henri II pouvaient don- 
ner des fecours aux Proteftans , comme en effet 
ils leur en donnèrent. Tous fes grands deffeins 
s’évanouirent. Il le vit à chaque diète forcé de 
céder des avantages , qui fans fàtisfaire entière- 
ment fes ennemis , les autorifoient à demander 
encore , & leur faifoient tous les jours craindre 
moins fes refus. Cependant il fe crut maître , 
lorfque la vi&oire & la mauvaiiè foi eurent dans 
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fes fers l’cle&eur de Saxe 8c le landgrave de HelIe. 
Eu effet , tout s’humilia devant lui : mais fa puif 
lance ne fit que palier. Echappé au duc Maurice 
par une fuite précipitée, il traite à Paffaw d’égal 
à égal avec ceux qu’il avoit crus fes fujets ; 8c 
quelque tcms après la diète d’Augsbourg conclut 
la paix de religion : traité par lequel les Protef- 
tans furent confirmés dans le libre exercice du 
luthéranifme. Par ce traité , les Catholiques ob- 
tinrent que les bénéficiers . qui renonceroient à 
la communion de leglife , feroient privés de tou* 
leurs bénéfices. Cet article qu’on nomma le t éftr- 
vat eccléfiaftique , étant mal obfervé , fera une des 
cailles de la guerre. 

Il femblc que toute la politique de Charles- 
quiut fut paffée en Efpagne avec Philippe II. 
Ferdinand I fuivit d’autres principes. Quoique les 
Protefians ne puffeut plus recevoir aucun lccours, 
il ne fongea point à les inquiéter 8c la religion 
permit à l’Allemagne de goûter la paix, lorfqu’elle 
déchiroit cruellement la France. Ce prince fit 
quelques tentatives pour engager les Luthériens à 
reconnoître le concile de Trente: il les abandon- 
na bientôt , voyant des cbftacles qu’il n etoit pas 
pofiible de vaincre. Il travailloit cependant à réu- 
nir les deux religions , lorfqu’il mourut ou 1 564. 

Maximilieu 1 1 , fon fils , entreprit d’exécuter 
le même projet. Dans cette vue , il preffa le faint 
liège de permettre le mariage des prêtres. Pie V 
le menaça de fes anathèmes , s’il fe mêloit davan- 
tage des affaires de religion. Il 11e s’en mêla plus 
que pour accorder aux Proteftans d’Autriche le 
libre exercice du luthéranifme. Cette conduite 
modérée de Ferdinand 8c de Maximilien les a 
rendus fort fufpe&s : car c'cft l’ufage de foup- 
çonner d’Jiéréfie les princes , qui ne perfécutcnt 
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pas les hérétiques. Maximilien mourut en 157^) 
8c eut pour fuccelfeur à l’empire Rodolphe II 1 
fon fils aîné. 

Les Proteftans fe plaignoicnt de la chambre 
Impériale , du conlèil aulique 8c des defordres 
que commettoient les troupes elpagnoles : ils 
montroieut de l’inquiétude aux moindres mouve- 
mens que les Catholiques pouvoient faire : ils 
Tenonvclloient fonvent leur ligue : en un mot, 
leur mécontentement croillbit 8c fe mnnifeftoit 
tous les jours davantage lorlque la fucccffion du 
duc de Clèves acheva de le faire éclater , 8c me- 
naça l’Allemagne d’une guerre générale. Mais la 
mort de Henri I V rompit les irefures du parti 
qui s’étoit formé contre la inaifon d’Autriche : les 
Proteftans & les Catholiques partirent fe craindre 
réciproquement , 8c les hoftilités cefierent après 
la prHè de Juliers. 

L’Allemagne cependant refta divifée eh deux 
partis. Le premier , qu’on nommoit l'union évan- 
gélique , avoit pour chef l’cleétcur Palatin , 8c 
réunilloit prcfque tous les princes proteftans 8c 
la plupart des villes impériales. Le duc de Bavière 
fut le chef du fécond , qu’on nomma la ligue 
catholique , 8c auquel le pape 8c Je roi d'Efpagne 
fe joignirent. L’éleôeur de Saxe & le landgrave 
de Hcfte-Darmftad le fortifièrent encore : le pre- 
mier , parce qu’il étoit jaloux de l’électeur Pala- 
tin , 8c que Rodolphe lui faifoit efpércr les du- 
chés de Clèves 8c de Juliers $ le fécond avoit aufit 
des raifons particulières pour ménager l’empe- 
reur. L’élcéteur de Brandebourg refta neutre. 

Cependant ces troubles n’étoient pas les fèuls , 
car la Hongrie , la Bohème 8c l’Autriche le fou- 
levoicnt contre Rodolphe j 8c fon frère , l’archi- 
duc Mathias , le même que nous avons vu pafièr 
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dans les Pays-Bns, lui enlevoit ces provinces , 
& lui laifFoit à peine de quoi fubfifter. '■ 

Rodolphe étant mort en i6rz , les électeurs , 
après quelques mois d’interrègne , donnèrent ert- 
core l’empire à Mathias. Ce prince étoit monté 
fur les trônes de Hongrie & de Bohème , parce 
qu’il avoit paru protéger les Proteftans contre 
fon frere. Cedant de diflimnler aufli- tôt qu’il fut 
empereur, il recueillit bientôt les fruits de- fa 
faudêté : car lorfqu’il demanda des feconts contre 
les Turcs ou contre le prince de Tranfilvanie 1 , 
qui failbit des irruptions fréquentes dans la Hon- 
grie , les Proteftans les lui firent refufûr , & ne 
répondirent que par des plaintes fur les entrepri- 
fes du confeil auliqüe , & fur la partialité de la 
chambre impériale , où les Catholiques étoieut 
en plus grand nombre qu’eux. 

Cependant n’ayant point d’enfans , il fonge à 
le nommer un fuccefteur. Il choifit à là recom- 
mandation de l’Efpagne, Ferdinand, fils de Char- 
les , duc de Stirie & petit-fils de Ferdinand I , 
& il le fait fuccefliveinent couronner roi de Bo- 
hème & roi de Hongrie. Mais les troubles com- 
mencent dans le ; premier de ces deux royaumes. 
Les- Proteftans fe foulevent : le comte de la 
Tour eft à leur tête : la Moravie , la Siléfie & 
la haute Autriche fe joignent aux Bohémiens : & 
l’umot'i envoie à leur fècours le comte de Mans- 
feld avec un cqj-ps de troupes. Cette révolte , qui 
éclata l’année 1618, fut le commencement d’une 
guerre à laquelle toute l’Europe prit part , & 
qui dura trente ans. 

La guerre avoit déjà commencé dans un coin 
d’Allemagne. Leleéfeur de Brandebourg & le 
duc de Neubourg étoieut convenus de gouverner 
conjointement les duchés de Clèves & de Juliers: 
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mais cet accord ne dura pas Iong-tems , & bien- 
tôt leurs holtilités engagèrent d’autres puiilances 
dans leur querelle. Les Provinces-Unies , qui fe 
joignirent à l’union évangélique , fe déclarèrent 
pour l’éleéteur de Brandebourg } voulant fe failir 
des pjaçes fortes des duchés de Clèves & de Ju- 
liers , afin d’élever de ce côté- là une barrière 
contre la maifon d’Autriche. Mais le duc de Neu- 
,bourg s’alfura les fecours de l’Efpagne & de la 
ligue catholique , en rentrant dans la communion 
r de leglife. Alors le marquis de Spinola d’un côté 
.à la tête des troupes efpagnoles , & de l’autre 
le prince d'Orange avec les forces de la républi- 
que , fe làifirent de plufieurs places, Lçs deux 
princes fe virent donc dépouillés par les puilïan- 
ces , don* fis avoient imploré la protection. 

Cependant les troubles de Bohème attiroient 
la principale attention : car les Proteftans ayant 
armé pour les rebelles , les Catholiques armeront 
pour l’empereur. Mathias eût vraifeinblablement 
.difiipé cette révolte , s’il fe fût hâté d’allembler 
toutes fes troupes ; il fe contenta d’exhorter , de 
menacer , & il donna le teins au comte de la 
Tour de fc mettre en état de défenfe. Lorf- 
que fes armées marchèrent fous les ordres dos 
comtes de Dompierre , de Bucquoi , les enne- 
mis étoient maîtres des principales places- & 
pouvoieut tenir la campagne. La Tour fit même 
une irruption dans l’Autriche , & portant lès ar- 
mes jufqu a neuf milles de Vienne , il y répandit 
la terreur. Telle étoit la fituation des chofcs en 
idip, lorfque Mathias mourut. 

Il Içmbloit que Ferdinand ne fuccédàt qu’à des 
titres : car l’cfprit de révolte s’etoit répandu dans 
tous les états héréditaires. La Bohème , la Silé- 
fie , la Moravie , la Luface , la Hongrie & l’Au- 
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triche étoient à conquérir , du moins à peu de 
chofe près. Dans cette pofition , Ferdinand bri- 
gua l’empire , 8c l’obtint malgré l’éle&eur Palatin 
qui n’ofa pas s’y oppofer ouvertement. Tout lui 
fat favorable. L’état de foiblefle où ou le voyoit, 
le faifoit peu redouter : la cour de Rome 8c Phi- 
lippe III intriguoient pour lui ; 8c la France in- 
capable alors de connoître fes vrais intérêts , s’oc- 
çupoit uniquement des querelles du duc de Luines 
avec Marie de.Médicis., ou du raccommodement 
de cette reine avec Louis XIII. 

Vous vous fouvenez que les éleéteurs prefcrivi- 
rent une capitulation à Charles-quint , afin de 
mettre quelques bornes à la puiffance qui mcna- 
çoit le corps germanique. Ils ont aiiffi Tournis à 
la même capitulation les. empereurs fuivans , 8c 
même quelquefois ils y ont ajouté de. nouveaux 
articles , afin de lier davantage le chef del’empire. 
La capitulation de Maximilien II renferma quel- 
ques articles de plus que celles de Charles-quint. 
On eu inféra encore quelques-uns dans celle de 
Mathias : 8c on en ajouta un plus grand nombre 
' à celle de Ferdinand II. Par - là , les électeurs 
.étoient devenus les légiflateurs de l’empire : ils 
n’oublioient pas d’acquérir , lorfqu’ils le pouvoient, 
quelques nouvelles prérogatives. Dans la fuite , 
toutes les puifTances de l’Europe contribueront à 
former le droit public du corps germanique. 

Vous voyez que Ferdinand II , déjà affaibli par 
la révolte des états héréditaires , l’eft encore par 
les nouvelles loix qu’on lui a prefcrites : mais quand 
il aura fournis les rebelles , il ne fe mettra plus 
en peine de fa capitulation. 

♦ » 
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Etat des principales puijfances au commencement 




de la 


guerre. 
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I on veut remonter de caufe en caufè jufqu’au 

premier principe des guerres du dix-feptième fiè- 
cle , il faut , comme je viens de faire , reprendre 
les choies au commencement 'du feizième : car la 
itaiflance du luthéranifme & l’avénement de Chaf- 
les-quintà l’empire font une époque où commence 
une nouvelle révolution. Les principaux événe- 
mens qui la précédent , doivent être connus pour 
la faire connoître : d’ailleurs ils ceiïent d’avoir 
une influence fenlible fur ceux qui la fuivent. 
-L’état où fe trouve alors l’Eürope , eft un nou- 
veau germe , qui vient de fe former après un 
long cahos , & qui va iè développer pour pro- 
duire un nouvel ordre de chofes. 

A cette époque , les différentes parties de l’Eii- 
rope commencent à fe combiner. Il fcmble qu’el- 
les cherchent chacune à fe mettre à leur place } 
& que prenant peu-à-peu de plus juftes propor- 
tions , elles tendent à former un feul tout. Mais 
elles ont éprouvé de terribles convülfions , elles 
en éprouveront encore , & après de violentes 
fécondés , elles conferveront une inquiétude , qui 
les agitera fans qu’elles fâchent pourquoi , & qui 
ne leur permettra le repos que par intervalles. 

Puilque la guerre r qui vient de s’allumer dans 
la Bohème , embrafera toute l’Allemagne , vous 

J >révoyez que l’incendie s’étendra encore plus loin. 
I eft donc néceflaire de connoître quel étoit au 
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commencement du dix-fepticme fiècle , l’état des 
puiflances voifines de l’empire. 

Des royaumes du Nord. 

L’époque pour les royaumes de' Suède 8c de 
Danemarck eft la révolution arrivée en 1523 , 
lorlque Guftave Walà 8t Frédéric I dépouillèrent 
Chriftian II. Nous avons déjà vu qu’ils établirent 
le luthéranifine , afin de s’enrichir des biens du 
clergé, dout ils redoutoient la puilFancc. Guftave 
vécut jufqu’en 1560 5 8c Chriftiau III , ayant fuc- 
cédé en 1535 à Frédéric fon pere , mourut en 
1559. Dans tout cet intervalle , les rois de Suède 
8e de Danemarck veillèrent à leur défenlè réci- 
proque , parce qu’il étoit de leur intérêt de fe 
foutenir contre Chriftian II $ qui demandoit des 
feeours à Charter-quint Ion beau-frere , 8e contre 
la république de Lubeck qui prétendoit à l’empire 
du Nord. D’ailleurs Guftave 8c Chriftian III , 
quoique tous deux braves 8c bons capitaines , 
préférèrent le bonheur des peuples à la gloire des 
armes. 

Guftave avoit été lui-même Ion miuiftre St fon 
général. Eric XIV . fon fils, ne fut qu’un furieux, 
qui fe livrant à des flatteurs , & fe lailfant gou- 
verner par un fcélérat , commit des cruautés , fou- 
leva les peuples , 8c fut détrôna- par fon frere 
Jean III. 

Jean fut un prince foible ,»foupçonneux & dif- 
fimulé. Il voulut rétablir la religion catholique , 
parce c ctoit celle de fi femme •, 8c fe flattant d’y 
parvenir en faifaut adopter peu- à-peu de nouveaux 
articles , il fit drelFer un formulaire qui ne con- 
tenta pas les Proteftaus , 8c que le pape Grégoire 
XIII défapprouva. Il employa la violence pour 
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le faire recevoir : il caufa des troubles dans fon 
royaume : fa femme mourut : il époufa une pro- 
teftante $ & paroiirant alors changer de fentiment, 
il cefta de protéger les Catholiques. Mais il vou- 
loit toujours qu’on reçût fon formulaire. 

En Danemarck , Frédéric II gvoit fuccédé à fon 
pere Chriftian III. Pendant fon règne , les deux 
royaumes fe firent la guerre : mais je n’entrerai 
à ce fujet dans aucun détail. Pour vous faire juger 
de quel côté furent les avantages , il fuffit de vous 
dire , que Frédéric avoit les qualités qui font les 
bons capitaines & les bons rois. Il mourut en 
1588 , taillant la couronne à Chriftian IV fon fils , 
dont nous aurons occafion de parler. 

Jean III , roi de Suède , vivoit encore , & fon 
fils , Siçifmond , veiioit d’être élu roi de Pologne. 
Les difputes de religion continuoient encore , 
parce que Jean les entretenoit. Ce prince mourut 
en 1591. 

Sigifinond , déjà roi de Pologne, fut encore 
j-oi de Suède. Il en eut le titre au moins : mais 
le duc Charles , fou oncle , & frère de Jean , 
eut toute l’autorité , & quelques années après , 
il enleva jufqu’au titre. Les états lui donnèrent 
Ja couronne de Suède en 1604. Ils craiguoieut 
que Sigifinond ne voulût rétablir la religion catho- 
lique , dans laquelle il avoit été élevé. D’ailleurs 
avant que ce prince partît pour la Pologne , ils 
lui avoient preferit une capitulation pour la fureté 
de leurs privilèges •, & ils lui avoient déclaré que 
s’il n’en rempliftbit pas tous les articles , ils fe 
teuoient déliés du ferment de fidélité. 

Charles IX s’éleva fur le trône en diflîmulant 
fon ambition , eu maniant les efprits avec adrefte , 
& fur-touî , en ne précipitant point fes démarches. 
II mourut en 1611 , ôc tailla pour fils & pour 
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iùccefleur un héros,, Guftave-Adolphe. Les états 
en donnant la couronne à Charles l’avoient allu- 
rée à fon fils. 

Les royaumes de, Suède & de Danemarckétoient 
éleftifs. De tous tems les états s’étoient conforvé 
une grande partie de l’autorité fouveraine , & ne 
lailfoient au roi qu’un pouvoir limité. Ils le choifif- 
foient d’ordinaire dans la famille qui occupoit le 
trône \ ils avoient même quelque égard au droit 
d’aîneflè : mais ils fe croyoient autorifés à lui 
faire rendre compte de fa conduite , & à le dé- 
pofer , lorfqu’il ne refpeâoit pas les privilèges de 
la nation. Cette forme de gouvernement entre- 
tenoit cet efprit de liberté ou de licence , que 
donne au peuple le pouvoir de choifir lès maîtres. 

C’eft du Danemarck que font fortis les Cim- 
bres & les Teutons. La Suède eft l'ancienne 
Scandinavie, la patrie des Goths , qui, donnant 
leur nom à plufieurs autres peuples , le répandi- 
rent dans l’empire d’Occident. La Norwège a prin- 
cipalement produit les peuplades qui , depuis le 
neuvième fiècle , ont fait des irruptions fi fre- 
quentes , & le font établies en France , en An- 
gleterre , en Allemagne & en Italie. L’hiftoire 
de ces peuples n offre qu’une longue fuite de 
guerres. Sobres , robuftes , accoutumés à la fati- 
gue , ils font naturellement foldats } ils ne con- 
noilfent que la gloire des armes $ & le plus grand 
roi eft pour eux le général qui les conduit à des 
conquêtes. Tel étoit Guftave-Adolphe. Sous ce 
prince par conféquent , la Suède, déjà féconde 
en foldats , devoit produire encore de grands 
capitaines. . : 
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Des P r o v i.nce s-U nies. 

Ces provinces font la Gueldre , la Hollande , 
la Zélande , Utrecht , la Frilè , rOver-Jlfel 8c 
Groningue. - 

Par l’union d’Utrecht , conclue en 1579, ces 
provinces forment mains une feule république , 
qu'une alfociation de plufieurs républiques , qui 
confervent chacune fa fouvcraincté. Jaloufes de 
leurs anciens ufages , fi elles le font unies pour 
l’intérêt commun , elles ont voulu dans tout le 
relie être indépendantes les unes des autres. Cha- 
cune aflèmble fes ctats particuliers, fait fes loix, 
difpofc de fes finauces , eft feul juge en matière 
de religion , 8c le gouverne. Elles ne peuvent _ 
fe contraindre mutuellement fur aucune de ces 
chofes. 

Bien plus r il y a encore la même indépen- 
dance entre toutes les villes qui ont droit de 
députer aux états de leur province , 8c chacune 
fe gouverne par les loix qu’elle fe fait. Voilà , 
par conféqucnt , bien des républiques fouve- 
raines. 1 , 

Ce gouvernement a fans doute des défauts. Mais 
les circonftances , où les provinces fe font unies , 
ne leur ont pas permis de choilir un plan plus 
régulier. Si on eût entrepris de 11e former qu’une 
feule fouveraineté , chaque province 8c chaque 
ville auroient cru perdre dans la révolution ; 8c 
dès-lors la jaloufie , 8c la méfiance les auroient 
rais hors d’état de fe défendre contre l’Efpagne. 

Mais parce que l’indépendance , dont chaque 
ville eft jaloufe , feroit auflï par elle-même un 
obftacle à la réunion des forces 8c un principe 
continuel de diviiions , il y a dans chaque pro- 
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vince un confeil toujours fubfiftant , qui veiUant 
aux intérêts de toutes les villes , fert de lien à 
leur confédération. C’eft ce confeil qui propofe 
aux Etats-Provinciaux les matières for lefquelles 
il eft à propos de délibérer. 

Les affaires générales , qui intéreffent toutes 
les provinces, fout traitées & arrêtées dans les 
Etats-Géuéraux , qui font compofcs des députés 
des états particuliers. Aiufi les Etats-Généraux 
ne font pas fouverains : ils ne font que le corps 
des députés de fept fouverains confédérés. Il en 
eft de même des Etats-Provinciaux. La fouve- 
raineté rélidc toujours dans les villes j & leurs 
députés aux états ne font que leurs miniftres. 
Depuis la fin du feizième fiècle les Etats-Géné- 
raux font toujours affemblés à la Haye. Aupara- 
vant ils ne s’affembloient que par intervalles , & 
lorfqu’ils étoient convoqués par le confeil d’état , 
qui veilloit alors aux intérêts des fept provinces. 

Chaque province y peut envoyer autant de dé- 
putés qu’elle en veut entretenir } & l’affemblée 
eft ordinairement compofée d’environ cinquante 
perfonnes : mais il n’y a jamais que fopt voix } 
parce que le nombre des fuffrages eft comme 
celui des provinces , & non pas comme celui des 
députés.-;; ... . é 

Les députés ne peuvent rien prendre fur eux : 
il faut que chacun fe renferme dans les inftruc- 
tions qu’il a reçues. .Ce qui borne encore, l’auto- 
rité des Etats-Généraux , c’eft qu’il ne peuvent 
ni faire la paix , ni déclarer la guerre , ni con- 
traéter des alliances , ni lever des troupes , ni 
mettre des impositions^ ni faire desloix, ni rien 
changer aux anciens réglemens , fans le confente- 
ment unanime des fept provinces. 

Si fur quelques-uns de ces articles les députés 
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n’ont pas d’inftruéHons , les Etats-GénéràuX fié 
peuvent rien décider , qu’apres avoir reçu les 
ordres des provinces. Il faut même encore , avant 
de pouvoir arrêter quelque chofe , que les états 
particuliers foient aflemblés dans chacune , & que 
l’unanimité des fuffrages concoure à la même ré- 
folution. Enfin , dans ces aifemblées particulières* 
comme dans l’alfemblée générale , les députés ne 
peuvent opiner que conformément à leurs inftruc- 
tions} & s’il furvient quelque difficulté , qui n’aif 
pas été prévue * tout eft fufpendu jufqu’à ce qu’ils 
aient pris les ordres de leur fouverain. 

Au relie , le confeuteinent unanime n’eft nécef- 
faire que dans les affaires majeures dont je viens 
de parler. Les autres fe décident à la pluralité 
des fuffrages. 

En tems de gilerre les Etats - Généraux & le 
confcil d’état envoient des députés à l’armée & 
le général ne peut fans leur conlèntement ni li- 
vrer une bataille , ni former un liège , ni faire 
aucune entreprife confidérable. 

Il y a , fans compter les corps de la noblelTe , 
cinquante-fix villes , dont le confentement eft 
nécelfaire en affaires majeures. On délibère d’a- 
bord dans les qtnts particuliers : le réfultat des 
délibérations eft enfuite communiqué aux villes 
& aux nobles : & ceux-ci après avoir débattu 
féparément la queftion propofée , envoient leurs 
ordres aux états de la province , qui les font paffer 
aux Etats - Généraux. Ge n’eft qu’après ce long 
circuit qu’on parvient à prendre une rélbltitio#T. : 
Vous voyez par-là combien toutes ces petites ré- 
publiques craignent de perdre leur liberté ; & 
vous voyez auffi qu’en voulant prendre trop de 
précautions pour la conferver , elles ne tendent 
qu’à s’embarraffer mutuellement. Il femblequ 'elles 

aient 
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aient cherché à le mettre des entraves. En effet 
cette forme de gouvernement ralentit toutes les 
opérations. Elle peut même arrêter tout-à-fait le 
mouvement : car fi une puiffance ennemie s’af- 
fiire d’un fuffrage , elle mettra la république hors 
d’état d’agir. 

L’union de ces provinces & de ces villes n’au- 
roit pas fubiifté lorig-tems , fi elles n’avoient 
trouvé dans le ftadhoudérat un principe qui leur 
a donné de l’adfivité , & qui les a fait mouvoir 
de concert malgré elles. 

Le ftadhouder commande toutes les forces de 
terre & de mer. Il diipofè de tous les emplois 
militaires. Il préfide dans toutes les cours de 
juftice. Les ièntences y font rendues en fon nom. 
II nomme les magiftrats des villes fur la prélèn- 
tation quelles lui font d’un certain nombre de 
fujets. Il donne audience aux minillres étrangers. 
Il eft chargé de l’exécution des décrets que por- 
tent les Etats-Provinciaux. Enfin il eft l’arbitre 
des différens qui furviennent entre les provinces , 
entre les villes & les autres membres de l’état j 
or , un arbitre , qui commande les armées , eft 
proprement un juge fans appel. 

Cette puiffance illimitée a été le fàlut des Pro- 
vinces-Unies , parce qu’elle a été confiée fuccef- 
fiveinent à Guillaume & à Maurice de Naffau. II 
falloit les talens de ces deux grands hommes , & 
il falloit encore qu’ils fuffent moins ambitieux que 
citoyens , ou que du moins cachant leur ambition, 
les coups d’autorité même qu’ils fe permettoient, 
ne laiffairent pas foupçonner qu’ils penfoient à la 
fouveraineté. Heureulèment ils étoient trop éclai- 
rés pour longer à devenir les tyrans de leur pa- 
trie, &, fur-tout , pour y afpirer ouvertement. 
Ils ont vu qu’en formant un pareil projet , ils 
Tome X. Hijl. mod. A a 
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ferviroient l’Efpagne , fans en tirer aucun avan- 
tage : car il elt bien évident qu’ils n’auroient fait 
que mettre la divifion dans la république , qui , 
encore mal affermie , avoit bien de la peine à fe 
défendre contre l’ennemi commun. L’ufagc le plus 
prudent qu’ils pouvoient faire de leur autorité , 
étoit donc de maintenir l’union , de ne faire qu’un 
corps de tous ces membres mal affortis , 8t de les 
faire agir de concert. C’eft ainli que dans ces 
premiers tems le ftadhouder , n’ayant d’autres 
intérêts que ceux des Provinces -Unies , en cft 
devenu le lien & le principal reffert. Mais li les 
circonftances changent , la république fe trouvera 
entre l’anarchie , qui peut naître des différentes 
vues d’une multitude de fouverains , & le defpo- 
tifrne, dont elle fera menacée, fi le ftadhoudérat 
perpétuel tombe dans une famille ambitieulè. 

Vous trouverez ailleurs de plus grands détails 
fur le gouvernement des Provinces-Unies : mais 
ce que je viens de dire vous le lait affez con- 
noître pour l’objet que je me propofe. Il nous 
relie feulement à voir ce qui s’y ell pafie depuis 
la trêve de 1609. 

Ces peuples , qui s’étoient fi fort foulevés con- 
tre l’iuquifition , jouiffoient à peine de la paix , 
que la religion fuleita des difputes , & fit couler 
le fang. La controvcrfe avoit pour objet la pré- 
dellination , la grâce & la liberté : grandes quef- 
tions , agitées depuis Iong-tems , & fur lefquel- 
les les fentimens paroiffent fe multiplier d’autant 
plus , qu’on s’entend moins. 

Dieu a tout prévu , il a tout arrêté , il a def- 
tiné chaque chofe à là fin. Or , on demande s’il 
prédeftine à la vie éternelle , parce qu’il a prévu 
les allions méritoires i ou fi faifant abftraélion 
de ce qu’il prévoit , il prédcltiue gratuitement } 
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& par la feule raifon qu’il le veut. Pour réfoudre 
cette queftion , il faudroit pouvoir nous faire nue 
idée de la penfée de Dieu. Car II nous jugeons 
comment il penfe , eu coufidérant comment nous 
penfons nous-mêmes , nous ferons des aveugles 
qui parlent des couleurs. Les théologiens veulent 
toujours faire raifouner Dieu , & cependant il eft 
certain que Dieu ne rationne pas, puilqu’il ne 
peut pas aller d’une idée à une autre. Parce qu'ils 
font des abftradlions , ils veulent lui en faire faire, 
comme s’il étoit poffible à Dieu de ne pas tout 
voir .à la fois , & qu’abftraire ne fait pas en nous 
une imperfcétion. Les jugemens divins font juf 
tes : voilà ce que nous favons $ mais nous ne pou- 
vons pas comprendre comment il fe forment. 
Pouvons-nous dire même qu’ils fe forment? pou- 
vons-nous dire que Dieu juge, lui qui n’a pas 
befoin de comparer les chofes pour les çonnoîtrc? 
Voilà certainement des expreflious bien impropres. 
Nous ne pouvons donc pas feulement parler de 
ces chofes , & c’eft précifément pourquoi nous 
en difputons davantage. 

Une autre queftion auflî difficile que la prédef- 
tination , c’eft de fayoir comment la grâce agit , 
& comment elle fe concilie avec la liberté. Or, 
on pourroit encore demander aux théologiens de 
fe foire des idées , ou de fe taire , s’ils n’en ont 
pas , & de s’en tenir au dogme. Mais ils veulent 
dilputer. 

En 1608 Arminius , profelTeur dans l’univerfité 
de Leyde , enfeigna publiquement que la grâce 
eft de telle nature que non-feulement , nous pou- 
vons réfifter , mais que même nous refilions fou- 
vent ; & que Dieu ne nous a prédclèinés ou ré- 
prouvés , que parce qu’il a prévu fi nous ferions 
dociles ou rebelles k fa grâce. 


Aa 2 


372. Histoire 

Comme cette doârine étoit contraire à celle 
de Calvin, Gomar, autre profeireur , la dénonça 
au fynode de Roterdain , 8c fou tint que Dieu a 
prédeltiné les uns à la vie éternelle £c les autres 
à la mort éternelle liais avoir égard à leurs ac- 
tions $ 8c que la grâce , donnée aux élus , eit li 
puilfante qu’il n’y peuvent pas réliller. 

Arminius jugeant que les inagiltrats lui feraient 
plus favorables , préiènta une requête aux états 
de Hollande , pour demander que le grand confeil 
prît connoillànce de cette difpute. La requête fut 
admife : le grand confeil jugea , que toutes ces 
queftions étoient bien obfcurcs , 6c les dilputes 
continuèrent. 

Peu de teins après, en 1611 , les états de Hol- 
lande ordonnèrent aux Arminiens 8c aux Goma- 
ril’tes de comparaître devant eux \ 8c après les 
avoir entendu diiputer , fans y rien comprendre, 
ils les invitèrent à fe tolérer mutuellement. 11 ne 
falloit donc pas les faire difputer fur un auffï 
grand théâtre : que ne les lailfoit-on dans leurs 
écoles ! 

Les deux partis s’échauffèrent , comme on au- 
rait pu le prévoir : ils fè calomnièrent , ils le 
reprochèrent des fentimens qu’ils n’avoient pas. 
Pour fc juftifier, les Arminiens firent des remon- 
trances aux états d^ Hollande , 8c les Gomariiles 
des contre-remontrances. Mais tout ce que cela 
produifit , c’eft qu’on donna aux uns le nom de 
remontrons 8c aux autres celui de contre- remon- 
trans. 

Plus les difputes s’allumoient , plus les états 
s’en occupoicnt ; & elles s’allumoient encore da- 
vantage. Ils demandèrent aux théologiens, com- 
ment il ferait poffible de les faire finir. Les re- 
tnontraus propoferent la tolérance , parce qu’ils 
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étoicnt les plus foibles -, & les contre-rctnontrans 
un fynode national , parce qu’ils favoient qu’ils y 
Teroient les plus forts. Les états dte Hollande or- 
donnèrent la tolérance : c’étoit fe déclarer pour 
les Arminiens. 

Alors une nouvelle difpute s’élève, & on deman- 
de : fi c’efl aux magistrats , ou aux ecclcfiaftiques , 
à Ce porter pour juges dans les controverfes de 
religion. Cette quellion anime encore plus les 
deux partis. Les Arminiens ont pour eux les états, 
les Gomariltes ont le peuple. Ils s’excommunient 
réciproquement: ils s’enlèvent les églifes avec vio- 
lence^ & les feditions commencent avec lefchifme. 
Pour ajouter encore au défordre , Dordrecht , 
Atnfterdam & quelques autres villes défapprou- 
voient les états de leur province , & favorifoient 
les contre-remontrans. 

Les états de Hollande ayant , en 1617 , ordon- 
né aux magiftrats de lever des troupes pour ré- 
primer les féditieux , le comte Maurice regarda 
cette réfolution comme une entreprife fur fes 
droits. Il condamna tout ce que les états avaient 
fait jufqu’alors : il fe déclara publiquement pour 
les Gomariftes: & il défendit aux foldats nouvel- 
lement levés d’obéir aux magiftrats. Voilà donc 
une difpute de religion , qui produit deux faétions 
dans la république. Il eft à craindre que le fta- 
dhouder , devenant chef de parti , ne faftc fentir 
aux provinces , qu’elles ne font pas aufTi fouve- 
raines qu’elles le penfent. Dans une affaire pure- 
ment politique , il n’eût ofé agir , ni parler en 
maître. Il eft plus hardi , lorfqu’il s’élève une 
difpute fur la religion , parce qu’il fait bien que 
le fanatifme lui fera des partifans $ & que fbn 
ambition , qu’il voilera d’un faux zèle , paflera 
pour amour de la vérité. 
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Earnevelt étoit depuis près de quarante ans 
graud-penfionnaire de Hollande. Cette place lui 
donuoir beaucoup de crédit dans ics états : il en 
étoit l'aine en quelque forte , & il niéritoit de 
l’être par fes lumières autant que par fon amour 
pour la patrie. Si les princes de Nallau avoient 
fervi la république par leurs armes , il ne l’avoit 
pas moins fervie par fes confeils. , 

Le comte Maurice jura la perte de ce grand 
homme , qu’il regarda comme l’auteur des réfo- 
lutions qui avoient été prifès. Il lui devoit le 
ftadhoudérat : mais fon ame ingrate ne pardonnoit 
pas à Barnevclt d’avoir fait conclure la trêve de 
1609 , & peut-être encore d’être un obftacle à 
fon ambition. 

Les Etats- Généraux , qui lui étoient dévoués, 
convoquèrent un fynode national. En vain plu- 
fieiirs provinces protefterent contre cette convo- 
cation. Les états firent plus : ils ordonnèrent aux 
mag iirats de calfer les nouvelles milices. On n’eut 
aucun égard à ces ordres , parce qu’en effet , les 
Etats-Généraux s’arrogeoient une autorité qu’ils 
n’avojent pgs , & qui étoit contraire aux privi- 
lèges des états particuliers. Maurice , traitant cette 
défobéiilance de rébellion , arma & marcha con- 
tre les villes. Il fe montra par-tout en fouverain , 
chafla les remontrons , caifant les foldats , em- 
prifbnnant les magiftrats , les dépofant ou les 
bannilfant. 

Cette première démarche n’étoit qu’un effai de 
fon pouvoir. Ne trouvant point de réfiftance , il 
fit arrêter Barnevclt & deux citoyens zélés , amis 
du grand-penfionnaire. Cétoicnt le favant Grotius 
penfionnaire de Roterdam , 8 c Hoogerbetz pen- 
fiotiuaire de Leyde. Il s'étoit fait autorifer par 
un décret des Etats-Généraux, ou plutôt de quel- 
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«pies perfonnes qui en avoient pris le nom. Aucun 
de ces magiftrats vendus n’avoient même ofé ligner 
le placard qui fut affiché. 

Cependant le fynode national s’ouvrit à Dor- 
drecht au mois de Novembre 1618. Les remon- 
trans réeuferent un tribunal , où les parties étoient 
leurs juges $ 8c on remarque qu’ils fe fervirent 
précifémcnt des mêmes raifons , dont les Protef 
tans setoient fervi contre le concile de Trente : 
e’elt qu’en effet ils n’en avoient pas d’autres. Il 
furent condamnés. On dépofa leurs miniftres : on 
confifqua les biens de plulicurs on en mit en pri- 
fon , on en bannit. 

Le prince d’Orange , c’eft ainfi qu’on nommoit 
alors le comte Maurice , voulut enfin affouvir fa 
vengeance fur les trois penfionnaires. Leur em- 
prifounement étoit un attentat contre la fouve- 
raineté des états de Hollande. Cette province les 
réclama ; elle rapréfenta que s’ils étoient coupa- 
bles , elle pouvoit feule les juger : & elle pro- 
tefta contre tout ce qui pourroit être fait. Les 
Etats-Généraux , fans être arrêtés par ces oppô- 
fitions , nommèrent vingt-fix commillaires pour 
faire les procès aux criminels prétendus. Barncvelt, 
âgé de quatre-vingt-dix ans , eut la tête tranchée 
à la Haye en 1619. Ce fut la récompenfe des lèr- 
vices qu’il avoit rendus à la république 8t au prince 
d’Orange même. Le cruel duc d’Albe n’avoit rien 
fait de plus odieux ni de plus inique. Grotius 8c 
Hoogerbetz furent condamnés à une prifon per- 
pétuelle : environ dix-huit mois après , le premier 
s’échappa de fa prifon par l’adreffe de fa femme , 
8c fe retira en France. 

La trêve de 1609 étant expirée en i< 5 zr , la 
guerre qui commença dans les Pays-Bas , fit ceffer 
les difputes de religion. Le prince d’Orange eut 

A a 4 


37® Histoire 

à fe défendre contre un grand capitaine ^ Spi- 
uola , général des troupes d’Efpagne : ce n’étoit 
pas une conjonéiure favorable pour ulùrper fur 
la fouveraiueté des provinces. 

C’eft fur le commerce qu’eft principalement 
fondée la puilfance des Provinccs-Unies. Lorfque 
les républiques d’Italie faifoient celui du Midi, 
les villes anféatiques , lituées fur la mer Baltique , 
ou fur les riv ières qui s’y rendent , faifoient feu- 
les celui du Nord. Les villes de Flandre s’enri- 
chifToient alors par leurs manufaélures. Au com- 
mencement du quinzième liècle , l’art de faler le 
hareng pour le conlèrver , ayant été découvert , 
elles s’adonnèrent à cette pêche ; & la naviga- 
tion , quelles cultivèrent , les rendit tous les jours 
plus commerçantes. 

Les Pays Bas furent très-florifïans fous les ducs 
de Bourgogne. Ils le furent encore davantage 
pendant la plus grande partie du règne de Char- 
les-quiut , parce qu’ils devinrent l’afyle de ceux 
que cet empereur perfécutoit en Allemagne , 
Henri 1 1 en France , & Marie en Angleterre. 
Anvers étoit alors un des grands magafins de 
l’Europe. 

Le defpotifme , qui fit perdre fept provinces à 
Philippe II , ruina les dix qu’il avoit confervécs. 
Les artifans & les commcrçans , qui portent les 
richeffes par-tout où ils trouvent la liberté , fè 
réfugièrent dans des marais , qui jufqu 'alors n’a- 
voient été habités que par de miférables pêcheurs. 
Les guerres civiles de France , & les troubles 
qui recommencèrent après la mort de Henri IV , 
contribuèrent encore à peupler davantage cette 
république unifiante ; & vous verrez que le dix- 
fcpticme fiècle ne fera pas moins favorable à fa 
population : car elle fera feule le commerce , 
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pendant que l’Angleterre , la France & l’Alle- 
magne feront le théâtre d'une longue guerre. 

Dès les comineucemens , les habitans fe trou- 
vèrent en trop grand nombre pour un pays peu 
étendu , & naturellement peu fertile. Le fol ne 
fuffifoit pas à leur fubliltance , & cependant il 
falloit fournir aux frais d’une guerre difpendieufe. 
L’induflrie , leur unique relfource , fuppléa à 
tout. Leur commerce , qui s’étoit établi pendant 
la guerre même , s’accrut pendant la paix. En 
i6zi il s’étendoit dans le Nord , dans la mer 
Méditerranée , dans les Indes orientales , en un 
mot , dans tout le vieux-monde, excepté la Chine. 
Les Hollandois coimnençoient même à commer- 
cer en Amérique. Alors ils étoicut puillans , parce 
qu’ils étoient fobres , libres & iuduftrieux. Ce- 
pendant vous jugerez qu’ils ne pouvoient pas être 
encore bien riches , fi vous confidérez les dépen- 
lès immenfes qu’ils ont dû faire pour affermir la 
république : mais la fobriété 8c l’induflric font un 
Pérou qui les enrichira nécelfairemeut. > 

De la France. 

Lorsque les entreprifes excédent les forces 7 
on fait de vains efforts ; ou fi on réuffit , on s’é- 
puifè avec des fuccès. Or , les forces d’un état 
ne confident pas feulement dans l’étendue des 
terres & dans le nombre des habitans , mais bien 
plus dans la culture des terres &c dans l’induftrie 
des habitans. La puifiance ou la foiblefie eft donc 
principalement dans le gouvernement , fuivant 
que dirigeant bien ou mal toutes les forces , il 
les augmente ou les diminue. 

Un prince n’eft pas puilfant parce qu’il peut 
mettre tous les jours de nouvelles impofitions j 
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car cette méthode aura néceflairement un terme 
dans la pauvreté des peuples. Afin d’augmenter . 
les revenus du fouverain , il faut donc commen- 
cer par augmenter ceux des fujets j c’eft-à-dire , 
qu’il faut faire fleurir l’agriculture , les arts & le 
commerce. C’eft fous ce point de vue qu’il nous 
relie à confidérer la France depuis la mort de 
Henri IV. Pour juger de ce qu’elle peut entre- 
prendre au dehors , il faut favoir quelles étoieut 
fes forces au dedans. 

Or, depuis 1610 jufqu'en 1619, l’agriculture, 
les arts & le commerce ont dépéri , bien loin de 
faire des progrès. Néanmoins fans acquérir de 
nouvelles forces , le royaume elt devenu plus 
puilfant au dehors , lorfque les faétions des grands 
& des Huguenots ont été ruinées. Mais il feroit 
difficile de fe faire une idée de lepuifement où 
il avoit été réduit par les diffipations de Marie de 
Médicis & par la mauvaife adminillration des 
finances. 

Toutes les penfions avoient été triplées , & 
cette générofité ne fe borna pas aux princes & 
aux grands de là coûr ,> elle fe répandit encore 
dans les provinces fur les gentilshommes les plus 
qualifiés. Cette augmentation de dépenfe fut pour 
l’état une nouvelle charge de quatre millions : 
fomme confidérable , puifque les revenus du roi 
ne pafloient pas vingt-fix , defquels encore il en 
' falloit retrancher fix d’anciennes charges. Il ne 
lui en reftoit donc plus que feize ; & cependant 
vingt fuffifoient à peine à la dépénfe courante. 

On avoit cru s’alFurer de l’obéilfance par des 
bienfaits , & dans fept ans il y eut trois guerres 
civiles. Alors les dépenfes de l’état montèrent 
fout-à-coup de vingt millions à cinquante. On ne 
fait pas ce que ces troubles coûtèrent aux peuples : 
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mais on fait que les rebelles levèrent des tailles 
& des liibfides pour faire fubliller leurs armées $ 
qu’ils obtinrent à différentes reprifes près de dix- 
fept millions de gratifications extraordinaires , 
que Concini en retira onze ou douze du trélbr 
public , pour lui ou pour fa femme } & qu’il 
créa plulicurs offices à fou profit. Ajoutons à cela, 
le dégât que les troupes faifoient dans les cam- 
pagnes. 

A la mort de Concini , c’eft-à-dire, en 1617 , 
l’augmentation des impôts avoir porté les revenus 
à trente-un millions : mais en même teins on 
avoit augmenté de plus de trois les charges qui 
étoient déjà de dix au commencement du règne de 
Louis XIII. Le roi n’avoit donc que dix -huit 
millions de rente , & il dépenfoit au-delà. 

Un ininiflr'e auffi avide que Concini n’étoit pas 
capable d’arrêter l’avidité des autres. Si les direc- 
teurs des finances ne pillèrent pas , ils n’eurent 
pas le courage d’empêcher de piller. Tous les 
trafics en ufage avant Sulli recommencèrent ; &. 
la Galigaï vendoit fa protection à qui en avoit 
befoin. Quelques gens d’affaires étant pourliiivis* 
pour leurs malverfations , elle s’engagea par con- 
trat public à les faire déclarer iunocens moyen- 
nant trois cents mille livres. 

Les finances refterent dans cedéfordre jnfqu’en 
1626, qu’elles furent confiées au marquis d’Effiat. 
Ce furintendant joignoit les lumières à l’intégrité : 
mais les malheurs des tems ne lui permirent pas 
de faire tout le bien dont il étoit capable. Il com- 
paroit les tréforiers à la féche , qui trouble l’eau 
pour tromper les yeux des pêcheurs ^ & il leur 
reprochoit d’avoir tout brouillé , au point qu’il , 
n’étoit plus poffible de fe faire une idée de la 
depenfe , ni même de la recette. 

\ 
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Depuis que François I imagina de créer de 
nouveaux offices , cette méthode a paru U com- 
mode quelle a etc la grande reiïburce des fur- 
intenciaus. Il n’y en a pas de plus ruineufe. 

On n’achette pas des offices pour le feul hon- 
neur de les poilëder : on en veut retirer peu-à- 
pcu l'intérêt de fon argent. Le roi eft donc obligé 
pour fe procurer un fècours palfager , d’aliéner à 
perpétuité une partie de fes revenus. Il faut qu’il 
affigne les grâces des offices fur les tailles, fur 
les gabelles ou fur d’autres impôts. 

Il vend des offices , parce que les revenus ne 
fuffilènt pas à la dcpenfe : l’année d’après ils 
fuffiroient encore moius , s’il ne remplaçoit pas 
les fonds aliénés , en augmentant les impoiitions. 
Le peuple eu paiera donc une taille plus forte. 

Mais ces officiers font exceptés de la taiile. Ce 
qu’ils ne paient plus , il faut donc que le peuple 
le paie. Àccroilîèment d impôts. 

Ce n’cft pas tout : il ell néceiïaire d’attribuer 
des fondlions à ces offices. Or , ces fondtions ont 
des droits que le peuple paie encore. Eu les mul- 
'tipliant , on met donc charges fur charges , & 
cependant le roi n’en retire pas tout le fccours 
momentané qu’il en attendoit. Suppofons qu’il en 
crée pour trente millions , il ne peut pas les ven- 
dre lui-même en détail : il les vendra donc à une 
compagnie de financiers , qui lui en donnera vingt- 
cinq , ou* moins encore. Je pourrois ajouter à 
ces réflexions que les officiers qui font utiles , ont 
été trop multipliés \ & que ceux qui font inuti- 
les , ont encore l’inconvénient de mettre des en- 
traves à l’induftrie : mais ces détails nous rnène- 
roient trop loin. Il fuffit de remarquer qu’en créant 
continuellement de nouveaux offices , on aliène 
contiuuellement les revenus de letatj & qu’il doit 
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arriver un teins , où on ne pourra pas remplacer 
les aliénations , parce que le peuple ne pourra 
pas porter une augmentation d’impôts. 

Sous Louis XIII cependant ces créations d’of- 
fices étoient l’unique reilource des fiirinteudans. 
Les effets de cette mauvaifè adminiftration ne 
tardèrent pas à fe faire fentir : on le voit par le 
compte que le marquis d’Lfïïat rendit de l’état 
des finances à l’affemblée des Notables en i6z<5. 
Le roi 11 e retiroit plus rien de fes domaines de 
dix-neuf millions de tailles qu’on levoit fur les 
peuples , il n’en venoit que fix au tréfor de l’é- 
pargne : tout le relie fe trouvoit aliéné. La ferme 
générale des gabelles étoit de fept millions quatre 
cents mille livres., en rabattant les frais des fer- 
miers qui revenoient à deux millions ^ & de ces 
fèpt millions quatre cents mille livres , il y en 
avoit fix millions trois cents mille livres d’aliénés, 
de forte qu’il ne relloit au roi que onze cents 
mille livres qu’on venoit d’engager encore. La 
perte étoit à-peu-près la même fur tous les autres 
revenus de l’état. 

Ce qui contribuoit encore à la ruine du royau- 
me , c’eft la multitude de perfonnes qu’on em- 
ployoit pour la recette & pour la dépenfe. Les 
tailles paffoient par les mains de vingt-deux mille 
colleétêurs , qui les portoient à cent foixante re- 
ceveurs particuliers , d’où elles paffoient à vingt- 
un receveurs généraux pour les voiturer à l’épar- 
gne. L’argent étoit-il tiré de l’épargne pour être 
employé à fa dellination ? Il n’y arrivoit pas , ou 
du moins des millions le réduifoient à peu de 
chofej parce que les tréforiers & les autres offi- 
ciers, par les mains de qui on les faifôit paffer, 
prélevoient des gages , des taxations , des droits, 
des ports 8c des voitures. Les revenus des rois 
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font grands comme le Rhin , & le perdent de 

même. 

Quand le marquis d’Effiat fut chargé des finan- 
ces au commencement de Juin 1626, il voulut 
favoir quelle étoit la recette fur laquelle il pou- 
voit compter pendant le relie de l’année, & quel- 
les étoient les dépenfos auxquelles il feroit obligé 
de faire face. Je trouvai , dit-il , toute la recette 
faite , & toute la dépenfe à faire : c’elt qu’on 
avoit dilîipé d’avance tous les revenus de 1626 , 
& même une partie de ceux de 1627. Cependant 
le roi devoit vingt-deux millions de paie aux trou- 
pes , trois millions de gratifications , & plus de 
deux millions de penfions & d’appointemens. Il 
s’en falloit de vingt-fept à vingt-huit millions , 
qu’il eût quelque chofe , & il falloit fournir 
au courant fans rien recevoir de dix à douze 
mois. 

La guerre de la Valtcline continuoit , & celle 
des Huguenots , qui recommença en 1627 , fut 
un nouveau furcroît de dépenfes. Le liège de la 
Rochelle coûta lèul quarante millions. Les armées 
néanmoins ne manquèrent jamais de rien. Le bon 
ordre du furintendant fut la rclfource de letat. 
Il gagna la confiance , & il rétablit fi bien le 
crédit , que les financiers lui prêtèrent à dix pour 
cent , quoique jufqu alors ils eullent toujours re- 
tiré vingt à vingt-cinq pour cent de leurs avances. 
Mais ce miniftre , qui mourut en 1632 , ne put 
pas corriger les abus: c’étoit allez , dans les con- 
jonftures où il fe trouvoit , d’en fulpeudre les 
progrès. 

Enfin pour anticiper lùr l’avenir comme les 
furintendans , je mettrai ici letat des revenus de 
l’année 1639 ; celui des charges & celui de la 
recette au tréfor de l’épargne. 
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- Revenus 80,110,185. 

Charges 46,819,665. 

Parties de l'épargne 33, 90,519. 

En comparant cet état à celui de 1609 , on 
trouve que dans l’efpace de trente ans , les impo- 
rtions ont été augmentées de cinquante-quatre 
millions , les charges de quarante 8c la recette 
feulement de treize. Les abus s etoient accrus 
depuis la mort du marquis d’Eftiat , 8c le royau- 
me s epuifoit tous les jours davantage. Mais les 
teins n etoient pas favorables à une réforme. 

De l' E s p a g n e. 

Je veux qu’un jour , difoit Henri IV, mes pay- 
fans puifle mettre la poule au pot tous les Diman- 
ches. C’étoit là un des defirs de ce pere du peu- 
ple } 8c je ne doute pas qu’avec le teins ce defir 
11 'eût été un delfein exécuté. 

Rcpréfentez - vous donc , Monfeigncur , un 
royaume peuplé de laboureurs aifés : il fe peu- 
plera tous les jours davantage. Car plus le payfàn 
peut nourrir d’enfans , moins il craint d’en avoir : 
au contraire , plus il en a, plus il fe trouve riche , 
parce qu’ils font valoir fon champ. D’ailleurs fa 
famille ne fouffrant pas de la misère , en fera 
plus faine 8c plus féconde. La poule au pot tous 
les Dimanches doit donc augmenter la popula- 
tion. 

Une grande population fera fleurir l’agricul- 
ture. Toutes les campagnes feront cultivées , 8c 
le feront bien , parce qu’elles feront habitées par 
des payfans à leur aife. 

A mefure que les terres feront mieux cultivées, 
les denrées feront plus abondantes. Le royaume , 
déjà riche par lui-même, s’enrichira encore par 
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l’échange de fou fuperflu , & le commerce croîtra 
tous les jours. 

Lorfque le travail fait l’aifance d’un peuple 
nombreux , tout le monde travaille à l’envi, l’in- 
dullric naît de l’émulation , tous les arts fleu- 
riffcnt. 

Voilà donc dans le royaume une grande popu- 
lation , une grande culture , un grand commerce, 
une grande induftrie. Ce font là les vraies richef- 
fes d’un état. 

Vous demanderez peut-être , quels feront les 
revenus du fouverain : immcnfes , Monfeigneur, 
fans fouler le peuple. Plus les fujets feront riches , 
plus ils pourront donner. Il fùflîra feulement de 
mettre les impôts de maniéré qu’ils 11e nuifent ni 
à l’agriculture ni à la confommation. C’ell l’uni- 
que règle à fuivre : fi on 11c s’eu écarte pas, les 
impôts 11e feront point onéreux. 

Dans un royaume qui feroit auffi floriffant , 
une grande quantité d’argent ne feroit pas un 
avantage , mais .bien plutôt un embarras. En effet, 
à quoi fert l’argent ? à rendre les échanges plus 
faciles. Or , il ne les rend plus faciles qu’autant 
qu’il circule plus facilement. Lycurgue ne donna 
qu’une monnoie de fer aux Spartiates , parce qu’il 
vouloit qu’ils fuffent pauvres ; & nous qui voulons 
être riches , nous voudrions que l'argent fût com- 
mun comme le fer. Si cependant nous en avions 
cent fois moins , nous ne porterions qu’un écu où " 
nous fommes obligés d’en porter aujourd’hui cent. . 
Moins d’argent rendrait donc le commerce plus 
facile , & nous enrichirait par conféquent com- 
me plus d’argent détruirait tout le commerce , 

& nous rendroit auffi pauvres que les Spartiates. 
L’Efpagne a été gouvernée fur d’autres principes : 
voyons le fruit qu’elle en a retiré. 

Lorfque 
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Lorlque les Efpagnols fe font vu en poffeflîon 
des tréfors dû Nouveau- Monde , ils ont eu la fim* 
plicité de fe croire devenus riches : mais ils ne le 
furent qu’un moment. 

Les denrées Ce balancent naturellement avec la 
quantité de l’argent , & Ce mettent à-peu-près au 
niveau : en forte que , s’il elt rare , avec peu ou 
achète beaucoup , & s’il elt commun , avec beau- 
coup on achète peu. Or , il étoit rare par-tout , 
lorfque les Efpagnols fe trouvèrent tout à-coup 
des millions. Ils parurent donc d’abord allez riches, 
pour acheter en quelque forte l’Europe entière. 
Mais à mefure qu’ils verfoient l’argent au dehors, 
ils faifoient hnulfer par-tout le prix des denrées j 
& il falloit quelles devinrent enfin aulfi chères 
pour eux que pour les autres peuples. Cette révo- 
lution fut hâtée par les entreprifes de Charlcs- 
quint & de Philippe fon fils ; car elles leur fi- 
rent certainement répandre plus de deux mille 
millions (1). Aulîi le prix des denrées paroît-il 
avoir quadruplé dans l’efpace environ d’un fiècle. 

Les tréfors du Nouveau-Monde , tranfportés en 
Efpagne , accrurent le luxe. Ils firent encore un 
plus grand mal , ils ruinèrent l’indullrie. La raifon 
en elt (impie. Puifquc l’argent y étoit plus com- 
mun qu’ailleurs , tout y étoit à plus haut prix. 


(1 ) Philippe II dit dans fon teftament que fes de/Teins 
lui ont coûté plus de lix cents millions de ducats en 
dépenlês extraordinaires. Ce tellament elt dans les mé- 
moires de Sulli. Je ne fais cependant (i c’elt une nièce 
bien authentique. Mais je ne crois pas hafarder en dilânt 
que Charles-quint Ôc Philippe II ont déoenfé deux miile 
millions , fomme qui e'I bien au deffbus de !ïx cents 
millions de ducats. Il faut remarquer que Charles qninc 
ell parvenu à l'empire en 1519 , & que Philippe II n’elt 
mort qu'en 1 *98. 

Tome X. Hijl. mod . B b 
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On achetoit donc par préférence de l’étranger. 
Les artifans par conféquent 11e pouvaient plug 
vivre de leurs métiers } ils fortoicnt du royaume, 
& les manufactures tomboient. 

L’or & l’argent ne faifoient donc que palier en 
Efpagne. En effet , on a remarqué qu’il y étoit 
entré plus de quatre mille millions depuis ia dé- 
couverte de l’Amérique en 1492 jufqu en 1 595 9 
& cependant il 11’y reltoit pas deux cents mil- 
lions , en y comprenant la vaillelle , & tout ce 
qui étoit fait avec de l’or ou avec de l’argent. 

A la fin du feizième fiècle , le royaume d’Ef- 
pagne étoit donc un des moins riches. Il eft vrai 
qu’il y arrivoit toujours de nouveaux tréfors : mais 
ils continuoient auflî toujours à en fortir i parce 
que l’argent va néceliairemcnt où font les vraies 
richeffcs, c’eft-à-dire , les choies qui fe confom- 
ment & fe reproduifent pour fe confommer en- 
core. II devoit même fortir d’une année à l'autre 
en plus grande abondance : car à mefure que les 
Efpagnols le rendoient plus commun , ils faifoient 
eux-mêmes renchérir les denrées. En effet , quoi- 
que depuis 1595 , il foit arrivé en Efpagne cha- 
que année l’une dans l’autre , au moins douze à 
quinze millions } il n’y en reftoit pas cent en 
1724 , & encore pour les trouver falloit-il comp- 
ter toutes les richelles des églifes (1). 

Voici donc l’état de l’Efpagne au commence- 
ment du dix-feptième fiècle. Les peuples étoicnt 
pauvres , parce qu’il n’y avoit plus ni commerce 
ni manufaôures , & que l’agriculture dépériHoit. 
Cependant on continuoit de mettre les mêmes 
impôts , parce qu’on les avoit toujours mis : le 


( 1 ) Théorie & pratiquç du commerce & de la marine 
de D. Geronymo de Ullariz. C. 3. 
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recouvrement fe faifoit avec d’autant plus de vio- 
lence , qu’il étoit plus difficile de foire payer* &c 
la misère croilfoit tous les jours. Ou voyoit dans 
les campagnes quantité de payfans , qui fans vê- 
temens , fans lits , cxpofés à toutes les injures de 
l’air n’avoient pour toute nourriture que de l’eau 
& de mauvais pain. 

Ceux qui avoient encore quelque induftrie , & 
qui pouvoient gagner quelque choie , portoient 
feuls tout le poids des impofitions , & fe dégoû- 
toient inlènfiblement d’un travail dont on leur 
enlevoit tous les profits. La mendicité devenoit 
un état. On trQUvoit doux de vivre aux dépens 
du public , & de n’avoir rien à foire , ni rien à 
payer. Enfin les moines invitoient à la fainéan- 
tife , en dillribuant de la loupe à tous les gueux. 

La misère dépeuploit iufenfiblement les cam- 
pagnes : car les familles pauvres s’éteignoient , 
& d’autres s’appauvrifloient pour s’éteindre encore. 

Pendant que le gouvernement permettoit à pei- 
ne de vivre , l’inquifition ôtoit le pouvoir de penfer. 
Ceux qui avoient encore une ame , fortoient du 
royaume pour échapper à cette double tyrannie. 
Les inquifitcurs foulevoient ceux qui étoient ref- 
tés , & le roi les chafloit de lès états. En 1610, 
Philippe III bannit plus de neuf cents mille Mo- 
rifques , & on employa les moyens les plus vio- 
Iens pour exécuter fes ordres. 

Tout contribuoit donc à dépeupler l’Elpagne : 
cependant les impôts qu’on s’obftinoit à vouloir 
toujours lever fur le même pied, augmeiitoient 
encore la misère & la dépopulation. 

Si on vouioit lortir dans l’efperance de vivre & 
de penfer ailleurs , des ordonnances le défen- 
doient. Mais elles ne donnoient pas de pain. Les 
Elpaguols s’échappoient donc. Ils alloient fur- 
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tout en Amérique , où ils croyoient trouver de 

l’or } & la plupart trouvoient leur tombeau dans 

un pays , où le climat n’étoit pas fait pour eux , 

& où leurs peres avoieut égorgé tous les habi- 

tans. 

C’eft ainfi que les Indes occidentales , fans en- 
richir l’Europe , ont appauvri l’Efpagne j parce 
qu’elles ont ruiné l’agriculture , les manufactures 
& le commerce , & qu elles ont encore contri- 
bué à la dépopulation , par les nombreufes colo- 
nies qui s’y font tranfportées. 

Des nations entières chaffées par Ferdinand le 
Catholique & par Philippe III , des colonies fré- 
quentes envoyées en Amérique , & des millions 
d’hommes que Philippe II a fait périr pour don- 
ner la liberté aux Provinces- Unies , font de gran- 
des pertes qu’un bon gouvernement auroit pu 
réparer , parce qu’après quelques générations un 
pays fe repeuple , quand il eft bien gouverné : 
mais le mal étoit fans remède. En effet , lorf- 
que les peuples ont une fois perdu tonte émula- 
tion & toute induftrie, ils fe font une habitude 
de leur ignorance & de leur misère ) alors rien 
ne les encourage : les pertes qu’a faites l’état ne 
fe réparent plus : au contraire , tout s’oppofe aux 
progrès de la population j & il femble que le 
pays fe repeuplerait plus facilement , s’il étoit 
réduit à un feul homme & à une feule femme. 
Les chofcs en étoient donc au point que la mul- 
titude des familles paroiffoit un obftacle à la 
population. 

Vous voyez que Philippe II & Philippe III 
penfoient bien différemment de Henri I V : ils 
fembloient ne pas vouloir que leurs payfans euf 
lent du pain. Vous conclurez fans doute que , 
malgré les tréfors de l’Amérique , ces deux rois 
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dévoient être bien pauvres. Vous aurez raifon. 
Je veux cependant vous en donner une preuve, 
qui lèvera tous les doutes , & qui vous fera 
voir que jufqu’ici je n’ai rien exagéré. Ce font 
les états-généraux d'Efpagne , tenus en 1719. 
Les cahiers en furent imprimés. On y voit , que 
tous les revenus de la couronne étoient aliénés , 
que le labourage étoit déferté , que l’induftrie 
étoit anéantie, que la maifon du roi ne fubfiftoit 
qu’au moyen de fix millions quatre cents mille 
livres qu’on levoit fur le clergé , & qu’il ne ref- 
toit pas la plus petite fomme pour les dépenfes 
du gouvernement. 

De l’ Allemagne. 

Jusqu’au (èizième fiècle , l’empire d’Allema- 
gne fe relTent des vices du gouvernement féodal. 
La bulle d’or & d’autres réglemens ne font que 
des monumens , qui prouvent combien il étoit 
difficile de remédier aux défordres. Que pouvoient 
les loix contre des princes toujours armes , lorf- 
qu’elles n’étoient pas protégées par une puiffance 
capable de les faire refpeéter ? 

Mille intérêts divifoieut l'Allemagne , & la 
remuoient confufémeut } lorfqu’à la nailfance du 
luthéranifme , deux religions ennemies parurent 
faire oublier tout autre intérêt. Alors deux partis 
fe forment : ils ont l’un & l’autre un but mieux 
déterminé , & ils commencent à concerter leurs 
delfeins. 

Charles - quint étoit alTcz puilTant pour faire 
régner les loix , s’il eût voulu régner par elles. 
Mais il fe flatte de dominer en ruinant les deux 
partis : eu effet , il eft un moment le defpote de 
l’empire. 
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Les deux religions n’en deviennent que plus 
ennemies. Les Catholiques , qui font en plus 
grand nombre dans la chambre impériale , faifif- 
fent toutes les occafions d’humilier les Proteftans, 
qui de leur côté forment des ligues , & font tou- 
jours au moment de prendre les armes. 

Mais les Proteftans fe divilènt eux -mêmes. 
Fidellcs à la confeffîon d’Augsbourg, leur haine 
eft égale contre les Calviniftes & contre les Ca- 
tholiques. Cependant l’éledteur Palatin , pour le 
faire un parti en France , avoit embrafîé le cal- 
vinilme. Aiufi l’union évangélique étoit formée 
de deux feétes ennemies. La mélintelligence af- 
foiblira donc les forces. 

Jean-George , éledeur de Saxe , joignoit à peu 
de talens une ame mercénaire. L’intérêt momen- 
tané , qui le régloit , le rendoit incertain dans 
fts démarches. Il en failoit trop ou pas allez. 
Moins fait pour fortifier le parti qu’il embraffoit, 
que pour affoiblir le parti contraire , il n’étoit 
propre qu’à faire durer les troubles. Tel étoit 
l’état de l’Allemagne , lorfque Ferdinand II par- 
vint à l’empire. 

Vous connoilTez fuffifamment les vices généraux 
du corps germanique. Quant à ceux qui font par- 
ticuliers aux differentes parties , ils demanderoient 
des recherches que je n’ai pas faites j & je n’i- 
magine pas que nous y trouvaffions des chofes 
bien néceflaires à favoir , pour rendre raifon des 
guerres 8 c des négociations. Il faut feulement 
remarquer que les princes d’Allemagne étant 
moins puiflans que les rois de France ou d’Ef- 
pagne , les abus du gouvernement étoient auflï 
moins grands chez eux. En général , le fouverain 
dun grand état fe permet d’autant plus qu’il peut 
davantage : il n’imagine pas que fes reffources 
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puiffent jamais s epuifer ; & il eft tenté d’abufe^ 
de Ton autorité , parce qu’il trouve peu de réfif' 
tance dans un peuple accoutumé à une plus grande 
dépendance. Au contraire , le fouverain d’un pe- 
tit état e!t obligé de fe conduire avec plus de pru- 
dence ou plus de timidité. S’il veut fe livrer à toutes 
lès fantaiiies , il s’apperçoit bientôt que les re£ 
lources vont lui manquer ; & il fent le befoin de 
ménager des fujets , qui peuvent le foulever plus 
facilement , ik auxquels un voilîn pourroit don- 
ner des fecours. 

Le corps germanique a une lenteur & une pe- 
fanteur , qui le communiquent naturellement à 
toutes fes parties. Les peuples s'en font fait une 
habitude, que le climat entretient; & le phyfi- 
que y contribue , comme le moral. Forts ik ro- 
bultes , ils font bons foldars & bons laboureurs : 
mais ils fout peu propres aux arts , qui ne fleurit 
lent guère que dans les grandes capitales. Le 
gouvernement ne permet pas à l’induftrie de pren- 
dre un grand elfor, &. le commerce fe fait diffi- 
cilement dans un pays où il faut à tout moment 
palier d’une domination dans une autre. L’or & 
l’argent font donc rares en Allemagne. Vous 
voyez que l’Europe étoit bien pauvre , dans un 
terns où toutes les puillànces alloient prendre les 
armes , & où l’argent étoit le nerf de la guerre. 
Les calamités en feront plus grandes & plus 
longues. 

Objets des principales puissances 
de l’Europe. 

Philippe II prit peu de part aux affaires d'Al- 
lemagne. Occupé à troubler le relie de IjEurope, 
il abandonna fon oncle Ferdinand , à qui vrai- 
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lèmblablement il ne pardounoit pas de n’avoir 
pas voulu lui céder l’empire. D’ailleurs il ne pou- 
voit guere faire entrer dans fes vues la modération 
de Ferdinand , celle de Maximilien II , &c l'inca- 
pacité de Rodolphe II : mais lorfque Ferdinand 
II parvint à l’empire , les deux branches de la 
maifon d’Autriche s’étoient déjà unies , & elles 
fondoient fur leur union le fuccès des projets 
qu’elles méditoient. Cet empereur vouloit, com- 
me Charles-quint , élever une monarchie , en rui 
nant les Protellans &; les Catholiques les uns par 
les autres 5 & le confeil de Madrid concourait 
à fes vues , dans I’efpérance de recouvrer les Pays- 
Bas , & de faire encore d’autres conquêtes. 

Les Provinces-Unies vouloient acquérir de nou- 
velles places , afin de couvrir leurs frontières. 
La France ambitionnoit d’étendre fà domination 

I ’ufqu’au Rhin , jufqu’aux Pyrénées & dans les 
3 ays-Bas. Le roi de Danemarck , celui de Suède 
& tous les princes d’Allemagne eurent chacun 
dilTérens delfeins fuivant les conjonctures. Mais 
le projet général de route l’Europe fut enfin de 
diminuer la puiffance de la maifon d’Autriche , 
& d’afiurer la liberté & les privilèges du corps 
germanique. 

i“= » 

CHAPITRE III. 

De la guerre de l'Empire jufqu'a l'année 1635 

IL» ES états de Bohême offrirent la couronne à 
Frédéric V , électeur Palatin. Comme il étoit 
chef de l’union évangélique , gendre du roi d’An- 
gleterre 8c neveu du comte Maurice , ils crurent 
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trouver en lui un prince allez puilTant pour les 
défendre contre l’empereur. Il auroit pu lui- 
même juger mieux de fes forces , 8c compter 
moins fur des titres , qui trompoient un peuple 
ignorant. Il parut d’abord héfiter : bientôt l’am- 
bition le raffura , & il l’accepta malgré les re- 
montrances du roi d’Angleterre , du prince d’O- 
range 8c de tous les électeurs. Ces remontrances 
néanmoins ne paroilfoient pas promettre de grands 
fècours. 

Alors Betlem Gabor , prince de Tranfilvanie, 
allié des états de Bohême , venoit de faire une 
irruption dans les états héréditaires. Il étoit maî- 
tre de la haute Hongrie , il menaçoit la baffe 8c 
l’Autriche même. 

Ces premiers mouveinens , qui ébranloient toute 
l’Allemagne , coinmençoient à donner une impul- 
fion aux princes de l'union 8c à ceux de la ligue. 
Cependant Ferdinand faifoit fes préparatifs. Sigif- 
mond roi de Pologne , l’éleéteur de Saxe 8c Maxi- 
milien duc de Bavière armoient pour lui. Le pape 
lui avoit accordé de grandes fommes fur le clergé : 
l’Efpagne lui promettoit onze mille hommes pour 
la guerre d’Autriche & de Bohême, 6c s’enga- 
geoit à faire une diverlion dans le Palatinat. Quoi- 
que fou parti fut déjà beaucoup plus fort, il de- 
manda encore des fecours à la France. 

Le duc de Luines , qui gouvernoit alors Louis 
XIII, envoya des ambaffadeurs en Allemagne 
pour ménager un accommodement entre les deux 
partis. Ils fe rendirent à Ulm , où les princes 

S roteftans étoient affemblcs , 8c où le duc de 
avière envoya fes députés. Cette ambaffade va- 
lut des armées à Ferdinand : car on conclut un 
traité , par lequel l’union 8c la ligue promirent 
de pofer les armes, 8c de laiffer Ferdinand 8c 
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Frédéric terminer leur quenelle avec leurs pro- 
pres forces. Or, les princes proteftans licentie- 
rent en conlequence leurs troupes : mais le duc de 
Bavière &: les autres prince^ du même parti con- 
tinuèrent de donner des fccours à l’empereur. C’eft 
ainfi que la France , alors foible , négocioit pour 
l’agrandiffement de la maifon d’Autriche. 

Pendant que le nord de la Bohême étoit me- 
nacé par l’éle&eur de Saxe , l’armée impériale , 
compofée de cinquante mille hommes , entroit 
dans ce royaume par le côté méridional. Le duc 
de Bavière & le comte de Bucquoi la comman- 
doieut en chefs , & avoient fous eux les comtes de 
Tilly & Wallèein: noms qui deviendront célébrés. 

Frédéric n’avoit que trente mille hommes. Avec 
de pareilles forces , il ne pouvoit pas défendre 
fes frontières , & l’intérieur du royaume lui don- 
noit d’autres foins & d’autres inquiétudes. Un 
peuple qui fe révolte , n’eft jamais auflî puiflant 
qu’on l’imagine. Jouet des ambitieux, qui entre- 
tiennent les troubles , il fe divife en faéiions : 
il fe conduit au hazard : toujours mécontent du 
chef qu’il a choifi, & toujours incertain du parti 
qu’il doit prendre. De pareilles conjonâures 
demandoient que Frédéric eût eu de grands talens. 
Il n’en avoit point. Il aliéna les Luthériens par 
une préférence marquée pour le calvinifme. Il fè 
rendit inépriiable, en abandonnant les affaires à 
fes généraux, tandis qu’il fe livrait lui-même aux 
plaifirs, ou même à la crapule. Il ne monta donc 
fur le trône que pour en defcendre ; & il s’enfuit 
après avoir perdu la bataille de Prague qui fe 
donna en 1610 , L’année fuivante Betlem Gabor 
fit la paix. 

Ferdinand avoit reconquis les états héréditai- 
res. Il pouvoit donner la paix à l’empire : il vou- 
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Int encore le conquérir, ou fe rendre aflcz puif- 
lànt pour le gouverner en monarque. Croyant 
déjà l 'être , il profcrit lele&cur Palatin , & ceux 
qui l’ont foutenu , & le déclare déchu de fes états 
6c de la dignité éleftorale. On dcmandoit de 
quel droit , fans confulter les élcdteurs , il por- 
toit de fou chef une pareille fentence ; & fi un 
prince mérite d’être mis au ban de l’empire pour 
un démêlé avec la maifon d’Autriche. Car enfin 
Frédéric n ’étoit coupable qu’envers le roi de Bo- 
hême : il ne l’étoit point envers l’empire , ni mê- 
me envers Ferdinand , comme empereur. Mais 
Spinola exécutoit cette fentence de profeription 
dans le bas Palatinat : il s’en rendoit maître , tan- 
dis que les princes de l’union fatiguoient leurs 
troupes qu’ils ne làvoient pas conduire j & que 
fe feifant des reproches les uns aux autres , ils 
abandonnoient le pays après l’avoir ruiné. 

Le haut Palatinat étoit défendu par le comte 
de Mansfeld , grand capitaine , plein de coura- 
ge , de reflources 6c d’adlivité : il étoit endurci 
au travail , aux veilles , au froid , à la faim. Il 
faifoit la guerre avec avantage contre une armée 
fupérieure , commandée par le duc de Bavière 
6c le comte de Tilly. Mais les villes ayant prêté 
ferment de fidélité à l’empereur , il fe vit fans 
fecours , fans vivres, fans retraite , dans un pays 
devenu tout-à-coup ennemi. Il feignit de vouloir 
traiter } 6c il donna une fi grande fecuritc aux 
Impériaux , qu’il en obtint de l’argent 8c des vi- 
vres , & il leur échappa. Il porta fes armes dans 
le bas Palatinat , mettant à contribution & pil- 
lant tous les lieux par où il pafl'oit : car il n’avoit 
pas d’autre paye à donner à fes troupes. Spinola 
étoit alors en Flandre , où la guerre venoit de 
recommencer entre l’Elpagne 6c les Proviuces- 
Unies. 
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Frédéric , qui s etoit retiré à la Haye , repa- 
roît & vient joindre Mansfeld. Chriftian , duc 
de Brunswick & le marquis de Bade-Durlach ar- 
ment pour là dcfenfe , & font défaits l’un après 
l’autre par Tilly : mais Mansfeld , met en dé- 
route l’armée de l’archiduc Léopold. Cependant 
Frédéric , forcé de céder , fe retire dans la balle 
Alface avec Mansfeld & le duc Chriftian } & les 
Impériaux achèvent la conquête du Palatinat. 

Alors les rois d’Angleterre & de Danemarck , 
qui négocioient pour l'éleéteur , lui confeillerent 
de congédier ces deux généraux , fur la promeffe 
que Ferdinand leur avoit faite , de le rétablir à 
cette condition $ Frédéric , trop crédule , fut làns 
armées comme làns états. 

Vous verrez dans l’hilloire les ravages que fai- 
foient cinq ou fix armées , mal payées , qui par- 
couroient l’Allemagne pour s’enlever tour-à-tour 
les mêmes provinces. On n’imagine pas les hor- 
reurs que commettoient les troupes du duc de 
Brunswick , enhardies par l’impunité & par l’ex- 
emple de leur chef. 

Il prit fa route par la Lorraine avec Mansfeld. 
Ces deux capitaines avoient alors dix mille hom- 
mes de pied , huit mille chevaux , quatorze pièces 
d’artillerie , & point d’argent, lis marchoieut fans 
trop làvoir où ils alloicnt , paroilTant n’avoir d’au- 
tre deftein que de changer de lieu pour fublifter 
par le pillage. Cette horde , conduite par un 
grand capitaine & par un brigand , car Brunswick 
n’étoit rien autre , répandoit au loin une épou- 
vante générale. Elle menaçoit la Champagne , 
elle pouvoit errer librement dans la France qui 
lui étoit ouverte , & le duc de Bouillon invitoit 
Mansfeld à marcher au fecours des Huguenots , 
qui occupoient alors dans le bas Languedoc, Louis 
XIII avec toutes fes forces. 
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Toutes les puiffances vouloient acquérir un 
général aufft habile que Mansfeld. L’empereur , 
l’Elpagne 8c la république de Venife lui faifoient 
des offres à l’envi , pendant que la cour de France 
négocioit pour le gagner , ou pour l’éloigner de 
fes frontières. Ainfi ce capitaine , qui n’avoit ni 
feu ni lieu , fe faifoit tout-à la-fois redouter 8c 
rechercher. Au relie , il paroît que fou deffein 
étoit d’entrer au fervice des Etats-Généraux } 8c 
il feignoit de goûter les propofitions du maréchal 
de Bouillon, afin de forcer Louis XIII à lui 
donner de quoi payer fes troupes 8c les mener en 
Hollande. 

Le duc de Nevers , qui s’étoit rendu dans fon 
gouvernement de Champagne , lui envoya un 
gentilhomme nommé Montereau , 8c lui fit offrir 
de fervir dans les armées du roi , ou de fe conten- 
ter de l’argent dont il pouvoit avoir bclbin pour 
fe rendre dans les Provinces- Unies. Mansfeld 
fùfpendit là marche : mais pendant que la négo- 
ciation traînoit , on fortifioit les garnifons , on 
ratnaffoit des troupes , 8c fon armée diminuoit de 
jour en jour par les maladies 8c par la défertion. 
Il fut donc obligé de fe retirer après avoir reçu 
beaucoup moins d’argent qu’on ne lui en avoit 
promis , fi même on lui en donna. Il fit une 
longue marche au travers d’un pays ennemi : il 
s’ouvrit un paffage en livrant bataille à D. Gon- 
zales , qui vint au devant de lui à Fleurus dans 
le comté de Namur : 8c ayant joint fes forces à 
celles du prince d’Orange , il fit lever le liège 
de Bergopzooin , que Spinola pouffoit vivement. 
Cependant les Hollaadois ne s’accommodant point 
de la licence de fes troupes , il repaffa bientôt 
en Allemagne. 

L’union évangélique ne fubfiftoit plus. Cette 
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ligue, qui avoit paru formidable , s’étoit diflîpée 
par la méfintelligence des chefs. Mansfeld & 
Chriltiau de Brunlwick continuoient feuls la 
guerre, pour le Palatin; ou plutôt ils la conti- 
nuoient, parce qu’ils n’avoient pas d’autres moyens 
de faire fubfîfter leurs troupes. Ils ravageoient 
enlèmble la Frife & la Weftphalie , lorfque les 
états de la balle Saxe , ayant pris les armes , 
invitèrent Chriltian à prendre le commandement 
de leurs troupes. Mais bientôt intimidés à l’ap- 
proche de l’armée impériale , ils congédièrent ce 
général. Forcé à fe retirer, il traverfa la Weft- 
phalie , où il fut entièrement défait par Tilly, 
& il perdit plus de huit mille hommes. Alors 
n’étant plus en état de tenir la campagne , il 
s’enfuit dans les Provinces-Unies avec le refte de 
fes troupes. Cette perte réduilît Mansfeld à fe 
cantonner dans la Frife, & peu après à fe retirer 
aulli en Hollande. 

L’empereur ne trouvoit donc plus d’oppofition 
à fes ordres abfolus. Il 'venoit de tenir la diète 
de Ratisbonne , où il avoit déclaré qu’étant maître 
de difpoièr des états & des dignités de Frédéric , 
il les tranfportoit à Maximilien duc de Bavière. 
Cette diète n’étoit pas générale. Ferdinand n’y 
avoit appellé que les électeurs & quelques princes 
dévoués à fes volontés. Les électeurs de Saxe & 
de Brandebourg qui commençoient à être mccon- 
tens , refuferent même de s’y rendre. Cependant 
Maximilien fut folemncllement invefti. de la di- 
gnité électorale , malgré les vaines repréfenta- 
tions des princes proteftans. 

Ferdinand s’applaudilToit d’avoir mis un lu jet < 
éternel de divifion dans la maifon Palatine , dont 
celle de Bavière étoit une branche. Il regardoit 
ce coup comme un rafinement de politique , fur 
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le grand principe , qu’il faut divilèr pour com- 
mander. Cependant s’il eût réfléchi fur les cir- 
conltances où il fe trou voit , il auroit pu voir 
que ce n’étoit pas le principe qu’il devoit fuivre. 
Il n’étoit point prudent de femer de nouveaux 
fujets de divilion dans un tems où les principales 
puilfances de l’Europe prenoient part à tous les 
inouvemens de l’empire : car c’étoit les inviter à 
prendre la défenlè du parti qu’il vouloit op- 
primer. 

Ferdinand , ainfi que Charles-quint , fe hâta 
trop de montrer fa toute-puiiiance. Q’avoit-il 
befoin d’agir en maître , puifqu’il l’étoit ? Il de- 
voit , au contraire , paraître ignorer l’auiorité 
qu’il avoit acquife , & peiiler qu’elle n’étoit pas 
encore allez affermie pour braver des princes , 
qui pouvoient former une nouvelle ligue. L’exem- 
ple de Charles-quint eût etc une leçon pour lui. 
s’il eût étudié l’hiftoire pour prendre des leçons. 

Plus les princes de l’empire paroiffoient allér- 
vis , plus la püiffance de Ferdinand donnoit d'om- 
brage à toute l’Europe. Le Danemarck , les Pro- 
vinces-Unies , la Fiance, l’Angleterre , la Savoie 
& la république de Venife connurent qu’il étoit 
tems de fe réunir , & ou forma le projet d’une 
ligue générale , dont l’objet étoit l’abailfement de 
la inaifon d’Autriche , le rétabliffcment du Palatin 
& la reftitution de la Valteline. Si vous vous rap- 
peliez quel étoit alors l’état de l’Europe , vous 
jugerez que cette union n’étoit pas encore bien 
redoutable. 

Le cardinal de Richelieu venoit d’entrer dans 
le miniftère. L’épuifement de la France , les fac- 
tions des grands & les guerres des Huguenots ne 
lui perinettoient pas de faire encore de grandes 
entreprifes au dehors. Il borna fes vues à la ref- 
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titution de la Valteline. C’étoit un objet impor- 
tant , qui préparoit à de nouveaux fuccès , 8c qui 
étoit plus proportionné aux efforts qu’il pouvoir 
faire. 

En 1620, les Valtelins s etoient révoltés contre 
les Grifons , dont ils étoient les fujets ; & le duc 
de Féria , gouvèrneur de Milan , feignant de leur 
donner des fecours , les avoit fait paffer fous la 
domination efpagnole: divers forts qu’il avoit fait 
conftruire, le reudoient maître du pays. La maifon 
d’Autriche s’affuroit par-là une communication 
libre entre l’Italie 8c les pays héréditaires , 8c 
les deux branches pouvoient facilement réunir 
leurs forces pour affujettir l’Allemagne 8c l’Italie. 

Cette ufurpation fur les Grifons alarma la répu- 
blique de Venife , la Savoie 8c la France. Louis 
XIII négocia. En 1621, le maréchal de Baffom- 
pierre conclut à Madrid un traité par lequel Phi- 
lippe IV, fils 8c fucceffeur de Philippe III qui 
venoit de mourir, promit de retirer toutes les 
troupes qu’il avoit dans la Valteline , 8c de rafbr 
tous les forts que Férir, avoit fait conftruire. Il 
n’en fit rien. Cette conduite devoit certainement 
dégoûter de négocier avec l’Efpagne. On entama 
néanmoins une nouvelle négociation à Rome , 
croyant que le pape pourroit porter Philippe à 
remplir fès engagemens : mais après être convenu 
que les forts feroient remis à fa Sainteté pour 
être rafés , 8c après qu’elle eut envoyé fur les ' 
lieux un commillàire , auquel elle parut donner 
des ordres à cet effet , on fut fort étonné de voir 
qu’elle confervoit la Valteline pour les Efpagnols. 

Richelieu qui n’approuvoit pas qu’on employât 
les négociations , lorfqu’on pouvoit agir par la 
voie des armes , fit une ligue avec la république 
de Venifè 8c le duc de Savoie. Le marquis de 

Cœuvres 
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Cœuvres leva des troupes en Suifle , entra dans 
la Valteline à la tête de dix mille hommes 8c s’ea 
rendit maître. Cette affaire fut enfin terminée en 
1 616 par un traité qui contenta les Valtelins 8c 
les Grifous. Mais les Hollandois , qui venoient 
de perdre Bréda , auroicnt voulu que la France 
eut continué de faire une diverfion en Italie: les 
troubles que caufoient les Huguenots , ne le per- 
mettoient pas. 

Une nouvelle ligue fe forme contre l’empereur. 
Dès l’année 16Z3 , lorfque le Palatinat fut con- 
féré au duc de Bavière , Chriftian IV, roi de 
Danemarck , qui avoit des griefs particuliers , 
forma le delfein de prendre les armes pour la 
défenfe de la religion proteftante 8c pour le ré- 
tabliffement de l’éledteur Palatin. Il étoit brave , 
adtif , entreprenant : mais plus foldat que capi- 
taine , il ne favoit pas profiter de fes avantages , 
ni des fautes de les ennemis. C’eft ce dont on 
avoit déjà pu s’appercevoir dans une guerre qu’il 
avoit fait à la Suède , 8c dans laquelle il avoit 
eu contre Charles IX , des fuccès qu’il ne foutint 
pas contre Guftave-Adolphe. 

Trop foible par lui -même , il fit naître des 
troubles daus la bafle-Saxe 8c comme il étoit 
membre de ce cercle , en qualité du duc de HolF 
tein , il fut déclaré général de toutes les troupes. 
Il s’allia encore de Ta Hollande , de l’Angleterre 
8 c de la France qui «lui promirent des fecours 
d’hommes 8c d’argent. Pour peu qu’il eût pris la 
précaution detudicr l’état de ces puiflances , il 
auroit vu qu'il hafardoit beaucoup de compter 
alors fur tout ce qu’elles lui promettoient. Vous 
voyez qu’il n 'étoit pas grand politique. Il avoit 
cependant de l’efprit , des connoiffances , des dif- 
pofitions heureufes pour tout , 8c cultivées de 
Toine X. Hifi. moi. C Ç 
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bonne heure par des hommes célébrés , qu’on 
avoit fait venir de France , d’Angleterre & des 
Pays-Bas. Mais , Monfeigncur , il faut tant de 
ohofes pour faire un grand prince. Ce fut à l’oc- 
cafion de cette guerre , que Jacques I fit embar- 
quer ces quinze mille hommes , qui virent le port 
de Calais & les côtes de Zélande. 

Mansfeld fut un des généraux du roi de Dane- 
raarck : mais ce prince eut toujours à combattre 
contre des forces fupérieures , & contre Tilly & 
Walftein , deux grands capitaines. Après beaucoup 
de mauvais fuccès & bien des pertes , il fe crut 
encore heureux de trouver fes ennemis difpofes 
à un accommodement. La paix étoit à defirer 
pour l’empereur , qui vouloit employer lès forces 
en Italie , où commençoit une nouvelle guerre ; 
pour toute l’Allemagne , qui fouffroit impatiem- 
ment les défordres des troupes impériales ; pour 
Walftein qui ne favoit plus comment contenir dans 
la difeipline des foldats , à qui la licence fervoit 
fouvent de paie , & qui d’ailleurs croyoit que le 
roi de Daneinarck pouvoit contribuer à le main- 
tenir dans le duché de Mecklembourg, que l’em- 
pereur lui avoit donné. Toutes ces circonftances 
procurèrent à ce prince des conditions plus avan- 
tageufes , qu’il ne devoit efpérer dans le mauvais 
état de fes affaires. Mansfeld & le duc de Brunf- 
wick moururent la fécondé année de cette guerre. 

La fucceflion de Vincent II, dernier duc de 
Mantoue , étoit la caufe de la guerre d’Italie. 
Le duc de Nevers , que Vincent avoit déclaré fou 
héritier , & dont le fils avoit époufé fn nièce , 
joignoit à ces titres celui d’être encore le plus 
proche parent; & il avoit pris polfeftion de Man- 
toue au commencement de 161'd. La mailbn 
d'Autriche, ue voulant point eu Italie d'un prince 
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dévoué à la cour de France , foutenoit les droits 
du duc de Guaftalle , qui étoit auflï de la maifon 
de Gonzague , & les prétentions que le duc de 
Savoie formoit fur le Montferrat. 

La guerre des Huguenots n’avoit pas permis à 
la France de donner des fecours au duc de Ne- 
vers : mais auflî-tôt après la prife de la Rochelle, 
le cardinal tourna fes foins de ce côté-là. Ce fut 
à cette occafion qu’il aliéna la reine merc , avec 
laquelle il avoit paru vivre jufqu alors dans la plus 
grande intelligence. Cette princefle ne pouvoit 
approuver une guerre , qui rompoit l’alliance qu’- 
elle s’applaudilloit d’avoir faite avec l’Efpagne; 
& d’ailleurs elle croyoit qu’on devoit fàcrifier 
toute raifon d’état à la haine qu’elle portoit au 
' duc de Ne vers. 

Richelieu n’étoit plus cet évêque de Luçon , 
qui avoit donné des louanges au double mariage ; 
c’étoit un miniftre éclairé & affermi par fes der- 
niers fuccès. Il 11e penloit pas qu’il fallût aban- 
donner le duc de Nevers , pour contribuer à l’a- 
grandiiTement du roi d’Efpagne. Il réfolut donc 
la guerre. A la fin de Février 1629 , Louis XIII 

S artit de Grenoble avec lui pour parier les Alpes. 

I força le pas de Sufe , fit lever aux EfpagnoLs 
le fiège de Cafal , & obligea le duc de Savoie à 
entrer dans une ligue , qui s’engageoit à mainte- 
nir le duc de Mantoue dans la poffeffion de fès 
états. Les autres puifTanccs étoient la république 
de Venife &. le pape. Dès le mois de Mai , le 
roi reparut dans le Languedoc à la tête de fes 
troupes , & acheva de dompter les Huguenots. 
Il faut convenir que s’il n’étoit pas capable de 
prendre des réfolutions par lui-même , fon cou- 
rage fecondoit au befoin l’a&ivité du cardinal. 
Cependant on apprit que l’empereur faifoit 
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marcher une armée en Italie , que les Elpagnok 
avoient repris les armes , & que le duc de Savoie 
étoit d’intelligence avec eux. Il fallut donc repafi 
1er les Alpes. Le cardinal , chargé du foin de cette 
guerre , partit de Paris au mois de Décembre , 
avec le titre de lieutenant- général reprcfencant la 
perfonne du roi. Louis XIII retarda fon départ , 
parce qu’il travailloit à foire revenir le duc 
d’Orléans , qui s étoit retiré en Lorraine , mécon- 
tent de ce qu’on ne lui donnoit pas tous les gou- 
verneinens qu’il demandoit. Il partit auffi-tôt que 
ce prince fut de retour. 

Cette campagne mit fin à la guerre. Le duc 
de Mantoue fut reconnu , les Elpagnols & les 
Impériaux évacuèrent toutes les places , & Fer- 
dinand promit de donner l’invcftiture. Le traité 
qui fut conclu , fut fur-tout l’ouvrage de l’adrelTe 
de Mazarini , que le pape avoit chargé de cette 
négociation. 

Le roi ne put pas pa/Ter en Italie , parce qu’une 
maladie dangereufe dont il fut attaqué , lorfqu’il 
faifoit la conquête de la Savoie , l’obligea de le 
faire tranlporter à Lyon. Les deux reines , qui 
étoient auprès de lui, failirent les inomens où il 
s’attendriffoit pour elles , & lui firent promettre 
de renvoyer le cardinal , auffi-tôt que l’affaire de 
Mantoue lôroit finie. Mais dès que ce miniflre 
eut vu le roi , il recouvra tout fon crédit , & 
n’en fut même que plus puiffant. Marie de Médicis 
arrêtée à Compïègne pour avoir confpiré contre 
le cardinal , entraîna dans fa difgrace tous ceux 
qui lui étoient attachés. Le maréchal de Marillac 
eut la tête tranchée , le duc de Guifê fut obligé 
de fortir du royaume , & le maréchal de Baffom- 

£ ierre fut mis à la Baftille. On prétend qu’ils fu- 
irent chacun la peine, qu’ils avoient projeté de 
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faire fouffrir au cardinal. Quelque tems après , la 
reine mere s’échappa de {à prifon , pour fe reti- 
rer à Bruxelles. Bille n’eut plus la permiflîon de 
revenir en France. Elle manqua fouvent du né- 
celTaire , & mourut dans l’indigence en 1642. 

Louis XIII n’aimoit pas le cardinal. Il lui avoit 
à la vérité de grandes obligations , il le fcntoit : 
mais ce motif eût peut-être été foible contre les 
cris d’une mere , s’il n’eût pas connu l’impuiflance 
où il étoit de remplacer ce miniftre. Il ne pouvoit 
pas prendre fur lui de s’en rapporter au choix de 
Marie de Médicis : l’expérience du pafTé ne lui 
permettoit pas d’avoir tant de confiance pour elle: 
& il 11e voyoit que de l’incapacité dans ceux qu’- 
elle lui propofoit , quand il les comparait à Ri- 
chelieu toujours plein de rcffources. Cependant 
la France venoit de s’engager dans une ligue con- 
tre Ferdinand. Une pareille eutreprife contre un 
prince devenu fi paillant , pouvoit avoir les fuites 
les plus funeftes , fi elle n’étoit pas conduite par 
celui qui avoit le fecret de la négociation $ & qui 
ayant médité les avantages 5 c les inconvcniens , 
connoiifoit feul les moyens de réulfir, on pouvoit 
feul par fou génie parer aux âccidcns qu’on n’a- 
voit pas prévus. Ainfi le cardinal alTuroit fon au- 
torité fur le befoin qu’on avoit de lui : les grands 
xeftoient abattus , quand ils penfoient à la reine 
mere, qui étoit bannie, à qui on refufoit le né- 
cell'aire , St dont les partions étoient traités en 
criminels d’état $ & le roi , lui - même dans la 
dépendance , s’y trouvoit tous les jours engagé 
de plus en plus par la fuite des événemens. 

Depuis la paix faite avec le Danemarck , Fer- 
dinand,' plus puifTantque n’avoit jamais été Char- 
les-quint , ne fronvbît plus à fes ordres abfolus 
que de faibles oppositions qu’il méprifoit. La paix 
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fe négocioit encore , & le traité n’étoit pas ligné, 
lorsqu'il publia un édit , pur lequel il ordonnoit 
aux Proteftans de rellituer tous les biens eccléfiaf 
tiques , qu’ils s’étoient appropriés depuis la tran- 
fa&ion de Paffaw en 1551 , condamnant au ban 
de l’empire ceux qui défobéiroient , & permet- 
tant aux princes catholiques de chaffer de leurs » 
terres tous les Proteftans. Il fondoit la juftice de 
cet édit fur ce que plufieurs laïques avoient ufurpé 
des évêchés , des abbayes , des monaftères , & fur 
ce que, contre un article que j’ai rapporté du 
traité de PalTaw , les Catholiques , qui avoient 
embraffé le luthéranifme , n’avoient pas aban- 
donné les biens eccléliaftiques qu’ils poffédoient. 

Cependant l’empereur ne pouvoit pas de ïà 
feule autorité dépofféder des princes. Une pareille 
fentence devait être portée par une diète géné- 
rale \ & on lui reprochoit encore qu’eri prenant 
Je prétexte de la religion , il 11’oublioit pas les 
intérêts de fa famille : en effet , il avoit fait nom- 
mer fon fils l’archiduc Léopold à l’archevêché de 
JVlagdebourg , au préjudice du fils de l’éleéteur de 
Saxe , qui étoit pourvu du titre de coadjuteur. 
Mais ce 11 etoient-là que des plaintes. Des com* 
miffaires portèrent les ordres impériaux ; &. tous 
les Proteftans obéirent, excepté les élefteurs de 
Saxe & de Brandebourg. 

Ferdinand impofoit des taxes à volonté ïùr les 
états de l’empire. En moins de quatre ans , le 
feul margraviat de Brandebourg avoit payé plus 
de foixante millions. Ses troupes, qui montoient 
à plus de cent foixante mille hommes , étoient 
difperfées dans toute l’Allemagne. Elles l’épui- 
foientpardcs cxaâïons infinies: & Walftein, qui 
en autorifoit la licence , difoit hautement qu’il 
foüoit mettre les électeurs fur le pied des grand* 
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d'Efpagne , & réduire les évêques à n’Être que 
les chapelains de la cour impériale. 

Ce defpotifme ouvroit les yeux aux Catholiquo* 
même. On murmuroit } & les plaintes , qui n’o- 
foient encore s’élever contre l’empereur , tom- 
boient fans ménagement fur les troupes 8c fur 
Walftein. Telle étoit la fituation des chofes, lorf- 
que la diète fut affemblée à Ratisbonne. Avant 
de répondre aux demandes de Ferdinand , on exi- 
gea de lui le licenciement d’une partie des armées, 
& fur-tout la dépofition de Walftein. Il fe fournit 
à ces conditions , dans l’efpérance d’obtenir plus 
facilement ce qu’il demandoit. Il fe trompa. Le 
facrifice de Walftein rendit la diète plus hardie. 
Elle commençoit d’ailleurs à voir des mouvemens 
qui pouvoient amener une révolution } & les am- 
baffadeurs de France l’invitoient à des refus. L’em- 
pereur ne put ni faire élire roi des Romains fou 
fils Ferdinand , ni obtenir des fecours contre le 
duc de Mantouc , contre les Hollandois & contre 
le roi de Suède , qui venoit de commencer la 
guerre. Cependant fi ces affemblées paroifloient 
mettre quelques limites à fon pouvoir, il pouvoit 
tout , lorfqu’elics s’étoient féparées. 

L’éledteur de Saxe , à qui les Proteftans repro- 
choient depuis long-tems de trahir la caufo com- 
mune , fentit qu’il devenoit en effet la vidtiine 
du parti qu’il avoit ftiivi. Ledit de reftitution ten- 
doit à le dépouiller lui-même de plufieurs terres, 
& il le voyoit déjà exécuté fur fon fils, auquel on. 
enlevoit l’archevêché de Magdebourg. Il convoqua 
donc en 1631 , une affemblée générale àLeipfick, 
oit tous les Proteftans convinrent de demander , 
les armes à la main, l’abolitica de l’édit &c la 
liberté des princes de l’empire. 

Cette nouvelle ligue ne paroiffoit pas bien ef-. 
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. frayante. L’élettcur , qui en étoit le chef , pou- 
voit difficilement gagner la confiance d’un parti , 
qu’il avoit jufqu'alors facrifié à fes intérêts , & 
/ qu’il pouvoit facrifier encore ; & l’empereur , qui 
fe flatta de fèmer la divifion parmi des chefs mé- 
fians & jaloux , s’applaudit d’avoir un prétexte 
pour achever d’abattre les Proteftans. L’empire 
paroilFoit donc fubjugué , mais Richelieu gouver- 
noit la France , qui commençoit à pouvoir agir 
au dehors } nous avons lailfé un héros en Suède. 

Après avoir fait la paix avec le Danemarck , 
Guftave-Adolphe voulant remédier aux défordres 
qu’une longue fuite de troubles avoit caufés, con- 
voqua les états , & fit des loix pour alfurer la 
tranquillité publique , pour protéger le commerce, 
& pour faire fleurir tout ce qui contribue à la 
prospérité d’un royaume. La Suède lui doit en 
partie fes meilleurs réglemens. 

Dans le même tems qu’il montroit à fes fujets 
les talens d’un roi pacifique , fes ennemis éprou- 
voient ce que peut le courage d’un général éclairé. 
Il étoit alors en guerre avec les Mofcovites. Ce- 
pendant l’épuifement de fes finances lui faifant 
defirer la paix , il la négocioit à la tête de fes 
armées. Ses fuccès la lui procurèrent en 1617 , 
& elle fut glorieufc. La Ruffie 11e conferva rien 
fur la mer Baltique. 

Sigifmond, roi de Pologne, ne pouvoit renon- 
cer à la couronne de Suède. Il y avoit alors une 
trêve entre les deux royaumes : elle étoit prête 
d’expirer ; & Guftave demandoit qu’elle fût re- 
nouvcllée. Ce fut inutilement. Il eut doue recours 
aux armes. La guerre recommença eu 1620, & 
la même année le roi de Pologne fut obligé de 
demander lui-même une nouvelle trêve de deux 
ans. Elle lui fut accordée, & ou convint que 




/ 


Digitized by Googl 


MODERNE. 409 

pendant cet intervalle on travailleroit à la paix. 

Sigifmond ayant rejeté tout accommodement , 
Guftave porta fes armes dans la Livonie , dans la 
Lithuanie 8t dans la PrulTc , par- tout vainqueur 
fans cellcr néanmoins de négocier & d’offrir la 
paix. Le roi de Pologne la refufbit , parce qu’il 
comptoit fur des fecours que Ferdinand lui pro- 
incttoit , & qui n’arrivoient pas. Il en reçut enfin 
en 1629 , & la guerre continuoit depuis 1625. 
Son armée alors bien fupérieure , fut battue près 
de Stum , & il fallut accepter une trêve de fix 
ans. 

Cette trêve avoit été l’ouvrage des minières 
de France , d’Angleterre , de Hollande & de 
Brandebourg. Toutes ces puiifances , qui fbn- 
doient fur Guftave l’abailfement de la maifon 
d’Autriche , vouloient l’engager à déclarer la 
guerre à l'empereur. Il en avoit déjà fans doute 
forme le projet : car il ne voyoit pas fans in- 
quiétude ou fuis jaloufie , que la domination de 
Ferdinand commençoit à menacer la mer Bal- 
tique. Il avoit plufieurs griefs , qui pouvoient 
lui fervir de prétexte : d’ailleurs la gloire de ren- 
dre la liberté à l’empire , ou peut-être l’ambition 
de le conquérir étoient des motifs allez puilTans 
pour le déterminer. 

A l’intrépidité avec laquelle Guftave-Adolphe 
cherchoit le danger , on eût cru qu’il n’étoit 
que foldat : mais fi fa valeur l’expofoit trop lui- 
même , fa prudence veilloit toujours pour lès 
troupes. Rien n’étoit hazardé , tous les mouve- 
meus étoient médités , toutes les tnefures étoient 
prifes d’avance , & julqu’aux accidens tout pa- 
rodient prévu. Il femble que cette fagellè auroit 
dû ralentir les opérations ; & cependant elle don- 
noit plus d’elfor à l’adtivité qu’elle rcgloit. Au 
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génie , ce héros joignoit toutes les qualités cîtt 
corps. Infatigable dans les travaux , il les parta- 
geoit avec le foldat , ainfi que les dangers. IJ 
commandoit à la tète de fes années , comme il 
donnoit des loix à fon peuple ailèmblé , c’ell-à- 
dire , en infpirant la confiance , l’amour & le 
refpedt. Audi fes troupes affrontoient les périls 
avec l’intrépidité de leur chef : obfervant cepen- 
dant une exaèle difeipline , & ne commettant 
jamais de violence. Les Allemands étoient tout 
étonnés , en voyant Guftave conduire fes armées 
dans l’empire , comme un roi qui ménage fes 
provinces & fes fujets , tandis que les armées im- 
périales paroillbient toujours marcher dans les 
pays ennemis. Tel eft le héros qui menaçoit Fer- 
dinand , & que cet empereur , dans la profpérité 
qui l’aveugloit , ofoit méprifer. 

Le roi de Suède connoiiroit toute la difficulté 
de fon entreprife- Il favoit qu’il alloit combattre 
des troupes aguerries , enhardies par une longue 
fuite de fuccès , & commandées par de grands 
généraux. Elles étoient encore bien fupérieures en 
nombre à toutes celles qu’il pouvoit armer : mais 
un grand capitaine compte toujours le nombre 
pour peu de chofe. Les autres confidératious 
étoient celles qui demandoient fur -tout de la 
prudence ; & il ne négligea aucune des mefures 
qui lui pouvoient affiner des fuccès. Il prit à fon 
lèrvice les troupes que les rois de Danemarck & 
de Pologne venoient de licentier $ il en fit lever 
d’autres en Angleterre , en Hollande & dans 
l’empire ^ & il négocia avec toutes les puiffances , 
qui s’intéreffioient à la liberté germanique. 

Connoiffiant le vœu général de l’Europe , il 11e 
douta pas qu’il ne fît bientôt des alliés : il favoit 
suffi que la crainte , qu’infpirort la maifon d’Au- 
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triche , pouvoir empêcher plufieurs princes de £è 
déclarer pour lui. Afin donc de hâter lès négo- 
ciations , il jugea deveir fe rendre formidable 
lui-même ; & il commença la guerrt , quoiqu’il 
n’eût encore que quinze mille hommes. 

Au moins de Juin 1630 il s’alfura de l’île de 
Ruden , lorfqu’un de lès lieutenans venoit de 
s'emparer de celle de Rugen. Il entra dans l’em- 
bouchure de l’Oder , il débarqua dans l’île d’U- 
fedom , & fe faifit enfuite de celle de Wollin & 
de la ville de Camin , que les Impériaux lui aban- 
donnèrent. Comme il avoit déjà la ville de Stral- 
fund , il fc trouvoit maître de l’embouchure de 
l’Oder -, & ileommençoit à s’ouvrir l’Allemagne, 
en fe confèrvant une communication avec la Suè- 
de. Alors il fit alliance avec le duc de Pomé- 
ranie , qui reçut garnifon dans Stetin , place im- 
portante , qui étant plus avancée dans les ter- 
res , facilitoit de nouvelles conquêtes. 

Au bruit de ces premiers fuccès , la ville de 
Magdebourg , qui ne vouloit point pour arche- 
vêque l’archiduc Léopold , fe mit fous la pro- 
tection du roi de Suède. Bientôt après Gnftave v 
rétablit dans Mecklembourg les princes que l’em- 
pereur avoit dépouillés , lorfqu’il donna ce duché 
à Walfteiu 5 & il les mit en état de chaffer en- 
tièrement les Impériaux l’année fuivante. Voulant 
attirer les Proteftans dans fon parti , il n’oublia 
pas de publier qu’il n’avoit pris les armes que 
pour la défenfe de la religion 8c de l’empire ; 8c 
il fe conduifit comme s’ils étoient fes alliés , 
quoiqu’ils ne le fulTent pas encore déclarés pour 
lui. Enfin il pouffa les armées de l’empereur 
julqu’à Francfort fur l’Oder , 8c fe rendit maître 
de la Poméranie. Tels furent les lùccès de là pre- 
mière campagne , pendant que Ferdinand effuyoit 
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des refus à la diète de Ratilbonne , & fe voyoit 
contraint de donner la paix à l’Italie pour ralibm- 
bler toutes fes forces en Allemagne. 

Guftave jiïgeoit bien qu’il ne pourroit pas por- 
ter feul le poids de la guerre contre tout l’em- 
pire. Il s’agiffoit d’armer les uns contre les au- 
tres les membres déjà divifés. Il avoit compté 
fur les princes mécontens , mais fi tous faifoient 
des vœux pour lui , la plupart n’ofoient fe dé- 
clarer encore. L’incertitude des événemens les 
arrêtoit. Un député , qu’il avoit envoyé à l’af- 
blée de Leipfic ponr conclure une alliance avec les 
Proteftans , ne lui avoit rapporté que les répon- 
fes vagues de gens qui flottent entre le defir & 
la crainte. D’ailleurs l’éleéteur de Saxe confeilloit 
aux Proteftans de relier neutres , dans l’efpérancc 
de donner la loi , lorlque les deux partis fe fe- 
roient ruinés. Guftave fentit donc qu’il avoit bc- 
foin de quelque aélion d éclat pour forcer- de 
s’unir à lui , ceux-mêmes qui defiroient l’humilia- 
tion de Ferdinand. Sa fituation vous rappelle 
celle d’Annibal après le pairage des Alpes. 

Richelieu jugeant que le moment étoit venu , 
d’abattre la puilfitnce de la maifon d’Autriche , 
fit alliance avec le roi de Suède. Le traité fut 
conclu au mois de Janvier 1531. On s’y propo- 
foit de faire cefter l’opprelTion des états de l’em- 
pire , de rendre aux Proteftans leurs anciens pri- 
vilèges , & de rétablir la liberté du commerce 
dans l’Océan & dans la mer Baltique. Pour cela 
Louis XIII promit de payer tous les ans douze 
cents mille livres à Guftave , qui s’engageoit à 
entretenir en Allemagne une armée de trente-fix 
mille hommes. 

Le cardinal regardoit avec raifon cette guerre 
comme purement politique. Le préjugé général 
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ne l’envifageoit pas de même , & la religion fem- 
bloit faire un reproche à la France de Rallier 
avec un prince protcllant contre l’empereur. Afin 
d’écarter de pareils fcrupules , il fut arrêté que 
Gullave accorderoit la neutralité aux princes ca- 
tholiques , pourvu qu’ils vouluffent auili la garder 
eux- mêmes 5 & qu’il ne feroit aucun changement 
à la religion dans les villes dont il fe rendroit 
maître. Cet article étoit d’autant plus adroit , 
qu’il pouvoit enlever à l’empereur les fecours des 
princes qui craindroient pour leurs états ; ou du 
moins fi les Catholiques s’obftinoient à le défen- 
dre , on ne pouvoit pas reprocher au cardinal de 
les avoir voulu facrifier aux Proteftans. Voilà la 
négociation qui rendit Richelieu néceilaire , dans 
le teins que Marie de Médicis le flattoit de le 
perdre. 

JL’empereur s’étoit imaginé que le défaut d’ar- 
gent feroit repaffer la mer aux Suédois : cette 
alliance lui donna d’autres penfées. En effet , Guf- 
tave paya fes troupes , en leva de nouvelles , & 
ouvrit la campagne par la prife de plufieurs 
places. 

Il étoit teins d’oppofer à ce prince un des meil- 
leurs généraux. Tilly , qui prit alors le comman- 
dement de l’armée , commença par le fiège de 
Neu- Brandebourg, où la fortune le fèrvit fi bien, 
qu’il s’en rendit maître , lorfqu’il fongeoit à fe 
retirer. Guftave emporta d’alïaut Francfort fur 
l’Oder , quoique la garnifon fût de fept mille 
hommes } & bientôt après Landfberg capitula. 
Cependant il avoit marché avec moins de troupes , 
qu’il n’y en avoit dans la place. Alors la Siléfie 
lui étoit ouverte. 

Pour empêcher par une diverfion les Suédois 
d’entrer dans cette province , Tilly mit le fiège 
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devant Magdebourg. Il importent à l’éle&eur de 
Saxe de conferver à fou fils cet archevêché , 8c 
néanmoins il n’ofoit encore fo déclarer ouverte- 
ment. Cependant Guftave ne pouvoit fans impru- 
dence marcher contre Tilly , 8c lailïer derrière 
lui l’éledfeur de Brandebourg , qui pouvoit lui 
couper la retraite. Il négocia avec ce prince , 8c 
ayant chaffé tous les Impériaux de fes états , il 
l’obligea de recevoir garnifon fuédoife : mais pen- 
dant cette négociation , Magdebourg fuccomba. 
Cette ville , une des plus belles d’Allemagne , 
fut ruinée par le fer 8c par le feu. Il n’en refta 
prefque que les cendres. Trente mille habitans 
de tout fexe 8c de tout âge y perdirent la vie 5 
& Tilly en devint odieux aux Catholiques mê- 
mes. Cette perte pouvoit faire tort à la réputa- 
tion de Guftave. Il le juftifia en rejetant la faute 
lür les électeurs de Saxe 8c de Brandebourg : bien- 
tôt fes armes le juftifieront encore mieux. 

Les princes de la ligue de Leipfick , toujours 
irréfblus , obfervoient encore , fans ofer fe dé- 
clarer. Le cercle de Franconie , les villes de 
Souabe 8c le duc de Wirtemberg s etoient fournis 
aux armées de l’empereur , parce que l’éloigne- 
ment où ils étoient des Suédois ne permettoit 
pas d’en recevoir des fecours. Mais Ferdinand n’é- 
toit pas fons inquiétude , lorfqu’il confidéroit que 
cette foumiffion n ’êtoit pas volontaire , 8c que 
les chefs de la confédération affeéloient toujours 
la neutralité. Il craignoit qu’ils 11e priflent ouver- 
tement le parti du roi de Suède , ou qu’ils ne s’y 
laiflaflent engager , en apparence malgré eux , 
comme l’élefteur de Brandebourg. Il voulut donc 
les forcer à renoncer à leur union , 8c à prendre 
les armes pour lui. Or , le moyen qu’il employa 
#ft tou t-à- fait extraordinaire : car il ordonna à 
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Tilly de porter la guerre dans leurs états. Il étoit 
cependant facile de prévoir qu’il les forçoit à de- 
venir fes ennemis , dès que lui-même il déclaroit 
être le leur. 

Le landgrave de Heflq fe joignit le premier au 
roi de Suède , à qui le duc de Saxe demanda bien- 
tôt des fecours. Tilly s’étoit emparé dcLeiplick, 
& faifoit le dégât dans les campagnes. C’étoit la 
fin de fes exploits , ik. l’abaiHement de la maifoa 
d’Autriche alloit commencer. 

Jufqu’alors , Guiiave s’étoit conduit avec beau- 
coup de circonfpcétiou. Sa prudence modéroit 
fon courage , & malgré les progrès qu’il avoit 
fait , fouvent il paroilFoit n’être que fur la dé- 
fenfive. Alors maître en quelque forte du Bran- 
debourg, comme il l’étoit déjà de la Poméranie, 
appellé dans la Saxe , & fortifié des troupes de 
pluüeurs alliés , il ne regardoit plus l’armée im- 
périale que comme une foible digue , qu’il alloit 
rompre pour fe répandre dans le cœur de l’Alle- 
magne , & jufques dans les états héréditaires. Il 
marcha contre Tilly. 

Ce général pouvoit attendre l’ennemi dans fes 
retranchemens. Il balança d’abord : enfin entraî- 
né , comme malgré lui , par Pappenheim & 
d’autres officiers pleius de confiance , il avança 
dans une grande plaine , à un mille de Leipfick. 
Arrivé le premier , il fe ménagea les avantages 
du lieu , du foleil , du vent , de la pouffière. Il 
pâlit cependant à l’approche des troupes fuédoi- 
ies , qui s’avançoient avec l’intrépidité de Gus- 
tave. 

Les deux armées étoient chacune à-peu-près de 
quarante mille hommes de troupes toutes aguer- 
ries , excepté celles de l’éleéfeut de Saxe , qui 
n’étoit pas trop aguerri lui-même. Le roi de Sue- 
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de ccmmandoit fon nîle droite avec Banier , Gufi> 
tave Horn commandoit le corps de bataille ; 8c 
leleéleur, l’aile gauche, compofée de fes trou- 
pes. Tilly qui étoit au centre de fon armée , 
avoit donné fes deux ailes aux comtes de Furf- 
temberg & de Pappcnhcim. 

Le roi de Suède ayint fait un mouvement vers 
fa gauche , pour n’avoir pas la poulTière & la 
fiimée dans les yeux , 'Lilly , qui vouloit confer- 
ver fon avantage , s’étendit fur la droite , 8c fe 
fépara de fa gauche , qui relia dégarnie. Gufta- 
ve , faililfant ce moment , tomba fur cette aile , 
& la diffipa. C’eft Pappenhcim qui la commandoit. 

Dans le même teins Tilly , parojlfant d’abord 
marcher au corps de bataille des Suédois, tourna 
tout-à-coup & tomba fur les Saxons qui ne réfif- 
terent pas. L’éleéteur s’enfuit , jugeant que tout 
étoit perdu , parce que l’aile qu’il commandoit , 
avoit été défaite. Tilly, qui en jugea de même, 
avoit déjà dépêché des couriers , pour porter à 
l’empereur la nouvelle d’une viéfoire. Cette erreur 
parut même gagner généralement toute l’armée 
impériale : car au lieu de tomber fur le corps de 
bataille des Suédois , qui fe trouvoit dégarni de 
fes ailes , la cavalerie fe débanda , croyant n’avoir 
plus qu’à pourfuivre les fuyards 8c qu’à piller les 
bagages. Cependant Gultave , alors vainqueur de 
Pappenheim , ayant joint fon aile vidtorieufe au 
corps de bataille , qui n’avoit pas encore donné , 
chargea les Impériaux , 8c les défit entièrement. 
La réfiftance fut grande. Ce dernier .combat dura 
cinq heures. Lilly, bielle , fut fur le point d’être 
fait prifonnier. Les Impériaux perdirent huit mille 
hommes , avec leur artillerie ; 1 ’éledleur de Saxe 
trois mille ; les Suédois deux mille , 8c plufieurs 
officiers de marque. 

La 
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La renommée porte cette vidfoire & la terreur 
jufqu’aux extrémités de l’Allemagne , & Guftave, 
qu elle devance à peine , elt déjà maître de la 
France , du Palatiuat , de tout le pays , en un 
mot , depuis l’Elbe jufqu’au Khin , qu’il paffe , à 
la vue des troupes efpagnoles , pour pouffer fes 
conquêtes dans l’Alfacc. Cependant ces provinces 
étoient remplies de places fortes: mais Guftave 
acquiert des forces en avançant , les Proteftans 
fe joignent à lui , & fes armées font accrues du 
double. 

D’un autre côté , leleéteur de Saxe avoit con- 
quis la Lulàce ; & ayant pénétré dans la Bohème , 
pris Prague , Égra , il pouvoit achever d’envahir 
ce royaume dénué de troupes , 8c marcher jufqu’à 
Vienne, lorfqu'il s’arrêta. On ne fait s’ilcommen- 
çoit à craindre la trop grande puiffance de Guf- 
tave , ou s’il étoit trahi par fou général Arnheim , 
qu’on difoit être d’intelligence avec l’empereur. 
Tel étoit l’état des chofes , trois mois après la 
bataille de Leipfick. 

Les Suédois menaçoient la Bavière; TilJy, qui 
appartenoit à Maximilien , alloit être occupé à 
la défendre , 8c 11 e pouvoit plus fe porter ailleurs. 
Walftein devenoit donc l’unique reffource de Fer- 
dinand. Ce général , retiré dans la Moravie , voyoif 
avec quelque plailir des revers qui le vengeoient 
de fa difgrace. 11 ne répondit que par des repro- 
ches aux premières proposions qu’on lui fit. 
L’empereur réitéra, s’humilia, reçut la loi; 8c 
Walftein accepta le commandement des armées , 
à condition qu’ayant feul la diredtion de la guerre , 
il formeroit les entreprifes qu’il jugeroit à pro- 
pos ; qu’il pourroit établir par -tout des contri- 
butions à fon choix; qu’on lui garantiroit leMeck- 
lenbourg , ou qu’on lui donneront un établiffemeut 
Tome X. Hiji. mod. D d 
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fcmblable dans les états héréditaires. Il obtint- 
tout ce qu’il exigeoit , & il leva quarante millo 
hommes. 

Pendant cette campagne du roi de Suède , la 
cour de France étoit troublée par les fa étions , 
qui confpiroient la ruine du cardinal , & qui au- 
roient pu caufer une guerre civile , fi ce miniftre- 
eût été moins habile , ou moins ferme. Les deux 
reines , comme je l’ai dit , s’étoient vainement 
flattées fur la promefle que Louis XIII avoit faite 
de le renvoyer. Marie de Médicis ne diffimula 
plus. Quoique pût faire fon fils pour la reconci- 
lier avec Richelieu , elle voulut abfolument qu’il 
fut facrifié à fl haine. Elle forma des liaifons 
fecrettcs avec l’ambafladeur d’Elpagnc , avec Gaf- 
ton duc d’Orléans , 6 c avec tous ceux qui parta- 
geoient fes relleutimens , ou qui croyoient trou- 
ver quelque avantage dans un changement de 
miniftre. Le réfultat de toutes ces intrigues fut 
que Gallon fe retira dans fon apanage. On lui 
faifoit croire qu’étant l’héritier préfomptif de la 
cçmroune , les peuples prendroient les armes pour 
fa défenfe } & que pour prévenir une guerre 
civile , le roi feroit forcé d’abandonner le car- 
dinal. L’ambaffadeur d’EIpagne offrait de l’argent 
pour lever des troupes. Ce fut à cette occafion 
que Marie de Médicis fut arrêtée : le roi qu’elle 
avoit fuivi à Compiègne en partit tout-à-coUp , 
& laifla une garde pour l’y retenir. Ces choies 
fe paflerent dans les mois de Janvier & de Février 
1631 , lorlqu’on venoit de conclure une ligua 
avec le roi de Suède. 

Cependant Gallon invitoit les feigneurs mécon- 
tens à fe joindre à lui , refiifimt de revenir à la 
cour , tant que là rnere feroit prilbnnière & que 
le cardinal feroit miniftre. Mais à l’approche du 
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roi , qui marchoit à la tête de fes troupes , il fe 
retira en Lorraine. Tous ceux de fbn parti fu- 
rent déclarés criminels de Ièze-majefté , 8c de ce 
nombre étoit le comte de Moret, fils naturel de 
•Henri IV. Peu de tems après , le cardinal facilita 
lui-même l’évafion de la reine mere. Le royaume, 
comme il le difoit , s ’étoit purgé par la fortie de 
cette princeflc 8c de Gafton. Le duc de Lorraine, 
à qui le roi déclara la guerre , parce qu’il avoit 
donné retraite au duc d’Orléans , négocia bientôt 
pour avoir la paix : 8c par le traité qui fut conclu 
au mois de Janvier de l’année fuivante , Gafton 
fut obligé d’aller chercher un afyle daus les Pays- 
Bas auprès de fa mere. Comme ils entretenoient 
l’un 8c l’autre des intelligences avec l’Efpagne , 
qui leur failoit efpérer des fecours , le cardinal 
fit fes préparatifs pour faire échouer leurs entre- 
prifes , 6c publia qu’il armoit contre les Protefi- 
tans. Il faifoit courir ce bruit , parce qu’on 11 e 
ceftoit de dire qu’il confpiroit avec Guftave la 
ruine de la religion catholique en Allemagne \ 8c 
parce qu’un pareil artifice ne pouvoit pas trom- 
per long-tcms , il ne ceftoit d’offrir la neutralité 
aux princes catholiques. S’il réuftîllbit à la leur 
faire accepter , il avançoit J’abaiffement de la 
maifon d'Autriche \ 8c cependant les ambafladeurs 
faifoient valoir dans toutes les cours le zèle de 
la France pour la religion. 

Lorfque les Suédois inenaçoient la Bavière , 
Maximilien parut vouloir fe prêter à la neutralité. 
Les éledteurs de Mayence, de Cologne , de Trê- 
ves 8c le duc de Neubourg la demandèrent auflî, 
C’étoit un peu tard , puifque l'ennemi étoit déjà 
dans leurs états i cependant la France follicits 
pour la leur obtenir. Elle 11 e fut accordée qu’à 
î’éledleur de Trêves , qui feul la demandoit fin’ 
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cérement. Les autres ne vouloient qu'avoir du 
tems devant eux pour être plus en état de fe 
défendre. Ces petits artifices ne pouvoient pas 
tromper Guftave : car fa manière de traiter ne 
permettoit pas aux négociations de tirer en lon- 
gueur. 

Quoiqu’on fût encore au milieu de l’hiver , il 
marcha pour entrer dans la Bavière. Le Lech , 
rivière large , profonde , 8c défendue par une 
armée retranchée à l’autre bord 8c par Tilly , 
ne l’arrêta pas. Ce général bavarois fut bleffé 8c 
mourut peu de jours après à Ingolftadt. Rien ne 
réfifta plus. La Bavière , jufqu 'alors en paix , fut 
conqifife 8c Guftave vengea les Proteftans des 
maux que Maximilien leur avoit faits. Pendant 
ce tcms - là , Banier , Horn , Bernard duc de 
Saxe-Weimar, 8c le landgrave de Heffe, faifoient 
la guerre dans d’autres provinces. Mais Walftein 
chafloit de la Bohème les Saxons , qui fe jetèrent 
fur la Siléfie , 8c Pappenheim faifoit des progrès 
dans la balfe-Saxe. Ainfi les armées le répan- 
doient de toutes parts, 8c le pouifoient comme 
des vagues. 

Walftein marchoit au fecours de Maximilien , 
Guftave n’ayant pu empêcher la jonétion de leurs 
armées , fe retrancha fous le canon de Nurem- 
bourg , où fon armée foufffit une grande dilètte. 
Lorfqu’elle eut été renforcée par l’arrivée de Ba- 
nier , du landgrave 8c de Bernard , il préfenta la 
bataille aux Impériaux , qui fe trouvèrent alors 
trop foibles pour l’accepter. Il tenta de les forcer 
dans leur camp : mais n’ayant fait que de vains 
efforts, il le retira , honteux de n’avoir pu vaincre. 
Walftein s’applaudit comme d’une viétoire , 8c 
n’olà cependant le luivre. 

La guerre fe faiibit dans plufieurs provinces , 
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Iorfque l’éle&eur de Saxe appella le roi de Suède 
à fou fecours. Guftave quitte la Bavière , joint 
Walftein dans la haute-Saxe , & l’attaque le 16 
Novembre 1632 près de Lutzen. Il eft tué dès 
le commencement du combat. On ne fait fi ce 
fut en trahifon : il eft certain qu’il s’expofa trop. 
Si cette mort répandit la confternation parmi les 
Suédois , elle ne les découragea pas : elle les 
anima au contraire à la vengeance , & ils vain- 
quirent. Bernard de Saxe- Weimar, lieutenant 
général du roi de Suède , eut tout l’honneur de 
cette viâoire. Il fallut vaincre deux fois : car 
Iorfque les Impériaux plioient de toutes parts , 
& cominençoientà fuir , le comte de Pappenheim 
lùrvint avec un renfort de cavalerie. Ce capi- 
taine , un des plus vaillans hommes de fon tems , 
rétablit le combat , & faifoit balancer la viéioire, 
lorfqu’une blellure mortelle l’arrêta tout-à-coup. 
Les Suédois reftercnt maîtres du champ de ba- 
taille , couvert de plus de neuf mille morts. La 
perte fut à-peu-près égale des deux côtés. Walf 
tein fe retira dans la Bohème : Bernard chafla les 
Impériaux de toute la Saxe. D’ailleurs la failon 
trop avancée & l’afibibliftèment où fe trouvoient 
les deux armées , fuljjendirent quelque tems les 
opérations militaires. 

En France les troubles continuoient toujours. 
Le duc de Lorraine qui n’avoit point délàrmé , 
foutenoit le duc d’Orléans , qui fe préparoit à 
rentrer dans le royaume avec un petit corps de 
troupes. Mais après avoir perdu Pont-à-MoufTon, 
Bar-le-Duc & St. Michel , il fut obligé de fe 
foumettre une fécondé fois ; & il conclut le traité 
de Liverdun , le 2 6 Juin 1632 , par lequel il 
remit en dépôt à Louis XIII jamets & Stenay , 
céda en propriété la fortcreJfe de Clermont , &c 
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promit de rendre hommage pour le duché de Baf< 

Pendant que la guerre de Lorraine occupoit le 
roi , Gallon, qui traverloit la France fans oblla* 
clés , pénétra jufqu’en Languedoc , où le duc de 
Montmcrenci , gouverneur de cette province * 
s'étoit déclaré pour lui. Il avoit d’abord publié 
un manifelte dans l’efpérance de foulever les 
peuples contre le gouvernement : il ne fentoit 
pas combien il cfl difficile d’exciter des révoltes , 
quand l’autorité fe fait refpeéler. Toutes les villes 
fermèrent leurs portes à Gallon j & dans fon paf- 
fage , il n’eut d’autre moyen de faire fubliller la 
petite armée , qu’en pillant lœ campagnes d’un 
royaume , dont il étoit l’héritier préfomptif. II 
n’avoit pris aucune mefure. Il étoit même arrivé 
beaucoup plutôt qu’on* ne l’avoit attendu : &. 
Montmorenci , qui n’avoit pas eu le tems de 
former un parti , fe repentit plus d’une fois de 
s’être engagé «avec un prince auffi imprudent. 

Cette guerre ne fut pas longue. Gallon, obligé 
d’avoir recours à la clémence du roi , fit fon 
accommodement , & Montmorenci , qui avoit 
été fait prifonnier , perdit la tête fur un écha- 
faud. Le duc d’Orléans s’étoit flatté d’obtenir la 
grâce de ce duc : il ne devoit pas croire cepen- 
dant d’avoir , fous le cardinal , alfez de crédit , 
pour fauver la vie à un homme qui s’étoit révolté 
pour lui: mécontent, il fortit pour la troifième 
fois du royaume, & fe retira encore auprès de 
fa mere. 

La mort de Gullave fut une fource de divifions 
dans le parti , qu’il avoit foutenu par fes viétoires. 
Les Protcllans, qui prétendaient avoir déformais 
la dire&ion des affaires , ne vouloient plus re- 
connoître les Suédois que comme alliés. Tous 
s’accordoient fur ce point ; d’ailleurs peu d’ao 
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ccrd entr’cux , le duc de Brunfwick commençoit 
à lever en fon nom des troupes dans le cercle 
de la balfe-Saxe , 8c l’éleèteur de Saxe afpiroit 
à fe rendre chef de la confédération , pendant 
que d’autres princes plus foibles demandoient la 
paix. 

Cependant les Suédois fongeoient à garder la 
fupériorité qu’ils avoient eue jufqu’alors : projet 
qui paroiifoit tout-à-fait impoffiblc. Abandonnés 
à leurs propres forces, comment pouvoient- ils 
confèrver les conquêtes qu’ils avoient faites dans 
l’empire , 8c contraindre les Proteftans à relier 
dans leur dépendance ? N’étoit-il pas déjà allez 
difficile d’empêcher les membres de la ligue de 
fe féparer ? Il y a plus : ils n’avoient alors pour 
fouverain qu’un enfant de lix ans , Chrilline fille 
de Guftave } 8c Ladiflas , fils de Sigifmoud roi de 
Pologne , penfoit à faire valoir fes droits fur la 
Suède ; il avoit des partifans dans ce royaume , 
il pouvoit au moins y fufeiter des fadtions. 

Toutes ces confidérations rendoient la confiance 
à l’empereur. Sa hauteur s’étoit accrue par fes 
humiliations : il méditoit les moyens de le venger: 
il en attendoit le moment avec impatience ; 8c la 
mort de Guftave lui paroiifoit une vidtoire , qui 
11e lui promettoit plus que d’heureux fuccès. Oh 
en fit des réjouilfances à Vienne 8c à Madrid : 
jeux funèbres bien glorieux pour le roi de Suède. 

Si les Suédois n’avoient penfé qu’à faire une 
paix moins défavantageufe , pendant qu’ils con- 
fervoient la principale autorité , perfonne n’ofe- 
roit les blâmer. Ils oferent afpirer à donner en- 
core la loi à l’Allemagne , 8c ils la donnèrent. 
S’ils avoient échoué , nous ne faurions comment 
juftifier leur témérité : c’eft que nous jugeons fou- 
irent mal de la polfibiüté des cfaofes. 
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Après avoir nomme des régens pour gouverner 
pendant la minorité de Chriltine, les états de Suède 
chargèrent le chancelier Oxenltiern des intérêts de 
la couronne en Allemagne , & le génie de ce grand 
homme maintint la fupériorité des Suédois. Son 
premier foin fut de rompre les mefures du duc 
de Brunlwick & de l’éleéfeur dans les cercles de 
la haute & de la bafle-Saxe. 11 tint enfuite à 
Hailbron une afiemblée des Proteftans des cercles 
de Souabe,de Franconie, du haut & du bas-Rhin. 
Il railùra les plus timides , en faifant connoître 
toutes les forces de la ligue : il rapprocha le plus 
jaloux , en montrant le danger de fe défunir pour 
traiter féparément avec l’empereur } il indiqua des 
expédiens pour concilier les intérêts , & pour 
prévenir les déferions : il applanit les difficultés 
qu’on avoit à traiter avec la Suède, & il ménagea 
cependant lès avantages de cette couronne } en 
un mot , il relFerra les nœuds qui fe relâchoient. 
On convint que la guerre feroit continuée jufqu a 
ce qu’on eût alluré la liberté du corps germani- 
que ; que les confédérés fe donneroient tous les 
fècours néceflaires -, qu’aucun ne pourrait traiter 
de la paix , fans le confentement des autres , que 
tout prince proteftaut qui ne fe joindrait pas à 
eux , feroit regardé comme ennemi \ que la Suède 
conferveroit les places qu’elle occupoit , jufqu’à 
ce qu’on lui eût accordé une fandfion fuffifante 5 
& qu’Oxenftiern auroit la diredtion générale des 
affaires. 

Dans le delTein de faire voir que la Suède s’in- 
térelfoit lincérement au rétablilfement des princes 
de l’empire , & qu’elle préférait la caulè com- 
mune à fes avantages particuliers , le chancelier 
reftitua aux enfans de Frédéric , mort depuis peu , 
tout ce que Gullave avoit conquis dans le Pala- 
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tinat , & leur promit toutes les conquêtes qu’on 
y feroit encore. Ce procédé attachoit à la cou- 
ronne de - Suède la maifon Palatine , le duc de 
Brandebourg , le roi d’Angleterre & les Etats- 
Généraux. 

On renouvella dans cette affemblée le traité 
avec la France , fans oublier d'offrir la neutralité 
aux princes catholiques. Plufieurs des Proteftans , 
qui n’y vinrent pas , ratifièrent tout ce qui s’y 
étoit fait. L’éleéieur de Saxe protefta feul contre 
l’autorité donnée à Oxenftiern , & contre la res- 
titution faite aux enfans de Frédéric. Il promit 
cependant de ne pas abandonner la caufe com- 
mune : mais il négocioit Secrètement avec l’em- 
pereur. Il cft vrai qu’il lui faifoit des propo- 
rtions qu’on jugeoit bien ne devoir pas être ac- 
ceptées. 

Les Succès , à-peu-près égaux des deux côtés , 
rendirent la guerre encore plus ruineufe pour 
l’empire. Peu de provinces furent à l’abri des 
ravages , & elles achevoient de s’épuifer par les 
contributions que levoient tour-à-tour les Impé- 
riaux les Proteftans. 

Walftein balançoit les avantages des Suédois , 
& paroiftoit le Seul boulevard de l’empire : mais 
fa hauteur faifoit oublier fes fcrvices , ou les ren- 
doit même odieux au prince qu’ils humilioient. 
Il paroiffoit ignorer qu’il eût un maître , difpen- 
fànt en fouverain les emplois , les grâces , les 
peines , 8c permettant tout au plus à l’empereur 
de lui donner des conlèils. Il les mépriloit quel- 
quefois : il dédaignoit de lui donner avis des pro- 
jets qu’il méditoit : 8t fans le confulter , il foi- 
foit des traités de fufpenfion d’armes avec les 
ennemis. 

Ferdinand , honteux de fa fervitude , ccdoit 
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à la néceflîté: mais fou ame humiliée s’ouvroit 
aux foupçons , que fouffloit la jaloufie adroite 
des courtifans. Walfteiu voulut prévenir une fé- 
condé difgrace par une trahifon. Il tenta de cor- 
rompre les troupes : il négocia avec les Suédois : 
il vouloit, dit -on , mettre la couronne de Bohè- 
me fur fa tête. L’empereur , averti de les com- 
plots , le fit aflalîiner dans Égra. 

Les Suédois fe foutenoient , & faifoient même 
encore des conquêtes , lorfque l’armée impériale 
enleva Ratisbonne , chalTa de la Bavière les gar- 
nirons fuédoifes , & mit le liège devant Nordlin- 
guen. L’emnereur en avoit donné le commande- 
ment à Ferdinand fon fils aîné , roi de Bohème 
& de Hongrie : compofée d’abord de vingt-cinq 
mille hommes , elle yenoit d’être prcfque doublée 
par la jondtion de vingt mille Efpagnols , qui 
alloient dans les Pays-Bas : enfin elle étoit con- 
duite par quatre habiles généraux , Picolomini , 
Léganez , Gallas & Jean de Werth. 

Les Suédois , quoiqu’inférieurs , tentèrent de 
faire lever le liège de Nordlingueti , & furent en- 
tièrement défaits. Ce fut la faute du duc Ber- 
nard , qui contre l’avis du maréchal Horn , enga- 
gea le combat dans un lieu défavantageux. Des 
accidens , qu’on ne pouvoit pas prévoir , con- 
tribuèrent encore à la perte de la bataille. Horn 
fut fait prifonnier , & les Impériaux reprirent la 
plupart des villes de Souabc & de Franconie. De 
fi grandes pertes ne furent pas reparées par les 
avantages que les Suédois & leurs alliés rempor- 
tèrent prefque en même teins dans la Weftphalie 
& dans d’autres provinces. Elles eurent des fuite» 
encore plus funeftes pour la Suède: car les forces 
de l’empereur commençant à paroître redouta- 
bles , on crut prévoir la ruine des Suédois , & or 
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la hâtoit par la crainte d’y être enveloppé. On 
ne les regardoit plus comme les vengeurs , mais 
plutôt comme les ennemis de l’empire : on fe 
reprochoit d’être entré dans leur alliance : plu- 
iieurs fongeoient à traiter féparémeut : lelefteur 
de Saxe négocioit lui même ) & les articles de 
fou traité préliminaire avec l’empereur furent li- 
gnés à Pirna le 13 Novembre 1635. Cependant 
Oxenftiern travailîoit à relever fon parti. Il trai- 
toit avec la France 3 & pour s’attacher les Pro- 
teftans , il avoit nommé le duc Bernard général en 
chef de toutes les troupes. Il elè vrai que ce choix 
aliénoit encore davantage leleéteur de Saxe, qui 
ne voyoit pas fans inquiétude ce commandement 
dans un prince de fa maifon & de la branche 
dépouillée par Charles- quint. Mais il étoit inutile 
de ménager un homme , fur lequel on avoit tou- 
jours peu compté , & qu’il n etoit plus poflible 
de retenir. 

. — — - 3 83g - ’ - - > -c_ = >» 

CHAPITRE IV. 

Depuis que la France prit les artnes contre la mai- 
fon d'Autriche , jufquà la mort du cardinal de 
Richelieu. 

ILiOUIS XI II avoit donné des fublides aux Etats- 
Généraux & au roi de Suède. L’épaifement & 
les troubles de la France ne permettoient pas de 
faire davantage. C’étoit alTez dans cette fitua- 
tion d’occuper la maifon d’Autriche , & de l’em- 
pêcher d’envoyer des fecours aux rebelles. On 
crut devoir faire encore moins d’efforts , pendant 
les conquêtes rapides de Gnftave ; car l'ambition 
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de ce prince commençoit à donner de l'ombrage 
à fes allies qu’il étonnoit ; & on l’eût redouté 
plus que Ferdinand , s’il fût devenu chef de 
l’empire. 

Il importoit à la France que la Suède eût des 
luccès : mais il n’étoit pas moins de fon intérêt , 
qu’une nouvelle puiffance ne prît pas la place de 
la maifon d’Autriche. Elle parut donc plus ré- 
fervée , elle paya les fubfides avec moins d’exac- 
titude , & Guftave s’en plaignit plus d’une fois. 
En effet , trop de circonfpedtion de la part de 
la France pouvoit faire échouer le roi de Suède. 

Tout changea par la mort de ce conquérant. 
On devoit craindre alors pour les Suédois. S’ils 
fuccomboient , l’empereur pouvoit le venger fur 
la France des fecours qu’elle avoit donnés. C’eft 
pourquoi l’alliance fut renouvellée à Hailbron. 
Louis , à la vérité , ne promettoit qu’un mil- 
lion par an , au lieu de douze cents mille livres : 
mais il paya plus exactement , & il entretint dans 
l’éledtorat de Trêves une armée , qui inquiétoit 
les Impériaux de ce côte là. 

Le cardinal ne vouloit s’engager qu’à propos. 
Il lui fuffifoit , pour affaiblir la maifon d’Autri- 
che , de foutenir les Suédois & les Holiandois. 
Cependant la France prenoit des forces : il ne 
s’agiffoit plus que d’obferver , 8c de faifir le mo- 
ment d’agir. v 

Un des objets de ce miniftre étoit de reculer 
les frontières de la France. Il formoit des pro- 
jets de conquêtes fur les Pays-Bas : il penfoit à 
répoulfer les Efpagnols au de- là des Pyrénées , 
en leur enlevant le Rouffllou: & il fe propofoit 
d’acquérir Philisbourg , l’Alface & toutes les pla- 
ces que les Suédois avoient fur le Rhin. Il auroit 
élevé par-là une barrière contre l’empire , & il 
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fè ferait ouvert l’Allemagne : pofition d’autant 
plus avantageufe , que Pigncrol , dont Louis XIII 
étoit alors maître , donnoit une entrée libre eu 
Italie. D’autant plus avantageufe , dis-je , fi en 
effet , il eft avantageux pour un peuple , que fon 
roi puiire porter facilement la guerre chez fes 
voifïns. 

Dès les tems de l’affemblée d’Hailbron , le car- 
dinal avoit fait propofer à Oxenfliern de mettre 
les places du Rhin en dépôt entre les mains du 
roi , fous prétexte que la Suède n’ayant plus à 
les garder , pourrait agir ailleurs avec plus de 
forces. Le chancelier vit où tendoit cette propo- 
rtion ; & le cardinal attendit le moment où 
les Suédois , plus affoiblis , feraient moins diffi- 
ciles. Il ne vouloit pas les laiffer tomber : mais 
en les foutenant , il vouloit tout-à-la-fois élever 
la maifon de Bourbon , & abailTer la maifon 
d’Autriche. Il s’y prenoit parfaitement bien pour 
parvenir à fes vues : mai* en louant fa politique , 
il faut gémir fur le fàng quelle va faire couler , 
fur les malheurs des peuples , fur l’ambition des 
fouveraius , & les projets mêmes des grands 
miniflres. 

Après la bataille de Nordlinguen , il étoit tems 
que la France donnât de plus grands fécours à la 
Suède , & que la Suède cédât davantage à la 
France. On fe hâta de conclure. Les Suédois re- 
mirent Philifbourg & l’Alface , pour être occupés 
par des garnifons françoifes jufqu’à la paix , & 
Louis promit de continuer les anciens fubfides , 
& d’envoyer une armée en Allemagne. 

Jugeant les conquêtes plus faciles dans les Pays- 
Bas , le cardinal en fit un traité de partage avec 
les Provinces-Unies , & la guerre fut déclarée à 
l’Efpagne, Cette diverfion fut utile aux Suédois , 
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parce qu’elle ne permit plus à Philippe IV de 
donner les mêmes Sécours à Ferdinand. Cependant 
les Etats -Généraux n’entrercnt pas dans toutes 
les vues de Richelieu : la feule idée d’être un 
jour frontière de la France , les fit renoncer au 
projet de conquérir ; St ils ne regardèrent l’al- 
liance de cette couronne , que comme un moyen 
de Te défendre avec plus de fiiccès contre les Es- 
pagnols. Ils n’agiront donc pas de concert avec 
la France puisqu’ils ont des intérêts contraires. 
C’eft une occalïon où le cardinal Se trompa. 

La France étoit alors dans un état allez tran- 
quille. Elle s’étoit emparée de la Lorraine en 
1639 j 8t peu de tems après , le duc d’Orléans 
s’étoit réconcilié avec le roi. Il n’étoit donc plus 
aufii facile à la cour de Madrid de caufer des 
troubles dans le royaume. Cependant on blâmoit 
le cardinal d’avoir déclaré la guerre au roi d’Ef- 
pagne , St de l’avoir entreprise contre l’empe- 
reur , auquel il 11e la déclaroit pas encore : on 
jugeoit qu’il n’étoit pas pofiible de choifir une 
conjoncture moins favorable. Lorfque les Suédois 
étoient puifTans , difoit on , nous les avons à peine 
fécourus 5 & nous avons attendu le moment de 
leur décadence pour nous joiudre à eux. Eft-ce 
donc Sur la foibleire de nos alliés , que nous comp- 
tons afTurer nos Succès ? Ceux qui faiSoicnt ce 
raisonnement , eurent lieu de s’applaudir : car la 
Suède s’affoiblit encore. L’éleéteur de Saxe , qui 
chanceloit depuis long-tems , Se déclara contre 
elle, & conclut à Prague le 30 Mai 1635, le 
traité , dont les préliminaires avoit été lignés à 
Pirna. Cette défection en entraîna d’autres. Il efl 
vrai que les Proteftans Se Soulevèrent d’abord 
contre les articles de cette pacification ; parce 
que , fbns les conSulter , on y décidoit de leurs 



MODERNE. 431 

intérêts , de ceux de leurs alliés , de ceux de la 
religion & de ceux de l’empire : il n’y eut qu’un 
cri contre l’éleéleur de Saxe , qui prenant fur lui de 
traiter au nom de tous les confédérés, difpofoit des 
biens eccléüaltiques , du Palatiuat & des enfans 
de Frédéric. Enfin on fut oft'cnfé du ton defpo- 
tique de l’empereur , qui parloit de pardonner , de 
châtier , &. d’armer tout l’empire pour chaffer 
d’Allemagne les Suédois & les François. Mais 
quoique cet aéfe irrégulier parût un attentat con- 
tre la liberté du corps germanique , les ProteF 
tans , découragés , fe détachèrent de la confédé- 
ration les uns après les autres , & accédèrent fuc- 
cefiîvement à ce traité , qu’on nomma la paix de 
Prague. Il n’y eut que le landgrave de Helîe- 
Calfel , qui refta conftamment attaché à la Suède. 
Cette puilfance fe trouvoit donc affoiblie double- 
ment ; puifquc les troupes , dont elle étoit aban- 
donnée , groflilfoient les armées de l’empereur. 

Comme ceux qui blâmoient le cardinal ne man- 
quoient pas d’exagérer les fécours que la paix de 
Prague paroilfoit donner à Ferdinand , ils repré- 
fentoient encore la puilfance de Philippe IV avec 
de femblables exagérations. L’Efpagne , difoient- 
ils , eft la monarchie la plus floriflante. Elle pof 
féde des terres immenfes & des tréfors inépuilà- 
bles dans le Nouveau-Monde , & nulle autre do- 
mination n’eft auflî étendue en Europe. Les Py- 
rénées , l’Océan & la Méditerranée ne la bornent 
pas : elle compte parmi fes provinces le royaume 

4 e Naples , le Milanès , la Sicile , la Sardaigne : 
c maîtrelfe du RoulTïllon , de la Eranche-Comté 
& dfc la plus grande partie des Pays-Bas , elle 
prelfe la France de toutes parts , & femble à 
peine lui laiiïer la liberté de quelques mouvemens. 
Voilà donc les ennemis que nou* allons combat- 
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îre } & nous avons pour allies , d’un côté , les 
Suédois , défaits à Nordlinguen, & abandonnés 
des Proteflans j de l’autre , une république 
épuifée par une longue guerre , & qui ne s’eft 
détendue jufqu’ici qu’avec les féccurs de nos fub- 
lides. Cependant nous fentons encore les plaies 
que les guerres civiles nous ont faites : l’hérélie , 
qui a caufé nos troubles , n’efl pas éteinte : & les 
faisions continuent à divifer la cour. 

Philippe & Ferdinand penfoieut comme les 
cenfeurs de Richelieu. La guerre avec la France 
ne leur offrait que de nouveaux triomphes. Ils 
faifoient avec confiance les derniers efforts pour 
accabler à la fois tous leurs ennemis j & ils s’at- 
tendoient à voir arriver le moment , où ils les 
réduiroicnt à demander la paix à telles conditions 
qu’ils voudraient impofèr. 

Cependant , à conlidérer les chofes de plus près, 
les avantages dévoient être pour la France. Ce 
royaume , il eft vrai , n’étoit pas suffi floriflant 
qu a la mort de Henri IV : mais , depuis le mini- 
niflère du cardinal, l’autorité étoit refpeéféej & 
fi l’efprit de faéiion fubfifloit encore , il ne pou- 
voit plus caufer de grands troubles. La France 
commençoit à fe rétablir , peu par rapport à elle.- 
même , mais beaucoup par rapport aux autres 
puifTauces qui s’aft'oibliffoient continuellement. Si 
vous confidérez l’état où vous avez vu l’Efpagne 
eu 1619 , & les guerres difpcndieufes quelle a 
foutenues depuis cette époque , vous ne jugerez 
pas de fa puiffance par le nombre de fes provin- 
ces , ni par les tréfors de l’Amérique. ® 

Quant à l’Allemagne , elle eft épuifée , & les 
forces de l’empereur ne fe font pas accrues , com- 
me le nombre de fes alliés. Il ne faut pas crain- 
dre que les princes , qui n’ont cédé qu’à la nécef 

fitc. 


Digitized by GoogI 



MODERNE. 433 

fité , combattent pour lui , comme ils combat* 
toient pour les Suédois ils craindraient de le 
donner un maître , & auparavant ils défendoient 
leur liberté. Cette ligue n’elt donc pas ce qu’elle 
paraît : elle eft peut-être m:ins forte , depuis 
qu’elle elt compofée de Proteftans & de Catho- 
liques } car les membres agiront avec des intérêts 
contraires. 

La force d’un étatfcft, fur-tout, dans ceux qui 
le gouvernent : point de vue fous lequel il nous 
relie à coniidérer les puiilauces belligérantes. 

Philippe IV, qui netoit rien 'par lui -même , 
abandonnoit toute l’autorité au comte duc d’Oli- 
varez , homme plein de confiance & dépourvu 
de talens. Ferdinand II avoit de grandes qualités , 
mais il étoit peu propre à faire un fèul corps de 
toutes les puiirauces dont il croyoit devoir difpo- 
fer : fon ambition , qu’il ne cachoit pas , faifbit 
redouter fon defpotifine aux Catholiques mêmes. 

La France , au contraire , étoit gouvernée par 
Richelieu , & Louis XIII avoit allez de fermeté 
pour foutenir un miniftre , dont il fentoit le be- 
foin. Oxenftiern dirigeoit les affaires des Suédois 
en Allemagne $ & les Provinces-Unies avoient uu 
grand homme dans Frédéric- Henri , qui avoit 
fucccdé à Maurice fon frere en 1626. Ces 
trois puiffances peuvent donc compter fur des 
fuccès } autant du moins que la prudence humai- 
ne , qui ne prévoit pas tout , permet de juger de 
l’avenir. Mais parce qu’elles fe trouvent affoiblies 
par des troubles antérieurs , les progrès feront 
lents , & la guerre fera longue. 

Cependant la trêve , que Guftave avoit faite 
avec la Pologne , alloit expirer } & la Suède , 
menacée d’un nouvel ennemi , fe voyoit dans la 
uéceffité d’abandonner l’Allemagne. Dans cette 
I ome X. Hijl. mo<J, £ e 
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conjoncture , la nouvelle confédération auroît été 
rompue auffitôt que formée , & tout le poids de 
Ja guerre feroit retombé fur la France. On eût 
été fondé à taxer d’imprudence la conduite de 
Richelieu : il fut prévenir ce coutretems. Il s’a- 
gilfoit de ménager une continuation de trêve en- 
tre la Suède & la Pologne : négociation d’autant 
plus difficile , que les Polonois , qui avoient bien 
des raifons pour prendre 4es armes , y étoient 
vivement follicités par le pape & par l’empereur, 
qui leur faifoient les offres les plus ipécieufes. Mais 
Oxenftiern , fbutenu par l’habileté du comte 
d’ Avaux , miniftre de France , furmonta toutes 
les difficultés , ët la trêve fut conclue pour vingt- 
fix ans. La confédération refta donc dans toute 
fa force : cependant les fuccès ne répondirent pas 
d’abord aux efpérances qu’elle paroiffoit donner : 
car les deux premières campagnes furent mal- 
heureufes , fur-tout pour la Ftance. 

Le cardinal avoit fait les plus grands prépara- 
tifs. Pendant qu’il fe tenoit fur la défenlive du 
côté des Pyrénées , & que deux flottes croilbient 
fur les deux mers , une armée , commandée par 
les maréchaux de Châtillon & de Brezé , mar- 
choiç dans les Pays-Bas. Deux autres paffoient 
les Alpes : l’une , fous le maréchal de Créqui , 
portoit la guerre dans le Milanès ; & l’autre , 
fous le duc de Rohan , la portoit dans la Valte- 
line , afin d'empêcher la communication de l’Al- 
lemagne avec l’Italie. Enfin le cardinal de la 
Valette , fils du duc d’Épernon , en conduilbit 
une quatrième fur les bords du Rhin. Alors les 
Impériaux s’étoient rendus maîtres de Philisbourg, 
& les Efpagnols avoient furpris Treves , & em- 
mené l’éleéfeur prifonnier. Comme cet éledlorat 
qui avoit accepté la ueutralité , étoit fous la 
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prote&ion de la France , cet aéèc d’hoftilité fut 
Je prétexte qu’elle prit pour déclarer à l’Efpagne 
la guerre quelle avoit déjà réfolue. 

Dans les Pays-Bas , les François commencè- 
rent la campagne par la viétoire d’Alvein. Ayant 
enfuite réuni leurs forces à celles des Etats-Géné- 
raux, les deux armées , qui faifoient plus de cin- 
quante mille hommes , paroilToient pouvoir lè 
promettre les plus grands fuccès. Elles mirent le 
liège devant Louvain. Mais bientôt le prince d’O- 
range fut obligé de le retirer , pour aller repren- 
dre le fort de Skench , que les Efpaguols avoient 
lurpris 5 & les François en proie à ia famine & 
aux maladies , furent réduits en fi petit nombre , 
qu’ils n’oferent revenir par terre. Après s’être 
embarqués dans un port de Hollande , ils débar- 
quèrent à Calais , d’où ils revinrent en deman- 
dant l’aumône. ^ 

Le cardinal de la Valette & le duc Bernard , 
s’étant réunis , firent lever le liège des Deux- 
Ponts & celui de Mayence , pallcrent le Rhin , 
s’avancèrent julqu a Francfort , & parurent maî- 
tres de la campagne. Gallas , qui ne vouloit pas 
hafarder une bataille , leur coupa les vivres pour 
les forcer à lé retirer. Harcelés dans leur retraite 
par ce général habile , qui le campoit toujours 
avantageufement , ils furent réduits à une diÆtte, 
qui faifoit périr l’armée fans combattre. Ils n’eu- 
rent plus d’autres reffources pour échapper à la 
faim & à l’ennemi , que de laiflër tout ce qui 
retardoit leur marche. Ils brûlèrent donc leurs 
équipages, & enterrerent leur canon. Cette ré- 
folution fauva l’armée. Après treize jours d’une 
marche forcée , fans vivres & lâns bagages , elle 
arriva en lieu de fureté , avec la gloire d'avoir 
battu deux fois la cavalerie ennemie , qui la pour- 
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fuivoit. Cette retraite fit honneur au duc Bernard, 
Les François en furent pour les frais de cette 
expédition; 8c les Impériaux prirent Franckendal 
8c Mayence. 

Le maréchal de Crcqui- , foutenu du duc de 
Savoie St du duc de Parme , alors alliés de la 
France , ne réullit pas mieux en Italie , parce que 
la mélintelligence des chefs nuilit à toutes les 
opérations. 

Enfin le duc de Rohan eut feul des fuccès. 
Avec un petit corps de troupes , il fe maintint 
dans la Valteline , 8c fit face tout-à-la-fois aux 
armées qu’on envoyoit contre lui d’Italie 8c d’Al- 
lemagne. Cette feule campagne le fit regarder 
comme un des plus grands capitaines de fou 
iiècle. 

Les Elpagnols le rendirent maîtres des îles de 
Ste. Marguerite 8c de St. Honorât , 8c firent une 
defeente en Provence , d’où ils furent repoulfés. 
Mais ayant confervé ces deux îles , ils fermoient 
prefque la Méditerranée aux François. 

Le pape Urbain VIII , qui prelloit la France 
de fe réconcilier avec la maifon d’Autriche , of- 
frit fa médiation , 8c nomma Cologne pour le 
lieu du congrès. Philippe 8c Ferdinand fe hâtè- 
rent d’y envoyer leurs plénipotentiaires , afin de 
faire voir que fi la paix ne ne fe faifoit pas , 
c’étoit uniquement la faute de la France. Voyant 
que les peuples étoient las de la guerre , ils met- 
troient toute leur politique à perfuader qu’il ne 
tenoit pas à eux de la faire cefler : la Hollande 
cependant 8c la Suède ne vouloient ni de la mé- 
diation du pape , ni de la ville de Cologne , qui 
étoit ennemie déclarée des Proteflans. En accep- 
tant l’une 8c l’autre, Louis XIII fe fut donc 
féparé de fes alliés , 8c les eût mis dans la nécef 
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Eté de traiter aufli féparément. C’eft ce que de- 
mandait la inaifon d’Autriche , bien allurée qu’elle 
négocierait avec plus d’avantages , fi elle réulfif- 
foit à divilèr fes ennemis. Aulîi l’empereur efTayoit- 
il de détacher la Suède de la France , tandis que 
le roi d’Efpagne faifoit dans la même vue des 
tentatives auprès des Etats-Généraux. Vous voyez 
qu’ils avoient le même principe que Henri IV : 
mais il falloit lavoir employer les mêmes moyens, 
& avoir comme lui la réputation de traiter de 
bonne foi. Cette politique ne leur réullira pas , 
parce que les Hollandois 8c les Suédois ont une 
méfiance dont Richelieu faura profiter. 

Ce miniftre ne montroit pas d’éloignement 
pour la paix; Il paroiffoit la defirer : mais il vou- 
loit qu’elle fe fît par un traité général. Tous lès 
efforts tendoient à faire adopter ce plan aux alliés 
de la France. Alluré des Etats-Généraux , il ne 
letoit pas de même de la Suède. Cette couronne, 
craignant que les François ne devinlfent trop 
puiflans dans l’empire , négocioit lècrétement avec 
l’empereur , 8c fongeoit à faire la paix , fi elle 
y trouvoit fon avantage ^ ou à s’unir plus étroi- 
tement avec la France, fi la négociation ne réuF 
filfoit pas. Elle étoit donc incertaine fur le parti 
qu’elle dcvoit prendre. Quelquefois elle le flat- 
toit de la paix , parce qu’elle la defiroit , 8c 
bientôt elle ne trouvoit pas de fureté à traiter 
luparément avec la maifon d’Autriche. Cette in- 
certitude la conduifit jufqua l’ouverture de la 
campagne , 8c la guerre recommença en Allema- 
gne , en Itafie 8c en France. 

A la fin de l’année précédente , Louis XIII , 
roulant s’attacher le duc Bernard , qui fe plai- 
gnoit des Suédois, 8c qui auroit pu fe joindre k 
l’empire , lui avoit cédé î’Alface , 8c s’étoit engage 
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par un traité à lui payer une penfion de quinze 
cents mille livres , & quatre millions par an pour 
l’entretien d’une armée de dix-huit mille hommes. 
C ’étoit un moyen de plus de faire la guerre à 
Ferdinand , à qui ou ne l’avoit pas encore dé- 
clarée. 

Le cardinal , croyant pouvoir fe rendre faci- 
lement maître de la Franche-Comté , voulut que 
l’armée , dellinée pour l’Italie , prît Dole en paf- 
lânt. Il ne comptoit pas que cette place tînt plus 
de huit jours ; & il n’avoit fait des provifions que 
pour quinze , le mauvais état des finances n’ayant 
pas permis de faire des dépenfes fuperflues. Cette 
entreprife échopa , parce que les Comtois , qui 
en avoient eu quelque foupçon , fe préparèrent 
à une vigoureufe réfiftance ; pendant que d’un au- 
tre côté les ennemis fe difpofoient à pénétrer dans 
le royaume. Le prince de Condé afliégeoit Dole 
depuis quinze jours , & la poudre commençoit 
à lui manquer, Iorfqu’il fallut lever le liège, pour 
voler à la défeufe de Paris. 

Les Efpagnols , fous les ordres du prince Tho- 
mas de Savoie , de Jean de Werth & de Picolo- 
tnini , avoient fait une irruption en Picardie c’eft- 
à-dire, dans une province, dont les places, n’ayant 
que des gouverneurs fans expérience , étoient en- 
core dépourvues de troupes & de munitions. On 
peut conjeéhirer quelles étoienj fi dégarnies , 
/ moins par l’imprudence du cardinal , que par 
l’impuifiance où il étoit de faire mieux. Quoi- 
qu’il en foit , les ennemis prirent la Capelle , le 
Catelet , pafferent la Somme , enlevèrent Roye , 
enfuite Corbie, & firent des courfes jufqu a Pon- 
toifc. Dans le même tems, Gallas entroit dans 
la Bourgogne. 

L’alarme étoit dans la capitale. Une partie 
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des habitans fuyoit , pour fe réfugier dans les 
provinces } l’autre partie s’agitoit en tumulte & 
au hafàrd , & tous maudilfoient le cardinal. On 
s’attendoit à un foulèvement contre lui , s’il ofoit 
y paroître. 11 y vint. Sa fermeté le fit refpe&er , 
fà préfence ralfura le peuple : il fit travailler aux 
fortifications : il appelai toute la noblelle du 
royaume ; il arma les bourgeois , qui oubliant 
leur mécontentement & leur terreur , s’ornèrent 
de plumes & de rubans , & le roi s’avança jufqu’à 
Compiègne à la tête d’une armée de cinquante 
mille hommes. Les ennemis le retirèrent , & on 
reprit Roye & Corbie. 

St. Jean-de-Lône , petite place mal fortifiée, 
arrêta Gallas , qui comptoit venir à Paris partager 
le pillage de cette capitale avec les Efpagnols. 
Une tempête furieufe , fuivie du débordement de 
la Saône , le força de lever le liège , en aban- 
donnant Ion artillerie & une partie de fes baga- 
ges. Quantité de foldats fe noyèrent dans les 
chemins : quantité furent alToinmés par les pay- 
fans : l’arrière-garde fut défaite par le comte de 
Rantzau : de trente mille hommes qu’étoit com- 
pofée fon armée , il en ramena douze mille aux 
environs de Bcfançon $ & le duc Bernard le re- 
poufia au-delà du Rhin. Pendant ce tcms-Ià , l’em- 
pereur faifoit de grandes pertes en Allemagne , 
& le parti des Suédois fe relevoit. Leurs armes 
reprirent leur premier éclat par une viftoire cé- 
lébré , que Banier , leur général , remporta dans 
la haute-Saxe à Wiftock. 

L’empereur mourut au mois de Février de l’au- 
née fuivante , & tailla l’empire à Ferdinand , fon 
fils , qui avoit été élu roi des Romains quelques 
mois auparavant. Cependant l’éleéteur Palatin & 
leledeur de Trêves proteftoient contre une élec- 
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tion , h laquelle ils n’avoient pas été appellés , 
& qui étoit encore irrégulière pour plufieurs au- 
tres raifons. C’eft pourquoi la France refufa de 
rcconnoître Ferdinand 1 II. 

L’hiver fut encore un tems de négociation. 
Mais la Suède montroit toujours la même incer- 
titude , & la France qui»ne vouloit s’engager que 
de concert avec fes alliés , prenoit fes mefures 
afin qu’ils ne concIulFent rien fans elle. Alors la 
principale difficulté étoit de choifir pour le con- 
grès , un lieu qui convînt également à toutes les 
puifTauces j & cette difficulté faifoit prcfque une 
néceffité de traiter féparément. La maifon d’Au- 
triche , qui s’en prévaloit ne celToit de folliciter 
la France d’envoyer des plénipotentiaires à Co- 
logne. 

Sc refufer à ces follicitations , c’étoit s’expofer 
aux reproches de toute l’Europe qui demandoit 
la paix: y céder , c ’étoit donner dans un piège ; 
puifque la France , en traitant fans fes alliés , 
les eût invités à traiter fans elle , à quoi la Suède 
ne paroiffoit que trop portée. Il importoit donc 
tout-à-la-fois à Louis XIII de paroître vouloir la 
paix, & néanmoins de ne pas faire partir lès 
plénipotentiaires. Cette pofition étoit allez em- 
barraflante. 

Dès le mois de Mars de l’année précédente 
1636 , le marquis de St. Chaumont & le chan- 
celier Oxenftiern avoient fait un traité , par le- 
quel les deux couronnes s’engageoient à ne traiter 
que conjointement 3 & parce que la ville propo- 
fée n’agréoit pas à la Suède , on lui offroit d’en 
choifir une autre , où fes plénipotentiaires agi- 
roient de cohcert avec ceux que la France enver- 
roit à Cologne. Mais comme l’empereur faifoit 
efpérer de meilleures conditions ai » Suédois , .s’ils 
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traitaient féparément , la régence du royaume 
n’avoit pas encore ratifié le traité } & ce retar- 
dement qui etnpêchoit Louis XIII de prendre un 
parti , lui faifoit chercher des prétextes pour ga- 
gner du tetns. Néanmoins comme il importait de 
feindre au moins de l’empreflement pour la paix , 
le cardinal fit demander des fauf- conduits pour 
les plénipotentiaires de France , de Suède , des 
états d’Allemagne & des Provinces-Unies. 

Tout paroiffoit donc d’accord entre les prin- 
cipales puifiances puifque , fi la cour de Vienne 
invitoit les plénipotentiaires à fe rendre à Colo- 
gne , la cour de Paris y confentoit , 8t n’atten- 
doit plus que les fauf-conduits. Le public , qui 
juge toujours fur les apparences , crut toucher au 
moment de la- paix. Il fernblc en effet que l’c- 
puifement général , où fe trouvoit l’Europe , ne 
permettait pas de douter que ces premières dé- 
marches ne fuirent fiucères. Les reffources cora- 
mençoient à manquer en France , où il y en 
avoit plus que par-tout ailleurs : on avoit créé de 
nouveaux offices } on avoit fait de l’argent par 
toutes fortes de moyens , 8t cependant les trou- 
pes étaient mal payées. Comment donc conti- 
nuer la guerre , fur - tout dans la nécelfité où 
était Louis XIII de donner des fubfidcs à fes 
alliés ? i 

Mais, fi chaque puiffance connoifloit fit tai- 
blefle , elle s’exagéroit celle de fes ennemis } fi 
parce qu’aucune n’avoit alors des avantages aflez 
marqués pour fe promettre des conditions avan- 
tageufes , aucune auffi ne vouloit fincérement la 
paix. Richelieu , qui n’ignoroit pas le peu de fin- 
cérité des avances de la cour de Vienne , pré- 
voyoit fins doute quelle n’accorderoit pas les 
fauf-conduits , fans faire quelques difficultés j 8c 
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au pis-aller , il étoit toujours le maître d’en faire 
lui-même fur la forme qu’il conviendroit de don- 
ner à ces aétes. 

La chofè arriva , comme il l’avoit prévu. Le 
roi d’Efpagne , qui offroit un fàuf-conduit aux 
Suédois , refufoit d’en donner aux Hollandois $ 
l’empereur , au contraire , en offroit aux Hollan- 
dois , & en refufoit aux Suédois , & fur-tout, 
aux alliés que la France avoït en Allemagne. Il 
n ’étoit donc plus poffible de réunir les plénipo- 
tentiaires de toutes les puifTances belligérantes , 
& c’étoit une nécelfité de traiter féparément , ou 
de renoncer à la paix. 

Richelieu fut charmé de ce refus , foit parce 
qu’il lui permettoit d’attendre la ratification du 
traité avec la Suède , foit parce qu’il faifoit re- 
tomber fur la maifon d’Autriche les reproches 
qu’elle faifoit à la France de mettre obftacle à la 
paix. 11 s’en prévalut d’autant plus que les motifs 
de Ferdinand & de Philippe n’étoient que des 
prétextes frivoles. Il les réfuta folidement , bien 
alluré qu’il ne perfitaderoit ni à l’un ni à l’autre 
de donner des fauf-conduits , tels qu’on les de- 
mandoit. Ces difficultés durèrent plufieurs années. 
Dans l’efpérance de fufpendre au moins les hof- 
tiljtés , le pape propofa une trêve , en attendant 
qtfon terminât ces conteftations : les conditions 
„Mle cette trêve ne furent pas plus faciles que celles 
d’une paix , & la guerre continua. 

Cette campagne fut heureufe pour la France. 
Elle fit des conquêtes dans les Pays-Bas , enleva 
quelques places dans la Franche-Comté , reprit 
les îles de Sainte Marguerite & de Saint Hono- 
rât } défit les Efpagnols en Languedoc , & les 
chafTa de cette province , où ils avoient porté 
leurs armes. Mais elle perdit la Valteliue , parce 
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que le cardinal ceflà de payer aux Grifons les 
fubfides qui leur avoient été promis } & cepen- 
dant il n’étoit pas poffible au duc de Rohan de 
s’y maintenir fans leur fècours. 

Les Efpagnols perdirent Bréda , qu’ils avoient 
enlevé au prince Maurice : ils le dédommagèrent 
par la prifc de Ruremonde & de Venlo. Banier, 
forcé de lever le liège de Leiplick , fit à la vue 
de plus de quarante mille Impériaux, une retraite 
admirable , n’ayant que quatorze mille hommes. 

Le duc Bernard ne le fignala pas cette année r 
il commença même l’année fuivante par être dé- 
fait , ou du moins par une aétion où les Impé- 
riaux eurent quelque avantage : mais enfuite il 
les vainquit huit fois. Il le rendit maître des 
villes foreftières dans la Souabe , & de Brifach , 
qui allùroit la polTelTîon de l’Alface, & qui don- 
noit un palTage fur le Rhin. Ce que la fécondé 
viôoire eut de fingulier , c’eft qu’il fit priloa- 
nier, non-feulqment un grand nombre d’officiers 
de marque , mais encore quatre généraux , du 
nombre defquels étoit le fameux Jean de Werth, 
Tant de fuccès étoient néceflaires : car par-tout 
ailleurs , les ennemis de la maifon d’Autriche 
échouèrent dans leurs entreprifes. 

Au mois de Mars de cette année , le comte 
d'Avaux , minillre de France , & Adler Salvius, 
ininiftre de Suède , conclurent à Hambourg une 
nouvelle alliance par laquelle les deux couronnes 
s’engagèrent à ne traiter avec l’empereur que d’un 
commun conlèntement } & on prit toutes les 
mefures néceflaires pour maintenir cette union , 
foit que les deux puiflances traitaflent avec la 
maifon d’Autriche dans un même lieu , foit comme 
on le préfumoit , qu elles duiTent traiter dans des 
lieux dififéreiis. 
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Voilà ce que le cardinal defiroit depuis Iong- 
tems : mais les Suédois , qui comptoient obteuii 
féparémcnt des conditions avantageufes , amu- 
loient la France , pendant qu’ils négocioient fe- 
crétement avec la cour de Vienne. Ils trotnpoient, 
& ils étoicnt trompés : car l’empereur , qui les 
amufoit aufli par des propofitions frivoles , raf- 
fembloit .toutes fes forces \ & ils auroient été 
challes d’Allemagne , fi Banier eût été moins ha- 
bile. Cependant en agiflant plus fincérement avec 
eux , la maifon d’Autriche les eût détachés de 
leurs alliés. Elle devoit leur accorder quelque 
avantage , afin de pouvoir tourner toutes fes for- 
ces contre la France & la Hollande : elle devoit , 
en un mot , favoir perdre d’un côté , pour ne 
pas fe mettre au hafard de perdre des deux. C’eft 
une politique qu’elle ne connoifioit pas. Si elle a 
fenti le befoin de divifer fes ennemis , elle en a 
fi peu connu les moyens , qu’elle paroît n’avoir 
négocié , que pour les unir davantage. Lès Sué- 
dois , après avoir été trompés pendant deux ans , 
ouvrirent enfin les yeux ; & ne pouvant plus 
compter fur les promelfes de la cour de Vienne , 
ils s’unirent fincérement avec la France. Pour 
contraindre l’empereur à une paix générale, ces 
deux puilfances réfolurent de porter leurs armes 
dans les états héréditaires ; & la France déclara 
nommément la guerre à Ferdinand , formalité 
fuperflue que la Suède exigea. 

Charles I , roi d’Angleterre , voulut prendre 
part aux grands intérêts qui reinuoient l’Europe , 
& les deux partis parurent d’abord rechercher 
fon alliance à l’envi. Son objet étoit de rétablir 
l’éleétcur Palatin. Sans argent , fans troupes , fans 
autorité dans lès états , & menacé d’une guerre 
civile , il fe flatta de réiiflir par la voie des né- 
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gociations. Il recherchoit à la fois toutes les puif- 
fànces , la France, l’Efpagne , la cour de V'ienne , 
la Suède , le Danemarck 8c les Etats-Gcnéraux. 
Par cette conduite , il ne gagna la confiance 
d’aucune , il fit feulement connoître toute fon 
igipuifiance. On le méprifà , 8c le cardinal de 
Richelieu , qui vouloit l’éloigner tout-à-fait des 
affaires d’Allemagne , fomenta fecrétement les 
troubles qui commençoient en Écoffe. 

Dans le même tems , Ragotski , prince de 
Tranfilvanie , offrit de s’unir avec les deux cou- 
ronnes. Cette alliance leur étoit avantageufe par 
la diverfion que ce prince pouvoit faire dans la 
Hongrie. Mais elles vouloient que les Etats-Gé- 
néraux entraffent dans le traité, 8c payaffent une 
partie des fubfides. Richelieu le defiroit fur-tout $ 
parce que la Hollande , par une pareille démar- 
che , auroit rompu la neutralité qu’elle obfervoit 
avec l’empereur ; 8c qu’en s'unifiant par un traité 
à la France 8c à la Suède , elle auroit fervi de 
lien à ces deux puiffances. Cette république fè 
refufa à toutes les follicitations , parce qu’elle 
n’avoit befoin ni de déclarer la guerre à Ferdi- 
nand , ni de payer des fubfides au prince de Tran- 
filvanie. Cette négociation demeura donc fans 
effet. On fut plus heureux dans une autre négo- 
ciation : car les ducs de Brunfvvick 8c de Lune- 
bourg avec les états de la baife-Saxe, quiavoient 
tous accédé à la paix de Prague , prirent le parti 
de la neutralité , malgré les menaces de l’empe- 
reur. 

La perte de ces alliés inquiéta moins Ferdi- 
nand , que la nouvelle alliance entre la France 
8c la Suède. Comme il avoit tout tenté pour la 
faire échouer , il tenta tout pour la rompre : fes 
yiiniftres firent des propofitions féduifautes aux 
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Suédois : ils cflayerent de leur donner de la mé- 
fiance , en répandant que Louis XIII négocioit 
en fecret pour traiter féparément : & ils leur 
reprochèrent d’avoir mis un obftacle à la paix t 
au moment que l’empereur étoit prêt à les fàtis- 
faire. Tous ces artifices furent inutiles. 

Cependant les minières , qui étoient à Ham- 
bourg , travailloient aux préliminaires d’un traité 
de paix. Leur objet étoit de nommer le lieu où 
il s’ouvriroit , & de convenir de la forme des 
fàuf-conduits. Ce dernier article fuffifoit feul pour 
lùfpendre un événement que toute l’Europe atten- 
doit avec impatience. La maifon d’Autriche con- 
tinuoit de faire des difficultés , 8t le cardinal , 
qui les combattoit , eût été fâché qu’elle ne les 
eût pas faites , car aucun des deux partis ne vou- 
loit encore fiucérement la paix. Si l’un fe relâ- 
choit fur quelque point , l’autre en devenoit plus 
difficile. Ils ne fongeoient qu’à fo reprocher mu- 
tuellement leur obftination , & à rejeter l’un fur 
l’autre la continuation de la guerre. Mais la France 
le conduifit avec plus d’adrefl'e : elle fit des pro- 
pofitions fi raifonuables , que le pape , le roi de 
Pologne , la république de Venife & le grand duc 
de Tofcane joignirent leurs inflances, pour enga- 
ger la maifon d’Autriche à les accepter. Ce fut 
inutilement. On ne fe prêta pas davantage à une 
nouvelle trêve , que le pape propofa. Ferdinand 
& Philippe la refiifèrent abfolument. Le cardinal 
y confentoit , parce quelle le rendoit prefque 
auffi néccfïaire que la guerre $ & que , par confé- 
quent , elle le défendoit contre les intrigues d’une 
cour, où l’on travailloit continuellement à le per- 
dre. Il étoit d’ailleurs prefle par les befoins de 
l’état , par les murmures du peuple & par les cris 
du clergé. Enfin il y trouvoit un avantage pour 
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la France , parce que pendant la trêve , le roi 
auroit joui de la Lorraine , de l’Alface & de tou- 
tes les places conquifes. 

Pendant ces négociations , la guerre continuoit. 
La France avoit fix années fur pied. Celle du 
marquis de Feuquieres , qui faifoit le liège de 
Thionville , fut entièrement défaite par Picolo- 
mini. D’ailleurs le roi eut des fuccès dans les Pays- 
Bas & en Italie. Banier reprit la Poméranie, ra- 
vagea la Mifnie , conquit une partie de la Bohê- 
me , & porta fes armes dans la Siléfie , battant 
par-tout les Saxons & les Impériaux. Une grande 
flotte espagnole fut défaite dans la Manche par 
Martin Tromp , célébré amiral hollandois. Une 
partie fe réfugia dans les ports d’Angleterre, une 
autre échoua fur les côtes de France , & le refte 
fut pris, brûlé, ou coulé à fond. Le comte-duc d’O- 
livarez l’avoit équipée, comptant porter la guerre 
dans la Suède , & s’emparer de tout le commerce 
des mers du Nord. 

La mort du duc Bernard donna lieu à une né- 
gociation , qui valut à la France des vidloires & 
des conquêtes : car elle traita avec les troupes , 
qui entrèrent à fon fervice , & qui lui remirent 
toutes les places. Elle eut cependant pour con- 
currens les ducs de Bavière , de Lawembourg , & 
de Lunebourg , le duc de Saxe , frere de Ber- 
nard , le prince Palatin & l’empereur : mais elle 
étoit feule en état d’acheter. 

La campagne fuivante fut plus heureufê pour 
la France , qu’aucune autre n’avoit encore été. 
Le duc d’Harcourt fît des prodiges en Italie , pen- 
dant qu’Arras , ville imprenable & fecourue par 
des armées , auxquelles il falloit continuellement 
livrer des combats , fuccomboit fous les efforts 
des maréchaux de Châtillon , ale Chaulnes & de 
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la Meillcraie. Le premier de ces généraux étoit 
un élève de Maurice & de Eréderic-Henri. En 
Allemagne , les armées furent toujours en mouve- 
ment. Cependant il ne le fit rien de confidérable 
de part ni d’autre , & les Suédois le maintinrent 
da us les provinces , où ils avoient pénétré l’année 
précédente. Enfin le roi d’Efpagne , qui s’affoi- 
blilFoit par les troubles qu’il entretenoit au dehors 
de fon royaume , s’affoiblît encore par ceux qu’il 
fit naître au dedans. 

Le comte-duc d’Olivarez gouvernoit l’Efpagne 
en defpote qui penfe que l’autorité du fouverain 
croît à proportion de la foibleire des provinces, 
jugeant que la misère rend les peuples impuiflans, 

& que l’impuiflance les lbumer. Comme il n’étoit 
pas l’auteur de ces grands principes , il n’eil pas 
non plus le feul qui les ait fuivis. On voit encore 
des reftes de cette cruelle politique dans pluficurs 
états de l'Europe. Si on a dit fi fouvent , divife ç 
& commande 1 ; il le m b le qu’on ait dit auïïi, exter- 
mine-^ , faites des déjerts , 6 » commande ç. 

Les Catalans avoient porté plufieurs fois leurs 
plaiutes à la cour : c’étoit fe plaindre à l’auteur 
des maux qu’ils fouffroient impatiemment. D’O- 
livarcz les opprima davantage. Il leur retrancha 
leurs privilèges : il envoya chez eux des troupes : » 

le pays fut livré à la licence des foldats : on 11e 
vit que meurtres , que violences , que facrilèges : 

& on eût dit que l’impunité avoit été allurée à qui 
coinmettroit ces horreurs. 

L’évêque de Gironne excommunia les miniftres 
de la politique d’Olivarez : ce fut le lignai de la 
révolte. Barcelone fe louleva la première : toutes 
les autres villes fuivirent cet exemple : les foldats 
caftillans furent affommés , & ce qui put échap- 
per fe retira dans le Rouifillon. 

Peu 
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Peu après , le Portugal fut le théâtre d'uuc au- 
tre révolution. Philippe II , après avoir ufurpé 
ce royaume fur la maifon de Bragance en 1580 , 

. tenta d’y affurer fou autorité par la douceur de fon 
gouvernement. Comme il connoiffoit la haine 
des Portugais pour les Caftillans , il fentit la né* 
ceflité de les ménager j & cette conduite lui réuf 
fit. $es fuccelfeurs , qui paroiiroient l’avoir pris 
pour modèle en tout , ne l’imiterent pas dans la 
feule chofe où il étoit à imiter. Ils virent avec 
jaloufie que les privilèges de la nation mettoient 
des bornes à leur puifTance. Ils entreprirent de 
les abolir , & afin d’écarter tout obftacle , ils 
imaginèrent d’épuifer peu-à-peu le royaume d’hom- 
mes & d’argent , c’elt-à-dire , d’exterminer pour 
commander. D’Olivarez , qui connoifloit tous 
les rellorts ufés de la politique , adopta ce pro- 
jet , & fe flatta d’en rendre encore l’exécution 
plus facile , en femant la divifion parmi les grands. 
Un plan , fi bien conçu , produifit l’effet qu’on 
en devoit attendre. En 1640 , les Portugais fe fbu- 
leverent , & mirent le duc de Bragance fur le trône. 
Cette conjuration , méditée depuis long-tems, fut 
conduite.avec tant d’art & de fecret , qu’en huit 
jours tous les Caftillans furent chaffés du' Portu- 
gal , & cependant on ne fit périr que deux ou. 
trois perfonnes. Le nouveau roi , nommé Jean 
IV , envoya des ambaffadeurs en France , en An- 
gleterre , en Hollande , en Suède , & s’allia l’an- 
née fuivante avec toutes ces puiflànces , qui 
avoient un intérêt fenfible à le foutenir. Le 23 
Janvier de la même année , les Catalans s’étoient 
donnés à Louis XIII. Jean ne pouvoit donc pas 
defirer des circonftances plus favorables, puifqùe 
les ennemis de la maifon d’Autriche en occupoient 
alors toutes les forces dans les Pays-Bas , en AI- 
Tome X. Hijt. mod. F f • 
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Iemagne , en Italie , & en Catalogne. Ce fut un 

royaume perdu pour la monarchie d’Efpagne. 

Tels ont été les principaux événemens de la 
guerre pendant l’année 1640, lorfque l’on conti- 
nuoit de négocier à Hambourg. Le tems marqué 
pour la durée du dernier traité entre la France 
& la Suède, dcvoit expirer le 15 Mars 1641* 
Une alliance qu’il falloit rcnouvellcr fi fouvent , 
lailloit toujours aux Impériaux l’efpérance de di- 
vifer les alliés , & c’étoit chaque fois les mêmes 
difficultés à vaincre. Il eût été plus avantageux 
de n’y mettre d’autre terme que la paix générale: 
car alors , fans craindre detre abandonnée de la 
Suède , la France pouvoit prolonger les négocia- 
tions avec la maifon d’Autriche , jufqu’à ce quelle 
eût obtenu tout ce qu’elle fouhaitoit. 

Les inftru&ions, envoyées au comte d’Avaux, 
furent faites dans cet efprit. Mais de peur que 
les Suédois 11e fe prévalurent de l’empreffemeht 
de Louis XIII , ce miniftre avoit ordre de paroî- 
tre indifférent à renouveller le dernier traité } & 
néanmoins on vouloit qu’il fît les premières avan- 
ces , parce qu’on étoit preffé de fe raffurer de ce 
côté-là. Il falloit négocier de maniéré que la 
Suède n’eût pas occafion d’infifter de nouvelles 
demandes , ou que du moins la France pût sy 
refufer , fans nuire au projet de prolonger l’al- 
liance jufqu’à la paix générale. 

Le comte d’Avaux devoit doue être empreffé , 
fans le paroître. Salvius avoit un rôle plus facile 
à jouer. La régence de Suède lui recommandoit 
de traîner la négociation , afin que fe faifànt recher- 
cher pendant l’intervalle par la cour de France 
& par la cour de Vienne , il les mît dans, la né- 
ceffité d’offrir à l’envi de meilleures conditions , 
& qu’on pût fe décider pour celle des deux , qui 
ferait des offres plus avautageufes. Il avoit ordre 
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d’obliger la France à porter les armes dans la 
Souabe , la Bavière , & l’Autriche ; de fe plain- 
dre quelle 11e l’eût pas encore fait , quoiqu’elle 
l’eût promis 5 d’exiger de plus grands fublides, 
parce que la guerre devenoit tous les jours plus 
difpendieufe dans des pays ruinés , qui ne pou- 
vaient plus payer les mêmes contributions ; de 
demander une fatisfa&ion au fujet des conquêtes 
& des troupes du duc Bernard , que la France 
s’étoit appropriées , fans aucun égard pour les in- 
térêts de la Suède ; d’obtenir d’elle quelle décla- 
reroit , fous le fecret , les demandes quelle fe 
propofbit de faire dans le traité de la paix géné- 
rale; enfin de lui faire promettre qu’elle ne fc- 
roit aucune trêve ni avec l’empereur , ni avec le roi 
d’Efpagne , foit en Italie , foit en Flandre , aiulî 
qu’en Allemagne. 

La Suède vouloit donc faire la loi. Quoiqu’elle 
eût dans le fond le même intérêt que la France 
à renouveller le traité, elle exigeoit de nouvelles 
conditions ; & cependant elle ne prétendoit s’en- 
gager à rien de plus qu’à ce quelle avoit fait juf 
qu alors. Elle étoit jaloufe de la fupériorité que 
prenoient les François , & elle fbngeoit à trouver 
de nouveaux dédommagemens dans une guerre 
qui l’épuifoit ; ou à faire une paix partiafllièrc , 
fi l’empereur lui ofFroit des avantages folides. 

Telles étoient les difpofitions de la Suède, 
Si la cour de Vienne en eût fu profiter , elle eût 
divifé fes ennemis. Elle faifoit des propofition* 
dans cette vue , elle les renouvelloit .feus celfe; 
mais fes négociations échouoient toujours , par 
le peu de fureté que la Suède trouvoit à traiter 
féparément. Ne pouvant compter fur la foi d’un 
traité particulier, les Suédois avoiênt befoin de 
la garantie de là France & de : celle des états 
proteflans d’Allemagne ; ce: qu’ils’ ne.pouvoieat 
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obtenir que par un traité général. Ils le recon- 
îioifToient eux-mêmes. Cependant ils étoient tou- 
jours prêts à écouter les proportions de la mai- 
fon d’Autriche , dont tout l’artifice confiftoit à 
leur donner de l’inquiétude , en leur perfuadant 
que la France les trahilfoit. Ce font- là les caufès 
qui fufpendoient la négociation dont étoient char- 
gés Salvius & le comte d’Avaux. 

Pendant que ces chofes fe pafioient à Ham- 
bourg , tout parut promettre la paix à l’Europe ; 
on eût dit qu’elle alloit fe faire , fi on en eût jugé 
par les apparences. Il fembloit que Ferdinand ne 
put plus s’y refufer : car dans tout l’empire , les 
princes & les états la dcmandoient avec des cris 
redoublés. Forcé à céder, il avoit confenti à ré- 
former les faufs-conduits , qui étoient le plus 
grand obftacle aux négociations 5 & il avoit con- 
voqué une diète générale à Ratisbonne , afin d’y 
délibérer fur les moyens de mettre fin à la guerre. 
Par cette conduite , il fongeoit moins à faire la 
paix , qu’à rendre la France feule coupable des 
troubles de l’Europe ; & il fe /lattoit de foulever 
tous les peuples contre elle. 

A ces artifices le cardinal en oppofbit de fem- 
blables. On louoit des maifons à Cologne pour 
les plénipotentiaires} leurs équipages fe prépa- 
roient à Paris ; on marquoit le jour de leur dé- 
part } enfin on ne fàvoit point encore que l’em- 
pereur avoit réfolu de changer les fauf-conduits , 
& le comte d’Avaux avoit ordre d’accepter ceux 
qui avoient été offerts , en fè contentant de pro- 
tefter pour mettre à couvert les droits des puifi- 
lances intéreflees. 

Les démarches des principales puifTances paroif 
fbient donc s’accorder avec les vœux de l’Europe. 
On n’ignoroit pas que Louis XIII defiroit fur- 
tout la paix , parce que la guerre le mettoit dans 
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la dépendance d’un miniftre , dont fon amour 
propre & les courtifans le dégoûtoient. Par ces 
mêmes raifons , Richelieu vouloit la guerre. S’il 
faifoit voir de l’empreirement pour la paix, c’étoit 
afin que la cour de Vienne ne pût pas fe prévaloir 
des difpofitions qu’elle affe&oit de montrer } c’eft 
qu’il penfoit à rendre les Suédois moins difficiles + 
en leur perfuadant qu’on pourroit fe paffer d eux; 
enfin c’elt que la paix , dont il flattoit la France j , 
faifoit prévoir le moment où il dcviendroit mains 
néceffaire , & pouvoit , par conféqucnt , fulpen- 
dre les cabales qui fe faifoient contre lui. Or, 
dès que Ferdinand & Richelieu vouloient vérita- 
blement la guerre , ils ne couroient aucun rifque 
à faire des avances pour la paix ; car ils étoient; 
toujours allurés de trouver des prétextes pour 
mcrkrc des obftacles aux négociations : le public 
feul étoit trompé. En effet , la diète de Ratis- 
bonne ne régla rien. Elle parut entrer dans les 
vues de l’empereur , parce que la plupart des 
membres lui étoient dévoués. Ceux qui lui étoient 
oppofés , protefterent inutilement. Tout fe paffa 
dans la plus grande confùfion j & l’unique démar- 
che que cette affemblée fit pour la paix , fut d’é- 
crire au roi de France , au roi d’Efpagne , à la 
reine Chriftine , & de les inviter à envoyer au 
plutôt leurs plénipotentiaires à Cologne. Elle 
parut , fur-tout , folliciter un accommodement 
entre la Suède & l’empereur , ce qui retarda la 
négociation du comte d’Avaux. 

Cependant Banier , qui n ’étoit pas loin de Ra- 
tisbonne , forma en 1641 , le projet de furprendre 
cette place. Le comte de Guébriant, qui cour* 
ntandoit l’armée françoifc , fe joignit à lui. Ils 
s’approchèrent de la ville jufqu’à la portée du 
canon. Un corps de troupes palïh le Danube fur 
la glace. Il enleva l’équipage de chaffe de Fem- 
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pereur , qui eût été pris lui-même , s’il fût forti 
un peu plutôt. D’autres troupes palferent encore. 
Les confédérés étoient maîtres de la campagne. 
Ratisbonne fe trouvoit fans défenfe, fans provi- 
fion s , remplie d’étrangers , de gens fufpects ou 
mécontens. Les confédérés croyoient voir le mo- 
ulent , où ils allaient s’en rendre maîtres , & 
avoir pour prifenniers la diète & l’empereur. La 
guerre eût été finie : mais comme le teins coin- 
mençoit à fe radoucir , les généraux furent obli- 
gés de repaffer le Danube, avant qu’il fût dégelé: 
& ils fe retirèrent , après avoir falué Ferdinand 
de cinq cents volées de canon , qu’ils firent tirer 
contre la ville. Le comte de Guébriant fe fépara 
des Suédois , pour le rapprocher du Rhin} & 
Banier mourut peu de teins après. Ce général 
paroit avoir égalé Guftave dont il était l’é.&e. 
Lue chofe fuffit à fon éloge : c’eft que par fa mort 
la Suède devint plus traitable, parce qu’elle feutit 
mieux que jamais combien elle avoit belbin des , 
fecours de la France. Elle fut cependant allez 
heureufe pour trouver bientôt un capitaine , digne 
de fuccéder à Banier. Mais dans l’intervalle , elle 
le vit au moment de n’avoir plus d’armée en Al- 
lemagne. Les troupes , fans fuhordination , fai-, 
foient éclater leur mécontentement } les officiers , 
comme les Ibldats , fongeoieut à changer de parti : 
ils ne s’en cachoient pas } & la France eût pu 
facilement les débaucher, comme le comte d’A? 
vaux en fit la peur à Salvius. 

Une pareille conjonéhire mettoit les Suédois 
dans la néceffité de conclure : ils ne pouvoient 
plus attendre l’effet des difpofitions que Tempe? 
reur affeéfoit de montrer } ni compter fur les 
propofitions qu’il leur avoit faites , tail. de fois 
&. fi inutilement. Ils confentirent donc au renou- 
vellement du traité. , & cette affaire fut enfin ter? 
f i ' * 
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minée à Hambourg, le 30 Juin 1641, un mois 
après la mort de Banier. Ce traité n’eut d’autre 
terme que la conclufion de la paix générale : 
Louis XIII promit douze cents mille livres , au 
lieu d’un million : on nomma les villes où fe tien- 
droit le congrès } & il fut réglé que la France 
enverroit fes plénipotentiaires à Munfter , & que 
la Suède enverroit ks liens à Ofnabruck. 

George-Guillaume , éleéteur de Brandebourg, 
étoit mort l’année précédente. Entre les Suédois 
& les Impériaux , qui dévaftoient tour-à-tour fes 
états , il s’étoit vu dans une pofition d’autaqt plus 
embarraffante , qu’il ne lui avoit pas été poflible 
de fe déclarer pour l’un des deux partis , (ans 
agir contre lui-même. Quoiqu’il eût quitté l’al- 
liance de la Suède pour accéder à la paix de 
Pl-ague , il ne pouvoit pas s’intéreffer vivement 
aux fuccès de l’empereur , dont il connoifloit 
l’ambition ; & il ne pouvoit pas non plus renouer 
avec la Suède , parce qu’elle formoit des préten- 
tions fur la Poméranie , à laquelle il avoit lui- 
même des droits. Sa foibleffe ne lui permettoit 
pas même de délibérer fur le choix de fes alliés * 
& la fortune l’entraînoit , fuivant quelle fe dé- 
claroit pour les Suédois ou pour les Impériaux. 
Vous pouvez juger par cet exemple quelle étoit 
la fituation malheureufe de tous lçs princes , qui 
fe trouvoient trop foibles pour faire pencher la 
balance. L’éleéforat de Brandebourg n’étoit qu’un 
défert , dont les Suédois occupoient une partie , 
lorfque Frédéric -Guillaume fuccéda à George- 
Guillaume fou pcre. Ce nouvel éleéteur parut 
vouloir fe rapprocher des alliés. Il chaffa le comte 
de Schwartzemberg , qui étoit vendu à la cour 
de Vienne , Se auquel George-Guillaume avoit 
donné toute fa confiance. Il conclut nue trêve 
avec les Suédois, qui évacuèrent la plus grande 
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partie des Marches de Brandebourg. Il délira 
.même que cette trêve fût changée en une paix 
folide. Outre les avantages préfens qu’il retiroit 
de cette conduite , il fe flattoit d ’époufer la jeune 
Chriftine , & de monter fur le trône de Suède : 
.mais ce projet devoit trouver bien des obflacies. 
Pendant que l'éleéteur de Braudebourg abaudon- 
noit l’empereur , les ducs de Lunebourg cher- 
choient à s’en rapprocher i & quelque teins après , 
ils firent une paix particulière avec lui. C’eftainfi 
que les deux partis s’affpiblifToient & fe forti- 
fioient tour-à-tour pour faire durer la guerre. 

La maifon d’Autriche comptoit alors fur une 
guerre civile qui menaçoit la France & le cardi- 
nal de Richelieu. Le comte de Soûlons , ennemi » 
déclare de ce miniftre, étoit le chef de la révolte. 

Il avoit fait un traité avec l’Efpagne } le duc de 
Bouillon s’étoit joiut à lui : Lainboi , général de 
l’empereur , lui avoit amené des fecours } enfin 
il avoit défait près de Sedan le maréchal de Châ- 
tillon : mais ayant été tué fans qu’on ait fu com- 
ment , fon parti fut bientôt diffipé. Le duc de 
Bouillon , aflîégé par le roi en perforine , fut 
contraint de fe foumettre , & de renoncer à toute 
intelligence avec la maifon d’Autriche. 

La France avoit eu afTez de fuccès pour fe 
promettre une paix glorieufb ^ & la maifon d’Au- 
triche , épuifée par tant de pertes , devoit crain- 
dre d’eu faire encore : car le traité renouvellé 
entre la France & la Suède , la menaçoit de tou- 
tes les forces de fes ennemis. A ces difpofitions 
qui promettoient la paix , fè joignoient les cris 
de l'Europe qui la demandoit , & les inllances 
des alliés mêmes , qui fe plaiguoient de la lenteur 
des négociations. Aucune puifîançe n’ofoit donc 
s’y refufer ouvertement. 

Les obftacles, qui avoient jufqu’alors retardé 
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la conclufion du traité préliminaire , fe rédui- 
foient aux fauf-conduits , au lieu du congrès , & 
au jour où les conférences dévoient commencer. 
Les deux premiers avoient été levés : car l’em- 
pereur acceptoit Munfter & Ofnabruck-, il oftroit 
des fauf-conduits tels qu’on les demandons & 
il en promettoit de femblables au roi d’Efpagne. 
Il ne s'agil{«it donc plus que de fixer un jour pour 
commencer le traité. C’étoit alors l’objet des 
conférences que tenoient à Hambourg le comte 
d’ Avaux , Salvius & Lutzau , miuiltre de l’em- 
pereur. Un fi foible obltaclc ne paroilfoit pas 
devoir apporter du retardement. 

Mais la cour de France ne vouloit pas s’arrêter 
au miliei* de fes conquêtes : le roi d’Efpagne fe 
flattoit toujours de recouvrer au moins une partie 
de ce qu’il avoit perdu $ & le cardinal fe croyoit 
mieux alluré , fi la guerre continuoit. Elle paroif 
foit même lui promettre la régence du royaume: 
car il portoit fes vues jufques-là; & la faute du 
roi , qui s’affoibliffoit de plus en plus , devoit 
hâter ce moment , que fou ambition attendoit. 

Philippe ôt Ferdinand jugeoient aufli devoir 
fufpertdre les négociations, parce qu’une minorité 
préfageoit des troubles dont ils pouvoient profiter. 
Ainfi , quoique- de part & d’autre on voulût pa 
roître vouloir la paix , on ne la vouloit point en 
effet. C’eft dans cet efprit que Lutzau & le comte 
d’ Avaux traitoient. Ils fe propofoient , non de 
conclure , mais de retarder la conclufion ; & 
chacun des deux inettoit toute fou habileté à iie 
pas paroître, coupable des rctardemens , & à re- 
jeter au contraire toute la faute fur l’autre. 

Dans une pofition aulîi délicate , les négocia- 
teurs, qui fe pénétroient mutuellement, ne cher- 
chèrent qu’à s’embarralfcr. L’un pour montrer là 
fincérité , faifoit des offre? plaufibles , parce qu’il 
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comptoit qu'elles ne feroient pas acceptées : l’au- 
tre , qui ne vouloit pas paroître moins fincère , 
les acceptoit } on en faifoit de plus plaufibles 
encore , afin de forcer à un refus. C etoit uil 
combat plein d’artifices , où des deux côtés on 
fe montroit fans défenfc , & où chacun portoit 
des coups (ans pouvoir fè garantir. Il arriva qu’ils 
tombèrent enfèmble dans les pièges qu’ils fe ten- 
doient mutuellement. Ils s’avancèrent infenfible- 
ment , ils s’engagèrent , ils ne purent plus recu- 
ler , & ils conclurent malgré eux. 

On convint que les alliés de la France & de la 
Suède enverroient leurs députés au congrès , ainfi 
que les alliés de l’empereur & du roi d’Efpagne : 
que deux mois après la fignaturc du traité , on 
échangeroit à Hambourg les fauf- conduits , qui 
dévoient être livrés de part & d’autre j qu’un 
mois après cet échange , les conférences commen- 
ceroient à Munlter & à Ofuabruck ; que les deux 
congrès feroient regardés comme un feul , parce 
qu’on ne réglerait rien dans l’un , que de concert 
avec l’autre. Le traité préliminaire ayant été li- 
gné le 25 Décembre 1641 , le congrès devoir , 
par conféquent , s’ouvrir le 25 Mars 1642. 

La France approuva la conduite du comte d’A- 
vaux , & fe hâta d’envoyer la ratification du traité. 
L’empereur , au contraire , refufa de le ratifier 
fbus des prétextes , dont on montra le peu de 
folidité. Il blâma hautement Lutzau , il le rap- 
pella , & le remplaça par le comte d’Aversbcrg , 
qui fit de vains efforts pour détacher les Suédois 
de la France. Il fut donc prouvé que la maifon d’Au- 
triche 11e vouloit pas la paix , reproche qu’on ne 
pouvoit plus faire à la France. C’ell tout le fruit que 
le cardinal avoit prétendu retirer de cette négocia- 
tion. 

La paix ne dépendoit plus que du fort des 
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armes. Il falloit , comme Guftave , vaincre pour 
hâter les négociations, ür, la France & la Suède 
vainquirent. Torftenfon, alors général des Sué- 
dois, fignala fa première campagne par la con- 
quête d’une partie de la Siléfie & de la Moravie, 
par la prife de Leipfick , & par deux victoires. 
Il remporta la première auprès de Schweidnitz , 
fur le duc de Lawembourg , qui ayant été fait 
prifbnnier , mourut peu de tems après de fes bief 
fures. Le théâtre de la fécondé fut cette plaine 
de Leipfick , déjà célébré par les armes de Guf 
tave. L’archiduc Léopold & Picolomini , qui 
commandoient les Impériaux , permirent plus de 
dix mille hommes. D’un autre côté le comte de 
Guébriant vainquit les Impériaux à Kempten , fit 
prifonniers les généraux Lamboi , Merci & Lau- 
dron , fe rendit maître de tout le haut-Rhin , & 
alla fe joindre à Torftenfon pour hâter la prife de 
Leipfick. A ces fiiccès , joignons la conquête de 
Rouflillou , plufieurs places prifes en Italie , & 
la viétoire de Lérida, remportée parle maréchal 
de la Mothe-Houdancou^ fur le marquis de Lé- 
ganez , dont l’armée étoit bien fupérieure. Les 
François ne reçurent d’échec que dans les Pays-Bas. 
Le maréchal de laGuiche fut défait à Hounecourt. 
les Efpagnols fe rendirent maîtres de Lens & de 
la Baiféej & fi Francifco deMello , leur général , 
avoit fu profiter de la viètoire , elle auroit encore 
eu d’autres fuites. Ces avantages néanmoins ne 
balançoient pas les pertes que la maifon d’Autriche 
avoit faites : elle n’en étoit même que plus affaiblie. 
Epuifée par fes fucccs comme par fes revers , il 
fèmble donc qu’elle auroit dû penfer à la paix : mais 
elle croyoit prévoir une révolution en France. 

Il falloir un favori à Louis XIII. Si ce prince 
fe repofoit fur fon miniftre des foins du gouver- 
ueaieat, c'cii qu’il y ctort forcé j fou inclination 
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ne l’y portoit pas. Incapable de les partager , il 
étoit humilié de la dépendance où il fè voyoit } 
cette humiliation ne lui permettoit pas de vitfre 
familièrement avec Richelieu , comme Henri IV 
vivoit avec Sully. Il n’auroit pas même trouvé le 
meme agrément dans le caraéfère impérieux du 
cardinal , dont l’ambition étoit de conquérir , pour 
ainfi dire , le royaume , & de faire du roi fon 
premier fujet. Louis avoit donc befoin d’un con- 
fident , qui lui dît du mal de Richelieu , & avec 
lequel il pût s’en plaindre. Cet épanchement fai- 
foit une diverfion à fes chagrins : c’étoit quelque 
chofc pour liü de .parler en fecret & en liberté 
d'un maître , qu’il n’auroit pas voulu, & dont il 
ne pouvoit le palier. 

Il importoit au cardinal que le favori fût un 
homme à lui. Il jeta les yeux fur Ciuqmars , fé- 
cond fils du maréchal d’Effiat , furintendant des 
finances. L’amitié qu’il avoit eue pour le pere , 
l'attachoit aux enfans 3 & il comptoit fur la re- 
connoiirance d’un homme dont il auroit fait la 
fortune. Il lui traça li%même la conduite qu’il 
tlevoit tenir pour plaire. 

Un favori , donné par le miniftre , n’étoit pas 
fait pour gagner la confiance. Le roi parut 
froid , & pcrfifta dans là froideur pendant une 
année entière , donnant pour prétexte de fon éloi- 
gnement le goût que Cinqmars montroit pour la 
dépenfe. Cependant il laifla peu-à-peu vaincre là 
répugnance. Le jeune courtifàn réuflit , moins fans 
doute par les éloges que Richelieu ne cefloit d’en 
faire , que par l’adreUe avec laquelle il fut le con- 
duire. À la fin de 1639 il étoit en faveur, au 
point qu’il donnoit de l’ombrage au cardinal. Il 
obtint la charge de grand-écuyer malgré ce mini- 
. ftre , qui défapprouvant intérieurement une élé- 
vation fi fubite , n’oû s’y oppofer ouvertement. 
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L’ambition de Cinqmars croifloit avec là fa- 
veur. La reconnoilFance fit place à l’ingratitu- 
de : & bientôt il voulut perdre le cardinal , qui 
étoit un obltacle à fes projets. Il jetoit fur lui 
des ridicules par des plaifanterics , que le roi 
écoutoit, ou répétoit même avec coraplaifancc. 
Il en critiquoit la conduite : il le rendoit odieux 
par les impôts dont il fouloit le peuple , par la 
* guerre qu’il entretenoit pour fe rendre nécellaire, 
& par la lèrvitude dans laquelle il tenoit le roi. 
Cependant, lorfqu’il parloit de le renvoyer, Louis 
prenoit fon air froid & réfèrvé. Il l’avertillbit 
quelquefois de ne pas fe déclarer ouvertement 
l’ennemi du cardinal: car, ajoutoit-il, je ne pour- 
rois m’empêcher de vous abandonner. 

Dans le cas où la difgrace du cardinal feroit 
impolfible , Cinqmars avoit réfolti de l’alTa/finer, 
mais il vouloit auparavant former un parti , & 
s’affurer une retraite. Il fuivoit ces trois projets à 
la fois , fe perfuadant que fi deux venoient à 
manquer, le troifième , au moins réufliroit. Le 
duc d’Épernon , qui mourut pendant ces intrigues, 
n’attendoit rien de l’imprudence de ce jeune hom- 
me , & plaignoit ceux qui avoient la témérité de 
s’engager dans une pareille entreprife. 

Le duc d’Orléans & le duc de Bouillon entrè- 
rent dans les delfeins de Cinqmars, & Fontrailles 
fe rendit à la cour de Madrid pour en obtenir des 
fecours. Le 13 Mars 1641, il conclut, au nom 
du duc d’Orléans , un traité par lequel le comte- 
duc promit douze mille hommes de pied , ciuq 
mille chevaux , de l’artillerie , des munitions , 
de l’argent , en un mot , tout ce qu’on lui de- 
mandoit , ou à-peu-près. Mais il ne comptoit pas 
remplir ces engagemens , puifqu’il n’étoit pas en 
état de défendre Je RoufFillon & la Catalogne. Il 
vouloit feulement 11e pas laifler échapper l’occa- 
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fion de fîi ici ter des fanions en France. Comme 
]c roi & le cardinal étoient alors mourans , la mai- 
fon d’Autriche pouvoir tirer avantage d’une guerre 
civile , qui s’allumoit à la veille d’une minorité & 
d’un changement de minière. Cependant les fac- 
tieux étoient bien imprudens de compter fur l’Ef- 
pagne. 

Richelieu , alors malade à Narbonne , éprouvoit 
les plus vives inquiétudes} pendant que Cinqmars, * 
qui avoit fuivi le roi au liège de Perpignan , jouif 
foit de toute la laveur. Il triomphoit : il ne ca- 
choit plus lès delTeins : toute l’armée le divilbit 
meme } & il fe forinoit deux partis fous les noms 
de cardinaliftes & de royaliftes. Le roi fomentoit 
ce* cfprit de faétion} car non- feulement il mon- 
troit combien il étoit dégoûté du cardinal , il té- 
moignoit encore de l’averlion ou de la froideur à 
ceux qu’il làvoit lui être attachés. 

La perte de la bataille d’Honnecourt changea 
toutes ces difpofitiouS. Louis fe reprocha là foi- 
blefle pour un favori dont il lèntoit toute l’incapa- 
cité ; il s’en éloigna , il le traita durement ; & con- 
noilfant combien il avoit befoin des conlèilsde Ri- 
chelieu , il lui écrivit qu’il l’aimoit plus que jamais, 
quels que fulTent les faux bruits qui avoient couru. 

Le cardinal, raffuré par cette lettre, n’étoit 
pas tout-à-fait làns inquiétude. 11 penfoit que lès 
dégoûts du roi pour Cinqmars pourroient n’être 
que palTagers } & il fongeoit aux moyens de s’af- 
fermir , lorfqu’il fit la découverte du traité de 
Madrid. Le roi, auquel il le hâta d’en donner 
connoilïbnce , crut d’abord voir dans cette occa- 
fion un artifice pour perdre un homme qu’il ne 
vouloit pas facrifier. On eut bien de la peine à 
lui donner des foupçons : il fallut faire agir fon 
confefieur pour le convaincre que cette affaire 
étoit de nature à devoir être éclaircie j il mou- 
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tra bien de la répugnance , avant de donner des 
ordres pour arrêter Cinqmars , le duc de Bouil- 
lon , & de Thou qui avoit été le confident de 
toute cette intrigue. Il rendit enfuite une vifite 
au cardinal , qui s’ctoit retiré à Tarafcou , foit 
pour changer d’air , foit pour montrer fon mé- 
contentement en s’éloignant de la cour, foit pour 
être plus à l’abri des| embûches du grand-écuyer. 

Cependant le cardinal auroit eu de la peine à 
trouver des preuves fuffilàntes , fi le duc d’Orléans, 
qui vouloit rentrer en grâce , n’eût tout révélé. 
Cinqmars eut la tête tranchée le 12 Septembre 
1642 : de Thou , fils de l’hiftorien , fubit la mê- 
me peine : le duc de Bouillon perdit la fouverai- 
neté de Sedan , pour laquelle on lui donna un dé- 
dommagement quelques années après. Fontrailles 
& les autres complices fe retirèrent en pays étran- 
ger. Le cardinal furvécut peu au grand-écuyer ; il 
mourut le 4 Décembre de la même année , 8c 
le roi dit froidement : voilà un. grand politique 
mort. Marie de Médicis étoit morte à Cologne 
dans le mois de Juillet. 

A la première nouvelle de la mort du cardinal 
de Richelieu , toutes les puiffances de l’Europe 
furent agitées de nouveaux fentimeiw de crainte 
ou d’efpérance. Cet événement paroilToit devoir 
tout changer , ou du moins tout fufpendre. Les 
François ne pouvoient prévoir quelle feroit la 
conduite du miniftère , fous un roi fbible , mou- 
rant , qui ne pouvoit agir par lui-même St qui 
ccfloit d'être mu par l’ame de Richelieu. La Suè- 
de ne fàvoit fi déformais elle devoit compter fur 
la France; 8 1 la maifon d’Autriche, qui mettoit 
fes reffources dans la mort des hommes qu’elle 
redoutoit, fe livroit à la joie , 8 1 croyoit toucher 
à une révolution qui devoit divifer fes ennemis* 
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CHAPITRE V. 

Jufqu'à l'ouverture dit congrès pour la paix générale. 

Jf^lCHEUEU , qui avoit gouverné le royaume 
pendant dix- huit ans, , le gouverna encore après fa 
mort. Quoique Louis XIII ne parût pas fâché t 
detre délivré de ce miuiftre impérieux, il en fuivit 
les confeils comme des ordres. Ces confeils étoient 
principalement de ne point faire de changement 
dans le miniftèrc , de confier le foin des affaires au 
cardinal Mazarin , qui s’étoit attaché à la France, . 
& de 11e pas s’écarter du plan qu’011 avoit fuivi juf- 
qu 'alors. Le roi ayant eu la fagefle de fe confor- 
mer à ces vues , tout continua au dedans & au de- 
hors du royaume , comme fi Richelieu eût encore 
vécu. La maifon d’Autriche vit donc évanouir les 
efpérances qu elle avoit fondées fur cette mort $ 

& il ne lui reftoit plus de rellources que dans une 
minorité. Elle avoit fi bien compté fur une révo- 
lution , qu’elle cefla de folliciter la Suède : bien 
perfuadée que cette couronne feroit obligée de 
folliciter elle-même pour obtenir la paix. Quand 
enfuite elle tenta de lui rendre la France fufpeéie, 

& de l’engager à faire une paix particulière , elle 
reconnut qu’il 11’étoit plus tems. Un des premiers 
foins de Louis XIII avoit été d’aflurer les Suédois, 
qu’il oblèrveroit fidellement les traités : ils fen- 
toicnt eux-mcmes qu’ils dévoient la profpérité de 
leurs armes à leur union avec la France j & que 
cette union pouvoit feule leur aflurer de nouveaux 
fuccès & terminer la guerre par une paix avanta- 
geufe & folide. 

Alors l’empereur, défefpcrant de divifèr les al- 
liés , confentit à ratifier le dernier traité de Ham- 
bourg, 6c à donner des lguf- conduits dans la forme 
' dont 
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dont on étoit convenu. Mais les irrégularités qu’oil 
trouva dans la ratification , & dans les fauf-con- 
duits du roi d’Efpagne , auroient encore retardé la 
négociation , fi Louis XIII qui vouloit abfolument 
la paix , 11’eût ordonné à fou ininiftre de négliger 
les formalités , & de fe contenter d’obtenir les 
points elTentiels. On fit donc l’échange des fauf-' 
conduits , & on fixa l’ouverture du congrès au 
mois de Juillet de la même année 1643. • 

Le 14 Mai 1644, peu après la conclufion de ce 
traité préliminaire , mourut Louis XIII , qui lan- 
guill'oit depuis long-tems. Il n’avoit pu voir fans 
beaucoup d’inquiétude , qu’il laiffoit le royaume 
fous une longue minorité. Son fils aîné n’avoit pas 
encore cinq ans accomplis. La reine qu’il jugeoit 
incapable de gouverner , & qu’il croyoit attachée 
à l’Efpagne, St le duc d’Orléans qui s’étoit révolté 
tant de fois, & qui avoit toujours eu des liaifons 
avec les ennemis de letat, pouvoient feuls préten- 
dre à la régence , & Louis XIII auroit voulu ne la ' 
confier ni à l’un ni à l’autre. Le cardinal Mazarin 
lui fit efpérer qu’il préviendroit les inconvéniens 
qu’011 ponvoit craindre , fi, donnant à la reine le 
titre de régente , il créoit un confeil auquel il 
confieroit l’autorité. Il adopta ce projet , qui di£ 
fipoit au moins fes inquiétudes , & il prit toutes 
les précautions pollibles , pour alliirer l’exécution 
de fes dernières volontés. La déclaration qu’il en 
fit , fut enregiftrée au parlement après avoir été 
lignée de la reine & du duc d’Orléans , avec fer- 
ment d’enobferver inviolablement tous les articles. 
Mais le roi 11’étoit pas encore ma*t , & on délâp- 
prouvoitdéja univerfcllementfes difpofitions. Com- 
me il n’y a point de loi , qui fixe les prérogatives 
de la qualité de régent , chacun raifonna d’après; 
fes pallions , & fe fit des principes à fon gré. Le 
18 Mai, leparlement, fans égard pour l’enregif- 
Tome X. Hiji . mod. G S 
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trement de la déclaration , déféra la régence h 
la reine avec une autorité indépendante & abfo- 
lue , & confirma à Gallon , duc d’Orléans , la 
qualité de lieutenant-général du royaume. 

Le cardinal Mazarin , que la régente choifit pour 
premier minière , avoit une grande connoillance 
des affaires , beaucoup de refTources dans l’efprit , 
de la netteté , des vues fines , de l’adreffe , de la 
diflimulation & de l’artifice : mais il n’étoit ni aufïï 
ferme que Richelieu , ni aufTi vindicatif , ni aufli 
profond. 

Un premier miniftre étranger & une régente de 
la maifon d’Autriche donnoient autant d’inquiétude 
aux alliés de la France , que de confiance à fès en- 
nemis. Salvius prompt à s’alarmer, vouloit fe hâter 
de traiter avec l’empereur : heureufèment les ré- 
gens de Suède jugèrent à propos de ne rien préci- 
piter. Ils eurent bientôt lieu de s’affermir dans cette 
réfolution : car les François ne tardèrent pas à 
prouver qu’ils continuoient detre amis des Suédois 
& ennemis de la maifon d’Autriche. Le 19 Mai , 
cinq jours après la mort de Louis XIII, le duc 
d’Enguieu , ce prince de Condé que vous avez vu 
dans les lettres de M e . de Sévigné , remporta une 
victoire célébré fur Francifco de Mello , qui affié- 
geoit Rocroi , & qui fe flattoit de pénétrer dans 
le cœur du royaume. Les Efpagnols perdirent 
quinze mille hommes, dont huit mille refterent fur 
la place, &fept mille furent faits prifonniers. Leur 
meilleure infanterie fut fi fort ruinée , qu’ils n’ont 
jamais pu réparer cette perte. Cette bataille ne 
coûta que deux n#ille hommes aux François. Elle 
fut fuivie de la prife de Thionville & de plufieurs 
autres places. Le mois fuivant la France & la Suède 
confirmèrent leur alliance par un nouveau traité. 

Cependant on faifoit à Munfter& àOfuabruck 
les préparatifs pour recevoir les plénipotentiaire# 
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qui le difpofoient à partir. Ceux de l’empereur arri- 
vèrent les premiers, un mois après le terme écoulé, 
& ceux du roi d’Elpagne les fuivirent de près. Ces 
deux puillances ne s’étoient plus hâtées que les au- 
tres , que parce qu’elles vouloient paroître plus 
difpofées à la paix: ce n’étoit qu’un jeu : car leurs 
miniftres n’avoient encore ni inftruétions , ni pou- 
voirs. Salvius , ayant appris que les plénipotentiai- 
res de France étoient partis de Paris , fe rendit à 
Ofnabruck , afin de fe mettre à l’abri des reproches 
des Impériaux: mais le baron Oxenftiern , fils du 
chancelier, & nommé premier plénipotentiaire de 
Suède , ne devoit s’y rendre qu’avec les plénipo- 
tentiaires des autres princes. Si les Suédois , qui 
defiroient fincérement la paix , vouloient montrer 
leur etnpreffement , ils ne vouloient pas donner 
occafion de penlèr , qu’ils fuffent capables de trai- 
ter làns la France. 

Les plénipotentiaires de Louis XIII ne pouvoient 
pas arriver li-tôt. Avant de commencer le congrès, 
le cardinal Mazarin vouloit s’allurer que tous les 
alliés de la France enfoutiendroientlcs prétentions, 
comme elle foutiendroit les leurs. Il coinptoit fur 
la Suède , non-feulement par les traités faits avec 
elle } mais encore parce qu’elle avoit beloin des 
François pour exécuter fes projets fur la Poméra- 
nie 5 comme les François avoient befoin d’elle , 
pour enlever l’Aiïàce à la maifon d’Autriche. Il ne 
pouvoit pas également compter furies Etats- Gé- 
néraux , quoique le traité d’alliance eût été renou- 
vellé en 1635, & confirmé depuis quelques mois* 
Car fi la Suède ne devoit pas craindre de contri- 
buer à l’agrandiflemcnt de la maifon de Bourbon , 
il n’étoit pas naturel de porter le même juge- 
ment des Provinces- Unies. Ledellein de cette ré- 
publique , en s’alliant avec la France , avoit été 
de fe défendre contre l’Efpagne : cet objet une 
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fois rempli, pouvoit-elle fermer les yeux fur le . 
danger d’accroître une puiffance voifine? Il eft cer- 
tain que les conquêtes des François dans les Pays- 
Bas lui donnoient de la jaloufie & de l’inquiétude. 

Il y avoit donc de nouvelles précautions à pren- 
dre avec les Etats-Généraux. C’eft pourquoi le 
comte d’Avaux& Abel Scrvien, plénipotentiaires 
nommés pour Munfter , eurent ordre de palier à la 
Haye , & de négocier un nouveau traité , conjoin- 
tement avec Mr. de la Thuillerie , miniftre de 
France auprès de la république de Hollande. La 
négociation fut longue , & fouffrit bien des diffi- 
cultés ; elle ne finit qu’au mois de Mars 1644. Mais 
enfin le traité d’alliance fut renouvellé dans la forme 
que le cardinal defiroit. Les deux puiflances con- 
vinrent qu’elles foutiendroient également leurs in- 
térêts réciproques; qu’elles traiteroient enfemble 
avec l’Efpagne , en forte que l’une ne le hâteroit 
pas plus que l’autre ; qu’elles ne concluroient que 
d’un commun confentement;8r qu’elles s’aideroient 
pour conferver chacune toutes les conquêtesqu’elles 
avoient faites. Dès que ce traité eut été conclu, ^plé- 
nipotentiaires fe difpoferent à fe rendre à Munfter. 

Pendant cette négociation , la France fit une 
perte par la mort du maréchal de Guébriant. Elle 
en reffentit même bientôt les effets : car le lende- 
jnain , 25 Novembre 1643 , l’armée fut entière- 
ment défaite à Dutlinguen par les Bavarois , qui 
refterent maîtres de la campagne. 

Un autre événement donna plus d’inquiétude en- 
core.Les Suédois déclarèrent la guerre au roi de Da- 
nemarck, qui avoit fait arrêter quelques-uns de leurs 
vaiffeaux , & qu’ils accufoient depuis long-tems 
d’être leur ennemi fecret, quoiqu’il eût été le mé- 
diateur du traité préliminaire. En effet, ce prince 
ne pouvoit pas s’intéreffer à leur agrandiffement. 

Les Impériaux faifirent cette occafion d’accufer 
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les alliés de mettre obftacle à la paix. Mais parce 
qu’ils ne la vouloient pas eux-mêmes , ils regar- 
doient cette nouvelle guerre comme une divifion 
en leur faveur: la déroute de Dutlingen augmeu- 
toit leurs efpérances : ils s’attendoient à voir naître 
quelques troubles pendant la minorité deLouisXI Vj 
& ils fe croyoient dans des circonftances fi heureu- 
fes , que le comte d’Aversberg confèilloit à l'empe- 
reur de rompre la négociation, en prenant pour pré • 
texte le retardement des plénipotentiaires françois. 

Ces idées, qui flattoient Ferdinand , inquiétoient 
la reine & le cardinal Mazarin. Ils craignoient que 
la Suède , dans l’impuiilance de réfiiter à tous fes 
ennemis, ne négligeât la guerre d’Allemagne , ou 
ne s’accommodât avec l’empereur. Le comte d’A- 
Vaux en jugea tout autrement. Il ailura que cette 
guerre ne feroit pas longue ; qu’elle n’auroit point 
de fuites fâcheufes pour la France $ quelle feroit 
au contraire avantageufe à la caufe commune, parce 
que les Suédois feroientdébarraffes d’un médiateur, 
auquel ils n’avoient point de confiance $ &. que 
Torftenfon , qui étoit entré dans le Holfiein , y 
rétabliroit fon armée aux dépens de Chriftian IV , 
& feroit plus en état d’agir l’été fuivant. 11 11e fe 
trompa point dans fes conjeétures. 

Cependant le roi de Danemarck follicitoit les 
Polonois de fè joindre à lui , prefloit l’empereur 
de lui envoyer des fecours , & promettoit de ne 
pas quitter les armes que les Suédois u’euflent été 
chafles d’Allemagne. La France de fon côté 11c 
négligeoit rien pour éteindre cette guerre dès les 
commencemens. Elle employoit fa médiation en- 
tre la Suède & le Danemarck : elle envoyoit un 
ambafladeur à Ladiflas , roi de Pologne , pour 
l’empêcher de fe rendre aux follicitatious de Chrif 
tian : enfin elle faifoit de nouveaux efforts pour ré- 
parer l’échec reçu à Dutlingen. Tout lui réuffit. 
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Le roi de Danemarck ne trouva pas , dans les états 
de fon royaume , des difpofitions à faire la guerre 
à la Suède. Ferdinand lui donna peu de fceours. 
Il ne lui fut pas même poflibl^ de partager fes 
forces ; les fuccès des François & des Suédois en 
Allemagne ne le lui permirent pas. 

Le vicomte de Turenne , fécond fils du duc de 
Bouillon , fuccéda au maréchal de Guébriant : il 
venoit d’étre fait maréchal lui-même , quoiqu’il 
n’eût que trente- deux ans. Après avoir raffemblé 
les débris de l’armée , & fait de nouvelles levées, 
il ouvrit la campagne par la défaite de deux régi- 
mens bavarois , qu’il furprit auprès de Hohentwicl. 
D’ailleurs trop foible contre les ennemis , il les 
laiffa maîtres de la campagne ; fè propofant de les 
obièrver , & de chercher l’occafion de les attaquer 
avec avantage , lorfqu’ils auroient formé quelque 
entreprifb. Elle ne fe préfenta pas : car Merci , qui 
les commandoit , joignoit l’habileté à la fupério- 
rité des forces. Ce général mit le liège devant 
Fribourg, & Turenne fit de vains efforts pour le 
faire lever. La place ouvrit fes portes. 

Alors le duc d’Enguien arrivoit au fecours du 
maréchal. Ces deux grands capitaines , fupérieurs 
en forces , auroient pu fe promettre une prompte 
viéioire , fi Merci eût été moins habile. Mais ce gé- 
néral avoit profité de tous les avantages du terrain; 
il s’étoit fortifié avec toutes les reffources de l’art, 
& il paroiffoit impoflible de le forcer dans fes li- 
gnes. L’attaque fut cependant réfolue. Le 3 du 
mois d’Août 1644, les François fe rendirent maî- 
tres d’une hauteur , & s’ouvrirent un paffage par 
un vallon , après un combat opiniâtre que la nuit 
feule termina. Le lendemain le duc vit que l’enne- 
mi lui étoit échappé , Merci s’étant retiré au de- 
là de Fribourg fur une montagne , où il avoit fait 
de nouveaux retranchemens. Il commanda une 
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nouvelle attaque le 5. Cette a&ion plus longue, 
plus fanglante que la première , ne fut point dé- 
crive $ & le prince voyant l’impoffibilité de for* 
cer les lignes de l’ennemi , forma le projet de l’af- 
famer. Merci décampa. On 11e put le couper dans 
fa marche , & quoiqu’il eût perdu fon artillerie 
& fon bagage, ou admira fa retraite. Les Bavarois, 
qui avoient perdu neuf mille hommes, n’oferent plus 
paroître & les François conquirent rapidement 
tout le cours du Rhin, depuis Bâle jufqu’à Cologne. 

Dans les Pays-Bas , le prince d'Orange enlevoit 
le Sas-dc-Gand aux Efpagnols } lorfque le duc 
d’Orléans, qui avoit fous lui les maréchaux de la 
Meilleraie & de Gailion , s’étoit rendu maître de 
Gravelines, place importante qui préparoit la con- 
quête de Dunkerque & de plulieurs autres villes 
maritimes. Pendant le cours de ces fuccès , on ap- 
prit que les Efpagnols avoient battu le maréchal de 
la Mothe , pris Lérida , & fait lever le liège de 
Tarragone. Mais les Portugais remportèrent une 
grande viétoire fur les frontières de Caftille , & 
l’empereur avoit fait de grandes pertes. 

Gallas ayant marché contre les Suédois , qui 
étoient encore dans le Holftein , entreprit de les 
enfermer dans le Jutland , où il fe propofoit de 
les affamer. Torftenfon , plus habile , s’ouvrit un 
paffage , & rentra dans la Saxe , ne laiffant après 
lui que des pays qu’il avoit ruinés. Gallas, alors 
abandonné par les Danois , fut hors d’état de le 
pourfuivre. Il fe vit au contraire obligé de fuir de- 
vant l’ennemi : fon armée, après plufieurs pertes, 
fut taillée en pièces à Niemech } & le peu de trou- 
pes , qu’il avoit confêrvées , périt par la famine. 
D’un autre côté Ragotski, devenu allié de la France 
& de la Suède , avoit fait une irruption en Hon- 

S ie ; & l’armée de l’empereur , commandée pat 
oetZj après s’être affoiblie à pourfuivre les Tran* 
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filvains dans un pays dépourvu de vivres, acheva de 
fe ruiner au liège de Calfovie , fans pouvoir pren- 
dre cette place. 

Plus Ferdinand faifoit de pertes , plus le corps 
de l’empire fe montroit contraire à fes vues. Alors 
fe tenoit à Francfort une diète , qui s’étoit aflem- 
blée en 1643 , & que les conteftations firent durer 
jufqu’en 1645. Sur ce quelle demanda qu’on déli- 
bérât d’abord fur les moyens de terminer la guerre, 
l’empereur propofa de commencer par rétablir la 
paix ail dedans de l’empire: c’eft qu’il vouloit une 
paix, qui, comme celle de Prague , tendît à réunir 
tout le corps germanique contre les ennemis de la 
maifon d’Autriche. Cette propofitiou fut rejetée 
tout d’une voix. On reconnut que la paix au dedans 
de l’empire dcvoit être un effet de la paix afiurée 
au dehors; & on conclut de délibérer fur la manière 
de traiter avec les puiffances étrangères. 

Le congrès pour la paix générale étoit une occa- 
fion que toutes les puiffances d’Allemagne vouloient 
failir pour recouvrer leurs privilèges , & faire va- 
loir leurs droits : c’eft pourquoi , malgré l’empe- 
reur , le collège des princes & celui des villes réso- 
lurent d’y envoyer leurs députés. Le collège élec- 
toral tenta vainement de leur faire abandonner 
cette réfolution. On agita même, s’il 11e convien- 
droit pas de tranfporter la diète entière au lieu du 
congrès. Enfin l’empereur eut encore la mortifica- 
tion de ne pas obtenir les contributions qu’il de- 
mandoit pour foutenir la guerre. Ces contradic- 
tions , jointes aux mauvais fuccès des armes , for- 
cèrent la maifon d’Autriche à confentir que les plé- 
nipotentiaires , qui setoient rendus à Munfter 8t à 
Ofnabruck , commençaflent les conférences ; 8c 
le congrès s’ouvrit le premier Décembre 1644. 

Fin du Tome dixième . 
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